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VARIATION 

DES ANIMADX ET DES PLANTES 
A L'ÉTAT DOMESTIQUE. 

CHAPITRE XIII 

HÉRÉDITÉ (suite). — RETOUR OU ATAVISME. 

Différentes formes de retour chez les races pures ou non croisées de pigeons, de poulets, de 
bestiaux et de moutons ; chez les plantes cultivées.—Retour chez les animaux et les plantes 
rédevenus sauvages. — Retour chez les variétés et les espèces croisées. — Retour par 
propagation de bourgeons, et par segmeDts chez une même fleur ou un même fruit.— Dans 
les différentes parties du corps, chez un même animal. — Le croisement comme cause directe 
du retour. — Cas divers, instincts.— Autres causes immédiates du retour. — Caractères 
latents. — Caractères sexuels secondaires. — Développement inégal des deux côtés du corps. 
— Apparition avec l'âge de caractères dérivant du croisement. — Objet admirable que le 
germe avec tous ses caractères latents. — Monstruosités. — Pélorie chez les fleurs due 

dans quelques cas au retour. 

Les agriculteurs et les savants de divers pays, ont admis toute 
l'importance du principe que nous allons maintenant discuter, 
c o m m e le prouvent le terme scientifique d'atavisme, dérivant du 
latin atavus, ancêtre ; les expressions anglaises de reversion, ou 
throwing-back ; celles de pas en arrière ou retour, en français ; 
et celles de Rûckschlag ou Riickschritt, en allemand. Nous ne 
nous étonnons guère qu'un enfant ressemble à l'un de ses grands-
parents, plus qu'à ses parents immédiats, bien que ce fait soit 
certainement très-remarquable ; mais, lorsque l'enfant ressemble 
à un ancêtre plus reculé, ou à quelque membre éloigné d'une 
branche collatérale de la famille, — ce qui doit être attribué au 
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fait que tous les membres de la famille descendent d'un ancêtre 
c o m m u n — nous éprouvons alors à juste titre un grand éton-
nement. Lorsqu'un-des parents présente seul quelque caractère 
nouveau et généralement transmissible, et que les enfants n'en 
héritent pas, cela peut tenir à ce que l'autre parent possède une 
puissance de transmission prépondérante. Mais lorsque les pa­
rents possèdent tous deux un m ê m e caractère, et que l'enfant, 
pour quelque cause que ce soit d'ailleurs, n'hérite pas de ce 
caractère et ressemble à ses grands-parents, nous nous trou­
vons alors en présence d'un des cas les plus'simples du retour. 
Nous observons continuellement un autre cas d'atavisme qui est 
peut-être encore plus simple, bien qu'on ne le considère pas 
généralement comme tel : c'est celui où le fils ressemble davan­
tage à son grand-père maternel qu'à son grand-père paternel par 
quelque attribut masculin, comme une particularité de la barbe 
chez l'homme, les cornes chez le taureau, Ja collerette ou la 
crête chez le coq, ou par quelque maladie nécessairement cir­
conscrite au sexe masculin; la mère ne pouvant posséder ni 
manifester les attributs du sexe masculin, l'enfant doit hériter 
de son grand-père maternel par l'entremise de sa mère. 

On peut grouper les cas de retour en deux classes principales, 
lesquelles cependant, se confondent parfois l'une avec l'autre ; 
la première classe comprend les cas qui surgissent chez une 
variété ou chez une race qui n'a jamais été croisée, mais qui a 
perdu, par variation, quelque caracière qu'elle possédait autre­
fois, lequel caractère reparaît ensuite. La seconde classe ren­
ferme tous les cas dans lesquels un individu, une sous-va­
riété, une race ou une espèce, ayant un caractère particulier, 
ont été antérieurement croisés avec une forme distincte, et, par 
le fait de ce croisement, ont acquis un caractère, qui, après 
avoir disparu pendant une ou plusieurs générations, réapparaît 
subitement. On pourrait former une troisième classe, ne diffé­
rant des deux autres que par le mode de reproduction, et qui 
comprendrait les cas de retour effectués au moyen de bourgeons, 
et, par conséquent, indépendants de la génération vraie ou géné­
ration séminale. Peut-être m ê m e devrait-on en établir une qua­
trième, qui comprendrait les retours par fractions, sur une 
m ê m e fleur ou sur un m ê m e fruit, ou sur diverses parties du 
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corps d'un m ê m e animal, à mesure qu'il avance en âge. Toute­
fois les deux premières classes principales suffisent au but que 
nous nous proposons. 

Retour à des caractères perdus chez des formes pures ou non 
croisées. — Nous avons cité, dans le sixième chapitre, des 
exemples frappants de cette première classe de faits, c'est-à-dire 
la réapparition accidentelle, chez des races de pigeon diverse­
ment colorées, d'oiseaux bleus portant toutes les marques qui 
caractérisent le Columba livia. Nous avons observé des cas ana­
logues chez les races gallines. Nous savons que les jambes de 
l'ancêtre sauvage de l'âne étaient presque toujours rayées, nous 
pouvons donc affirmer que l'apparition de semblables raies chez 
l'âne domestique constitue un simple cas de retour. Mais, 
c o m m e j'aurai à revenir encore sur les cas de ce genre, je les 
laisse de côté pour le moment. 

Les espèces primitives dont descendent nos bestiaux et nos 
moutons domestiques, possédaient certainement des cornes, et 
cependant il existe actuellement plusieurs races très-fixes sans 
cornes. Toutefois, chez ces dernières races, — les moutons 
southdowns par exemple, — il n'est pas très-rare de rencontrer, 
parmi les agneaux mâles, quelques individus pourvus de petites 
cornes. Ces appendices, qui reparaissent aussi occasionnellement 
chez d'autres races sans cornes, se développent parfois mais le 
plus souvent sont fixés complètement à la peau seule, ballottent 
et finissent par tomber \ Les races de bétail de Galloway et de 
Suffolk sont dépourvues de cornes depuis cent cinquante ans 
environ, et, cependant, on- voit, de temps à autre, naître un 
veau pourvu de cornes fixées peu solidement à la peau 2 

Il y a lieu de croire que les moutons, quand ils ont été réduits 
en domesticité, étaient bruns ou noir terne; cependant, dès 
l'époque de David, il est question de moutons aussi blancs que la 
neige. Certains auteurs classiques affirment que les moutons 
d'Espagne étaient noirs, rouges ou fauves 3. Actuellement, mal­
gré tous les soins, on voit apparaître parfois, souvent m ê m e 

1 Youalt, On Sheep, p. 20, 234. — On a aussi observé en Allemagne l'apparition .le 
cornes chez'les races sans ornes ; Bechstein, mturg. Deutschltmds, vol. 1, p. 362. 

2 Youalt, OnCattle, p. 135, 174. 
:' Id. On Sheep, 1838, p. 17. 145. 
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chez nos races les plus estimées et les plus perfectionnées, telles 
que les Southdowns, des agneaux partiellement ou m ê m e entiè­
rement noirs. Depuis le siècle dernier, c'est-à-dire depuis 
l'époque du célèbre Bakewell, on a apporté les plus grands soins 
à la reproduction des moutons Leicester, et cependant on voit 
parfois encore apparaître chez cette race des agneaux à face grise, 
tachetés de noir, ou tout à fait noirs * ; le cas se présente encore 
plus fréquemment chez les races moins perfectionnées, c o m m e 
la race Norfolk 5 C o m m e exemple de la tendance que présente 
le mouton à faire retour aux teintes foncées, je puis constater 
(bien que par là j'empiète sur le domaine du retour chez les 
races croisées et aussi sur la question de l'influence prédomi­
nante) que, d'après le Rév. W . - D . Fox, sept brebis Southdowns 
blanches, couvertes par un bélier espagnol portant deux petites 
taches noires sur les côtés, mirent bas treize agneaux, tous par­
faitement noirs. M. Fox croit que ce bélier appartenait à une 
race qu'il a autrefois élevée, et qui est toujours tachetée de noir, 
et il a observé cjue les moutons Leicester, croisés avec ces béliers, 
produisent toujours des agneaux noirs : il a continué à recroi­
ser ces moutons métis avec des Leicester blancs et purs, et pen­
dant trois générations successives, il a obtenu le m ê m e résultat. 
M. Fox a également appris de l'éleveur qui lui avait fourni le 
bélier tacheté, qu'il avait, pendant sept générations, croisé un 
de ces béliers avec des brebis blanches, et qu'il avait toujours 
obtenu des agneaux noirs. 

On observe des faits analogues chez les races sans queue de 
certains animaux; M. Hewitt 6, par exemple, affirme que des 
poulets sans croupion assez parfaits et assez purs pour avoir 
mérité une prime dans un concours, ont reproduit chez lui à plu­
sieurs reprises des poulets chez lesquels les plumes de la queue 
étaient complètement développées. Après renseignements, il apprit 
de l'éleveur de ces poules que, depuis qu'il les possédait, elles 
avaient plusieurs fois produit des oiseaux à queue bien fournie, 

i \ J V i e , n Y e . fait,d0uJRév. W.-D. Fox, sur l'autorité de M. Wilmot. Voir un article d* 
la Quarterly Review, 1849, p. 395. auiwe u„ 
* Youatt, 0. C, p. 19, 234. 
M. Tegetmeier, Poultry Èook* 1866, p. 231. 
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mais que ces derniers, à leur tour, reproduisaient de nouveau 
des poulets sans croupion. 

Des cas de retour analogues se rencontrent dans le régne vé­
gétal ; ainsi, les graines recueillies sur les plus belles variétés 
cultivées de Pensées (Viola tricolor), produisent fréquemment 
des plantes dont les feuilles et les fleurs présentent des caractères 
absolument sauvages 7 ; mais, le retour, dans ce cas, ne s'effectue 
pas vers une période bien ancienne, car les plus belles variétés 
de Pensées actuellement cultivées, sont d'origine assez récente. 
Chez tous nos végétaux cultivés, on remarque quelque tendance 
au retour, vers ce qui était, ou, tout au moins, ce qu'on présume 
avoir été leur état primitif ; le fait serait bien plus évident si les 
horticulteurs n'avaient pas l'habitude d'enlever de leurs plates-
bandes, au fur et à mesure qu'ils les aperçoivent, toutes les 
plantes qui dévient de la variété qu'ils veulent obtenir.Nous avons 
déjà fait remarquer que certains pommiers et certains poiriers 
obtenus par semis affectent l'aspect général des arbres sauvages 
dont ils descendent, sans être cependant identiques avec ces der­
niers. Dans nos champs de navets 8 et de carottes, certains indi­
vidus fleurissent trop tôt, et, dans ce cas, les racines sont ordi­
nairement dures et filandreuses, comme chez l'espèce parente. A 
l'aide de la sélection, continuée pendant un petit nombre de 
générations, on ramènerait probablement la plupart de nos 
plantes cultivées à l'état sauvage ou presque sauvage,sans modifier 
beaucoup les conditions de leur existence. M. Buckman a réalisé 
ce fait pour le panais9; M. Hewett C. Watson m'apprend que, 
pendant trois générations il a choisi pour les faire reproduire 
les individus les plus divergents du Scotch kail, une des variétés 
les moins modifiées du chou, et qu'il a obtenu, à la troisième gé­
nération, quelques plantes ressemblant beaucoup aux formes 
qu'on rencontre en Angleterre, autour des vieilles murailles, et 
qu'on regarde c o m m e indigènes. 

Retour chez les animaux, et chez les plantés redevenus sau-

7 Loudon, Gard. Magaz., vol. X, 1834, p. 396. Un pépiniériste très-expert sur la matière 
m'a également assuré que le fait se présente quelquefois. 

8 Gard. Chron., 1855, p. 777. 
9 Uni., 1862, p. 721. y 
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vages. — Dans les cas que nous avons envisagés jusqu'à pré­
sent, les animaux et les plantes faisant retour n'ont pas été ex­
posés à des changements brusques etconsidérables des conditions 
d'existence, changements qui auraient pu développer chez eux 
cette tendance; il en est tout autrement pour ceux qui sont re­
devenus sauvages. Plusieurs auteurs ont souvent affirmé de la 
façon la plus positive que les animaux et les plantes, rendus à 
l'état de nature, font invariablement retour à leur type primitif. 
Cette opinion ne repose que sur des preuves bien incomplètes et 
bien insignifiantes. La plupart de nos animaux domestiques ne 
pourraient pas subsister à l'état sauvage ; ainsi, les variétés les 
plus perfectionnées du pigeon seraient incapables de chercher 
elles-mêmes leur nourriture dans les champs. Les moutons ne 
sont jamais redevenus sauvages; ils auraient été promptement 
détruits par les animaux féroces 10. Dans beaucoup de cas, nous 
ne connaissons pas l'espèce parente primitive, il ne nous est donc 
pas possible de savoir s'il y a eu ou non un retour plus ou moins 
accentué vers la forme originelle. On ne sait jamais quelle est la 
variété qui a été la première rendue à la liberté; il est pro­
bable que, dans certaines circonstances, plusieurs ont dû ainsi 
redevenir sauvages, et leurs croisements réciproques suffiraient 
à expliquer la perte de leurs caractères propres. Nos animaux 
et nos plantes domestiques doivent toujours être exposés à de 
nouvelles conditions d'existence, lorsqu'ils reviennent à l'état 
sauvage, car, c o m m e l'a remarqué M. Wallace ", il leur faut dé­
sormais chercher leur nourriture, et lutter contre la concur­
rence des productions indigènes. Si, dans ces circonstances, nos 
animaux domestiques n'éprouvaient pas des changements de 
quelque nature, un tel résultat serait contraire à toutes les con­
clusions auxquelles nous sommes arrivés jusqu'à présent. Tou­
tefois, je ne doute point que le fait m ê m e de leur retour à la vie 

M. Boner, Chamou-Umlimj, 2 J édit., 1860, p. 92, affirme que des moutons s'échauueut 
souvent et redeviennent sauvages dans les Alpes bavaroises. Il a bien voulu, à m a demande 
prendre de nouveaux renseignements ; il eu résulte que les moulons redevenus sauvais m> 
survivent pas; la neige glacée qui s attacha à lenr toison les fait bientôt mourir de froid ' ils 
ont d ailleurs perdu 1 habitude nécessaire pour parcourir les pentes glacées des qu'elles sont 
un peu .ncl.uees. Deux brebis cependant ont survécu pendant un hiver, mais leurs agneaux 
11 M. Wallace, Journal }>ror, Linn. Soc. 1858, vol. III, p, 60. 
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sauvage, ne doive déterminer chez nos animaux et chez nos 
plantes une certaine tendance à un retour vers l'état primitif, 
mais je pense que quelques auteurs ont beaucoup trop exagéré 
cette tendance. 

Examinons brièvement les exemples les plus authentiques/On ne connaît 
pas la souche primitive du cheval ou celle du bœuf; nous avons vu, dans les 
premiers chapitres, que ces animaux ont, dans divers pays, repris des cou­
leurs différentes. Ainsi les chevaux sauvagos de l'Amérique du Sud sont 
généralement bai brun, et ceux d'Orient, isabelle; la tète est devenue plus 
grosse et moins fine, ce qui peut être dû à un effet de retour. Nous ne pos­
sédons aucune description satisfaisante de la chèvre marronne. Les chiens 
redevenus sauvages, dans diverses parties du monde, n'affectent presque 
nulle part un type uniforme ; mais ils descendent probablement de plusieurs 
racesdomestiques,et primitivement de plusieursespècesdislincles.En Europe" 
et a la Platâ, les chats redevenus sauvages sont régulièrement rayés; la taille, 
dans quelques cas, a considérablement augmenté, mais ils ne diffèrent des 
chats domestiques sous aucun autre rapport. Les lapins domestiqués de cou­
leurs variées, rendus à la liberté en Europe, font ordinairement retour,à la 
couleur de l'animal sauvage; il est très-probable que ce retour a effectivement 
lieu, mais il ne faut pas oublier que les lapins à couleurs apparentes, sont 
plus exposés aux attaques des animaux carnassiers et aux coups des .chas­
seurs ; ils doivent être promptement détruits et remplacés par le lapin 
commun, avant d'avoir pu revenir au type de ce dernier. C'est du moins 
l'opinion émise par un propriétaire qui avait essayé en vain de peupler ses 
bois de lapins presque blancs. Nous avons vu que les lapins marrons de la 
Jamaïque et surtout ceux de Porto-Santo, ont pris des caractères nouveaux, 
ainsi qu'une autre coloration. Le cas de retour le mieux connu, et celui sur 
lequel paraît surtout reposer l'opinion si accréditée de son universalité, est 
celui du porc. Dans les Indes occidentales, dans l'Amérique du Sud, et aux 
îles Falkland, où ces animaux sont redevenus sauvages, ils ont partout repris 
le pelage foncé, les soies épaisses, et les grandes défenses du sanglier sauvage ; 

les jeunes revêtent également la livrée du marcassin, avec ses raies longitu­
dinales. Mais Roulin a remarqué que les porcs à demi-saùvages que Ton 

rencontre dans diverses parties de l'Amérique du Sud, diffèrent sous plu­
sieurs rapports. Dans la Louisiane13, le porc marron diffère un peu par sa 
forme et beaucoup par sa couleur, de l'animal domestique, sans toutefois 
ressembler de très-près au sanglier européen. Quant aux pigeons et aux 
poules13, on ignore quelles sont les variétés qui ont repris les premières 

12 Uureau de la Malle, Comptes-rendus, t. XLI, 1835, p. 807. L'auteur conclut des 
renseignements recueillis que les porcs marrons de la Louisiane ne descendent pas du Sus scrofa 
européen. , ,,, 

13 Le Gap. W . Allen, Expédition au Niger, constate que des poules a 1 état marron se 
trouvent dans l'île d'Annobou, et se sont modifiées quant à la forme et à la voix, mais son 

A 
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leur liberté, ainsi que les caractères qu'ont pu revêtir les oiseaux marrons. 

Dans les Indes occidentales, la pintade redevenue sauvage paraît varier da­

vantage qu'à l'état domestique. 
Le D r Hqoker14 a fortement insisté sur l'insuffisance des preuves sur les­

quelles se base l'opinion générale du retour a la forme primitive chez les 
plantes redevenues sauvages. Godron16 a décrit le navet, la carotte et le cé­

leri sauvage ; mais, à l'état cultivé, ces plantes diffèrent à peine de leurs 
prototypes sauvages, si ce n'est par l'ampleur et la succulence de certaines 

parties, — caractères qui se perdraient certainement dès qu'elles se trou­
veraient dans un sol moins riche, et qu'elles auraient à lutter contre la con­

currence d'autres plantes voisines. Aucune plante cultivée ne s'est autant 
répandue à l'état sauvage que le cardon (Cynara cardunculus), à la Plata. 
Tous les botanistes qui l'ont vu croître dans ce pays, sur des espaces im­
menses, et atteindre à la hauteur d'un cheval, ont été frappés de son aspect 
singulier ; mais j'ignore si cette, plante diffère par des points importants 
de la forme espagnole cultivée, qu'on dit n'être pas épineuse c o m m e sa 
descendante américaine ; ou si elle diffère de l'espèce sauvage méditerra­
néenne, "qu'on dit n'être pas sociable, bien que ce dernier point puisse dé­
pendre simplement des conditions extérieures. 

Retour chez les sous-variétés, les races et les espèces, à des 
caractères provenant d'un croisement. — Lorsqu'un individu 
possédant quelque caractère particulier s'unit à un autre indi­
vidu -appartenant à la m ê m e sous-variété, mais qui en est dé­
pourvu, ce caractère reparaît souvent chez les descendants, après 
un intervalle de plusieurs générations. Qui de nous n'a entendu 
parler par ses parents d'enfants ressemblant physiquement ou 
moralement, ou m ê m e par l'expression, ce caractère si complexe 
et si fugitif, à un de leurs grands-parents, ou m ê m e à quelque 
parent collatéral éloigné. Beaucoup d'anomalies de conformation 
et de maladies I6, nous en avons cité de nombreux exemples dans 
le chapitre précédent, introduites dans une famille par un seul 
de ses membres, ont reparu dans la descendance, après avoir 
sauté deux ou trois générations. L'exemple suivant m'a été com­
muniqué par une autorité excellente et digne de toute confiance/ 
Une chienne pointer (arrêt), avait mis bas sept petits en une 

récit est incomplet et très-vague. Cependant je trouve que Dureau de la Malle (Comptes-
rendus, t. XL I , 1855, p. 690) considère ce cas comme un excellent exemple de retour à la 
souche primitive, et confirmant une assertion encore plus vague émise par Varron. 

14 Flora of Australia, 1859; introd., p. IX. 
10 De l'Espèce, t. II, p. 54, 58, 60. 
16 M . Sedgwick, cite de nombreux exemples dans Brit. and for. Med.-Chir. Review . 

avril et juillet 1863, p. 448, 188. 
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seule portée, quatre étaient tachetés de bleu et de blanc; cette 
couleur est si extraordinaire chez les pointers, qu'on crut d'a­
bord à une mésalliance avec un des lévriers, et toute la portée 
fut condamnée ; le garde-chasse fut toutefois autorisé à garder 
un des petits c o m m e curiosité. Un ami du propriétaire, voyant 
ce chien deux ans plus tard, déclara qu'il ressemblait exacte­
ment à sa vieille Sapho, la seule chienne pointer bleue et blanche 
de race pure qu'il eût jamais vue. On se livra en conséquence à 
une enquête minutieuse, et il fut démontré que le chien en ques­
tion se trouvait être l'arrière-petit-fils au deuxième degré de 
Sapho, et qu'il avait, par conséquent, dans les veines, pour nous 
servir de l'expression ordinairement employée, un seizième du 
sang de cette chienne. Je puis citer un autre cas que m'a signalé 
M. R. Walker, grand éleveur de bestiaux, dans le Kincardine-
shire. M. Walker avait acheté un taureau noir, fils d'une vache 
noire, mais qui avait les jambes, le ventre et une partie de la 
queue blancs; tous les descendants de. ce taureau furent noirs 
jusqu'en 1870 ; il obtint alors un veau tacheté de blanc exacte­
ment c o m m e la vache dont nous venons de,parler ; c'était un 
arrière-petit-fils de cette vache à la cinquième génération. Voilà 
des preuves incontestables de la réapparition, après trois géné­
rations dans un cas, après cinq générations dans un autre, d'un 
caractère dérivé d'un croisement avec un individu appartenant à 
la m ê m e variété. 

On sait aujourd'hui à n'en pouvoir douter que, lorsqu'on 
croise deux races distinctes, les produits ont toujours une grande 
tendance, qui se manifeste pendant plusieurs générations, à faire 
retour à l'une des formes parentes, ou m ê m e à toutes deux. J'ai 
constaté moi-même ce fait, chez les pigeons croisés et chez cer­
taines plantes. M. Sidney 17 affirme que, dans-une portée de 
porcs d'Essex, il trouva deux petits, qui ressemblaient exacte­
ment à un verrat du Berkshire dont, vingt-huit ans auparavant, 
il s'était servi pour donner à sa race une plus forte constitution 
et une plus grande taille. Dans la ferme de Betley-Hall, j'ai re­
marqué des poules qui ressemblaient beaucoup à des Malaises, 
et M. Tollet m'apprit que, quarante ans auparavant, il avait 

17 Dans son édit. de Youatt, On the Pig, 1860, p. 27. 
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croisé ses poules avec des Malais; il ajouta qu'il"avait voulu d'a­
bord effacer ce caractère, mais qu'après de vains efforts il y avait 
renoncé, car le caractère Malais reparaissait toujours. 

Cette tendance prononcée qu'ont les races croisées à faire re­
tour, a donné lieu à des discussions interminables relativement 
au nombre de générations qui doivent intervenir avant qu'une 
race puisse être considérée c o m m e pure, et ne plus être ex­
posée à des chances de retour, lorsqu'elle a subi un croisement, 
soit avec une race distincte, soit seulement avec un animal in­
férieur. Personne n'admet qu'il faille moins de trois générations; 
la plupart des éleveurs croient que six, sept, et m ê m e huit gé­
nérations sont nécessaires, d'autres en veulent encore davan­
tage 1S On ne peut indiquer aucune règle générale quant au 
laps de temps nécessaire pour effacer toute tendance au retour, 
soit dans le cis où une race a été souillée par un seul croi­
sement, soit dans celui où, en vue d'établir une race intermé­
diaire, on a, pendant plusieurs générations successives, accouplé 
des animaux croisés. La longueur de ce laps de temps dépend 
de la différence qui existe entre les deux parents au point de vue 
de la force ou de la puissance de transmission, de l'étendue de 
leurs différences réelles, et aussi des conditions d'existence aux­
quelles sont soumis les produits du croisement. 11 faut éviter 
avec soin de confondre ces cas de retour avec des caractères 
acquis par suite d'un croisement, et avec ceux de la première 
classe, dans lesquels des caractères primitivement communs aux 
deux parents, mais perdus à une époque antérieure, reparaissent 
de nouveau, car ces derniers caractères peuvent réapparaître 
après un nombre presque indéfini de générations. 

La loi du retour est également puissante chez les hybrides, 
lorsqu'ils sont'assez féconds pour se reproduire les uns avec les 
les autres, ou, lorsqu'on les recroise avec l'une ou l'autre des 
formes parentes pures; il en est de m ê m e chez les métis. Presque 
tous les naturalistes qui ont étudié ce sujet chez les plantes, 
depuis Kôlreuter jusqu'à nos jours, ont signalé cette tendance: 
Gartner en cite d'excellents exemples, mais personne n'en a ob-

18 D r P. Lucas, Uéréd. Hat., t. 1, p. 314, 892, 
dans Gardener's C.hronicle, 1836, p. 620. 

— Voir un excellent mémoire à ce suivi 
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serve d'aussi frappants que Naudin 19. La tendance au retour 
varie en force et en étendue suivant les groupes, et, c o m m e nous 
allons le voir, paraît dépendre en partie de ce que les plantes 
parentes ont subi une culture prolongée. Bien que la tendance 
au retour soit très-générale chez presque tous les hybrides, on ne 
pas peut la considérer c o m m e un caractère invariable chez eux ; 
il y a aussi lieu de croire qu'elle peut être maîtrisée par une sé­
lection longtemps prolongée; mais ce sont là des points que nous 
discuterons plus tard, à l'occasion des croisements. Ce que nous 
venons de voir relativement à la puissance et à la portée du re­
tour, tant dans les croisements des races pures, que dans ceux 
des variétés ou des espèces, nous autorise à conclure que des 
caractères de toute nature peuvent reparaître après avoir été 
perdus pendant un temps très-long. Il n'en résulte cependant 
pas que, dans chaque cas particulier, certains caractères doivent 
nécessairement reparaître; c'est ce qui n'arrivera pas, par 
exemple, si on croise une race avec une autre race, douée d'une 
puissance de transmission prépondérante. Parfois, le pouvoir de 
retour peut faire complètement défaut, sans que nous puissions 
indiquer la cause de cette disparition; ainsi, on a constaté en 
France que, chez une famille dont quatre-vingt-cinq membres 
sur six cents avaient, dans le cours de six générations, été at­
teints de cécité nocturne, il ne s'est pas présenté un seul cas de 
cette affection chez les enfants de parents qui eux-mêmes n'en 
avaient pas été atteints 20 

Retour par propagation de bourgeons. — Retour partiel, 'par 
segments, sur une même fleur ou sur un même fruit, ou sur dif­
férentes parties du corps d'un même animal.—Nous avons, dans 
le onzième chapitre, cité un certain nombre de cas de retour par 
bourgeons, indépendamment de toute fécondation séminale ; ainsi 
par exemple, un bourgeon foliifère d'une variété panachée, frisée 
ou laciniée, qui reprend tout à coup ses caractères ordinaires ; 

19 Kôlreuter, Drille Forlsetzung, 1766, p. 53, 59, et dans ses Mémoires sur Lavalera et 
.lalapa. — Gartner, Baslarderzeugung, p. 437, 441, etc. — Naudin, Recherches sur l'Hybri-
dite, Nouv. Archives du Muséum, t. I, p. 23. 

2» Cité par M . Sedgwick, dans Med.-Chïr. Revieiv, 1861, p. 483. — Le D r H. Dobell. 
clans Med.-Chir. Transactions, vol. X L V 1 , cite un cas analogue; un épaississement désarti­
culations des doigts se transmit pendant cinq générations à plusieurs membres d'une nombreuse 
famille ; mais une fois la difformité disparue, elle ne reparut jamais.. 
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l'apparition d'une rose moussue sur un rosier de Provence, ou 
d'une vraie pêche sur un pêcher à fruit lisse. Dans quelques-
uns de ces cas, une partie seulement, une moitié, par exemple, 
de la fleur ou du fruit, ou une fraction moindre, ou seulement des 
bandes étroites, reprennent leur ancien caractère, ce qui cons­
titue un retour par segments. Vilmorin 21 a signalé aussi, chez 
des plantes obtenues par semis, que certaines fleurs font retour à 
leurs couleurs primitives au moyen de taches ou de raies; il a 
constaté que, pour observer ce phénomène, il faut commencer 
par créer une variété blanche ou de couleur claire ; lorsqu'on 
propage longtemps cette variété par semis, on obtient de temps 
en temps des plantes à fleurs rayées que l'on peut ensuite mul­
tiplier par semis. 

Les segments ou les raies dont nous venons de parler ne sont 
pas, autant que nous pouvons le savoir, dus à un retour à des ca­
ractères acquis par croisements, mais à des caractères perdus par 
variation. Ces cas, comme Naudin 22 le soutient dans sa discus­
sion sur la disjonction des caractères, se rapprochent beau­
coup de ceux que nous avons cités dans le onzième chapitre, 
relativement à des plantes résultant de croisements, qui ont pro­
duit des fruits ou des fleurs rayés, ou qui affectent sur chacune 
de leurs moitiés les caractères des deux formes parentes, ou bien 
encore qui portent sur un m ê m e pied deux sortes de fleurs dis­
tinctes. Il est probable qu'il faut attribuer aux mêmes causes la 
robe pie de beaucoup d'animaux. Les cas de cette nature, c o m m e 
nous le verrons en parlant du croisement, semblent résulter de 
ce que certains caractères ne peuvent pas se confondre inti­
mement et facilement les uns dans les autres ; il résulte de cette 
incapacité que les descendants ressemblent touj, à fait à un des 
deux parents, ou ressemblent à l'un dans une partie de leur 
corps et à l'autre dans une autre partie ; ou bien encore, il peut 
arriver que, pendant la jeunesse, les descendants possèdent des 
caractères intermédiaires, et fassent retour, en tout ou partie, à 
mesure qu'ils avancent en âge, à l'un ou l'autre des parents ou à 

2* Verlot, des Variétés, 1865, p. 63. 

?o/ m'- *reMva du Muséum> '• J> P- 25- ~ Alex. Braun, Rejuvenescence, etc., 1853 
p, 135, parait partager la même opinion, ' 
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tous deux. Ainsi, par exemple, chez les jeunes Cytisus Adami, le 
feuillage et les fleurs présentent des caractères intermédiaires 
à ceux des deux formes parentes, mais chez les individus plus 
âgés, on observe continuellement des bourgeons qui, en tout ou 
en partie, font retour à l'une ou à l'autre des deux formes. Les 
modifications survenues pendant la croissance, chez des Tropœo-
lum, des Cereus, des Datura et des Lathyrus croisés constituent 
des cas analogues.Toutefois, comme ces plantes sont des hybrides 
de la première génération, et que leurs bourgeons en arrivent, 
au bout d'un certain temps, à ressembler aux parents et non 
aux grands-parents, on pourrait conclure, à première vue, que 
ces cas ne constituent pas un retour au véritable sens du mot; 
néanmoins, comme le changement s'effectue par une successLon 
de générations de bourgeons sur une m ê m e plante, je crois 
qu'on peut les comprendre dans cette catégorie. 

On a observé dans le règne animal des faits analogues, qui 
sont d'autant plus remarquables qu'ils se présentent rigoureu­
sement sur le m ê m e individu, et non, comme chez les plantes, 
sur une suite de générations par bourgeons. Chez les animaux, 
l'acte du retour, si je puis m'exprimer ainsi, ne s'opère pas dans 
le cours d'une génération, mais dans celui des premières phases 
de la croissance de l'animal. Par exemple, j'ai croisé plusieurs 
poules blanches avec un coq noir ; un certain nombre de poulets, 
qui étaient parfaitement blancs pendant la première année, re­
vêtirent des plumes noires l'année suivante; d'autre part, 
quelques poulets qui étaient d'abord noirs, devinrent ensuite 
tachetés de blanc ou pies. Un grand éleveur23 affirme que si une 
poule Brahma rayée, a dans les veines une quantité si petite que 
ce soit du sang de la variété Brahma clair, elle produit parfois^ 
un poulet bien rayé pendant la première année, mais qui, à la 
mu e devient brun sur les épaules, et qui, pendant la seconde 
année ne ressemble plus en rien à ce qu'il était d'abord. On ob­
serve le m ê m e fait chez les Brahmas clairs, lorsqu'ils ne sont 
pas de sang pur, et j'ai constaté des faits identiques chez les 
jeunes pigeons provenant du croisement-de pigeons de diverses 
couleurs. Mais voici un cas* plus remarquable encore : j'ai 

23 M. Teebay, Poultry Book, p. 72. 
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croisé un Tambour avec un Turbit, chez lequel les plumes 
du poitrail retroussées forment une espèce de fraise; un des 
pigeonneaux issus.de cette union ne portait pas trace de fraise, 
mais, à la troisième mue, une fraise parfaitement distincte, 
quoique petite, apparut sur sa poitrine. D'après Girou 24, les 
veaux produits d'une vache rouge par un taureau noir, ou d'une 
vache noire par un taureau rouge, naissent fréquemment rouges, 
et deviennent ultérieurement noirs. Je possède une chienne, fille 
d'une chienne terrier blanche par un boule dogue fauve foncé; 
toute jeune m a chienne était complètement blanche; à six mois, 
une tache noire parut sur son museau et des taches brunes sur 
ses oreilles. A un âge un peu plus avancé, elle se blessa assez 
grièvement sur le dos; la cicatrice de cette blessure se couvrit 
de poils bruns semblables au pelage du père. Ce fait est d'autant 
plus remarquable que, chez presque tous les animaux ayant des 
poils colorés, les poils qui repoussent sur une cicatrice sont tou­
jours blancs. 

Dans les cas précédents, les caractères qui ont reparu chez 
l'animal appartenaient à la génération immédiatement précé­
dente; mais certains caractères reparaissent quelquefois après 
un laps de temps beaucoup plus considérable. Ainsi, les veaux 
d'une race de bétail sans cornes, originaire de Corrientes, bien 
que d'abord dépourvus de cornes, acquièrent parfois, en deve­
nant adultes, des petites cornes tordues fixées seulement à la 
peau, qui, par la suite, s'attachent quelquefois au crâne 25, Les 
Bantams blancs, ainsi que les noirs, qui les uns et les autres 
propagent ordinairement leurs caractères avec fidélité, revêtent 
quelquefois, en vieillissant, un plumage jaune safran ou rouge. 
On a cité, par exemple, un Bantam noir de race pure, qui, pen­
dant trois saisons, était resté complètement noir, puis qui de­
vint ensuite, tous les ans, de plus en plus rouge ; il faut noter 
que, quand cette tendance au changement de couleur se mani­
feste chez le Bantam, elle est presque certainement héréditaire2G 

Chez le coq Dorking coucou, ou à plumage bleu marbré, les 
plumes de la collerette, qui sont normalement bleu grisâtre, 

2* Cité par Hofacker, Ueber die Eigenschaften. etc., p. 98 
II »,za[,a ' mt' nat- du ParaSMy, t. 11. 1801, p. 372. 

M. llewitt, dans Tegetmeier, Ponltry Book, 1866, p 248 

http://issus.de
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deviennent quelquefois jaunes ou orangées, lorsqu'il avance en 
âge 27 Or, c o m m e le Gallus bankiva est coloré de rouge et d'o­
range, et que les Durkings, ainsi que les Bantams, descendent 
de cette espèce," nous sommes autorisés à conclure que le chan­
gement qui se manifeste occasionnellement chez ces oiseaux, à 
mesure qu'ils vieillissent, est le résultat d'une tendance chez 
l'individu à faire retour au type primitif. 

Le croisement considéré comme cause directe du retour. — On 
sait depuis longtemps que les hybrides et les métis font souvent 
retour à l'une ou l'autre des formes parentes, ou à toutes deux, 
après un intervalle de deux à sept ou huit générations, et 
même, suivant quelques autorités, plus tard encore. Toutefois, 
je ne crois pas qu'on ait encore démontré que le croisement 
lui-même détermine le retour, en tant que provoquant la réap­
parition de caractères depuis longtemps perdus.Ce qui le prouve, 
c'est que certaines particularités, qui ne caractérisent pas les pa­
rents immédiats, et qui ne peuvent, par conséquent, provenir 
d'eux, apparaissent souvent chez les descendants de deux races 
croisées, tandis qu'elles ne se présentent jamais, ou du moins 
sont extrêmement rares, chez les descendants de ces mêmes 
races, aussi longtemps qu'on les empêche de se croiser. Cette 
conclusion est si curieuse et si nouvelle, que je crois devoir en 
donner les preuves en détail. 

M M . Boitard et Corbié ont affirmé que, lorsqu'ils croisaient certaines 
races de pigeons domestiques, ils obtenaient presque invariablement, parmi 
les produits du croisement, des oiseaux présentant les couleurs du biset 
sauvage (C. lioia), ou celles du pigeon de colombier ordinaire, c'est-à-
dire des oiseaux bleu ardoisé, avec la double barre ou des taches noires 
sur les ailes, le croupion blanc, des bandes noi/es sur la queue, et les 
rectrices extérieures bojdees de blanc. Frappé de ces observations, j'ai 
entrepris une série d'expériencesdont j'ai donné les résultats dans le sixième 
chapitre. J'ai choisi pour mes expériences des pigeons appartenant à des 
races pures et anciennes, dont aucune n'avait la coloration bleue, ni trace 
des marques précitées ; en les croisant ensemble et en recroisant leurs produits 
hybrides, j'ai obtenu continuellement des oiseaux plus ou moins colorés en 
bleu ardoisé, et ayant tout ou partie des marques caractéristiques qui acco 
pagnent ce plumage. Je puis rappeler au lecteur le cas d'un pigeon qu' 
pouvait à peine distinguer d'un shetlandais sauvage, et qui était le pel 

Tegetmeier, ibid., p. 97. 
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fils d'un pigeon heurté rouge, d'un paon blanc et de deux barbes noirs ; 
oiseaux reproduisant rigoureusement leur type, et chez lesquels, accouplés 

entre eux et sans croisement, la production d'un pigeon semblable au biset 

eût été un véritable prodige. 
J'ai aussi décrit, dans le septième chapitre, les expériences que j'ai faites 

sur les races gallines. J'ai choisi des races fixes depuis longtemps, parfaite­

ment pures, et chez lesquelles il n'y avait pas trace de rouge, couleur qui 
reparut cependant sur les plumes de plusieurs des métis issus de leur croi­

sement : j'ai obtenu particulièrement un oiseau magnifique, produit d'un 
coq espagnol noir et d'une poule soyeuse blanche, dont le plumage était 
presque exactement semblable à celui du G. bankiva sauvage. Or, quiconque 
s'est occupé de l'élevage des oiseaux de basse-cour, sait qu'on peut élever 
des milliers de poules espagnoles pures et de poules soyeuses pures, sans 
rencontrer la moindre apparence d'une plume rouge. L'apparition fréquente, 
d'après M. Tegetmeier,chez les oiseaux hybrides, de plumes transversalement 
barrées, comme celles de beaucoup de gallinacés, est également un cas de 
retour vers un caractère que possédait autrefois quelque ancêtre reculé de la 
famille. Grâce à l'obligeance de cet excellent observateur j'ai pu étudier 
quelques plumes de la collerette et quelques rectrices d'un hybride entre la 
poule commune et une espèce très-distincte, le Gallus varius ; ces plumes 
étaient rayées transversalement et d'une manière fort remarquable de gris et 
de bleu métallique, caractère qui ne pouvait provenir d'aucun des deux pa­
rents immédiats. 

M. B.-P Brent mva appris qu'ayant croisé un canard Aylesbury blanc 
avec une cane Labrador noire, deux races pures et très-constantes, il obtint 
dans la couvée un caneton mâle ressemblant beaucoup au canard sauvage 

(Anas boschas). Il existe deux sous-races assez constantes du canard m u s ­
qué (Cairinamoschata), dont l'une est blanche et l'autre ardoisée; or, le 
Bév. W . D . Fox, m'informe que, lorsqu'on accouple un mâle blanc avec une 
femelle ardoisée, on obtient toujours des oiseaux noirs, tachetés de blanc 
comme le canard musqué sauvage. M. Blyth m'apprend que les hybrides du 

canari et du chardonneret ont toujours sur le dos des plumes rayées ; or, 
ces races doivent descendre du canari sauvage primitif. 

Nous avons vu dans le quatrième chapitre que le lapin, dit himalayen 
avec son corps blanc et les oreilles, le museau, la queue et les pattes noirs, 
sff reproduit exactement. O n sait que cette race provient du croisement de 
deux variétés de lapins gris argenté ; par conséquent, lorsqu'une lapine hi-
malayenne, accouplée avec un lapin gris, a produit un lapin gris argenté, il 

yaeu évidemment là un cas de retour à l'une des variétés parentes primitives. 
Les lapins himalayens sont blanc de neige en naissant, et les marques foncées 
ne paraissent que quelque temps après ; mais il naît occasionnellement des 
lapins d'un gris argenté, clair, teinte qui disparaît bientôt ; nous avons donc 
là une trace, pendant les premières périodes de la vie, d'un retour aux va­
riétés parentes en dehors de tout croisement récent. 

Nous avons démontré, dans le troisième chapitre, que quelques races de 
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bétail, dans les parties les plus sauvages de l'Angleterre, étaient autrefois 
blanches avec les oreilles de couleur foncée, et qu'actuellement le bétail 
qu'on conserve à demi sauvage dans quelques parcs, ainsi que le bétail marron 

dans deux parties éloignées du globe, affectent également cette couleur. Un 
éleveur habile, M. J. Beasly, du Northamptonshire 28, a croisé quelques 
vaches West Highland soigneusement choisies, avec des taureaux courtes-
cornes de race pure. Ces derniers étaient rouges, rouge et blanc, rouge 
foncé, et toutes les vaches étaient rouge nuancé de jaune clair. Une notable 
portion des produits étaient blancs, ou blancs avec les oreilles rouges. Or, si 
on considère qu'aucun des parents n'était blanc et que tous étaient de race 
pure, il est excessivement probable que les veaux, en conséquence du croi­
sement, ont fait retour à la couleur de quelque ancienne race à demi sau­
vage. Le cas suivant rentre, sans doute, dans le m ê m e ordre de faits ; à 
J'état de nature, les vaches n'ont que des mamelles peu développées, et sont 
bien loin de fournir autant de lait que les vaches domestiques ; or, on a 
remarqué 29 que les animaux issus du croisement de deux races également 
bonnes laitières, telles que les Alderneys et les Courtes-cornes, sont souvent 
très-inférieurs sous ce rapport. 

Nous avons indiqué, en parlant du cheval, les raisons qui nous autorisent 
à conclure que la souche primitive devait être rayée et de couleur isabelle ; 
nous avons ensuite démontré par des faits que, dans toutes les parties du 
monde, on voit souvent reparaître le long de l'épine dorsale, sur les 
jambes et sur les épaules, parfois m ê m e sur la face et sur le corps des 
chevaux de toutes races et de toutes couleurs, des raies de couleur foncée 

quelquefois doubles ou triples. Toutefois, les raies se présentent plus fré­
quemment sur les chevaux de couleur isabelle. Elles sont parfois très-
apparentes chez le poulain, et s'effacent ensuite. La nuance isabelle et 
les raies sont fortement héréditaires lorsqu'on croise avec un cheval, 
appartenant à une race quelconque, un individu qui possède ces ca­
ractères ; mais je ne saurais fournir la preuve que le croisement de deux 

races distinctes, qui ni l'une ni l'autre n'affectent la couleur isabelle, amène 
généralement la production de chevaux isabelles rayés, bien que cela arrive 
quelquefois. 

Les jambes de l'âne portent souvent des raies, fait qu'on peut regarder 
comme un retour à la forme primitive sauvage, ordinairement rayée de la 
m ê m e manière, l'Eqiius tœniopus d'Abyssinie 30. Chez l'animal domestique, 
les bandes des épaules sont parfois doubles ou se bifurquent à leur extré­
mité, c o m m e chez certaines espèces de zèbres. Il y a raison de croire que 

l'ânon porte plus souvent des raies sur les jambes que l'animal adulte. De 
m ê m e que pour le cheval, je ne saurais affirmer-que le croisement de va-

28 Gardener's Chronicle and Agricult. Gazette, 1866, p. o28. . 
29 Ibid., 1860, p. 343. — Je suis heureux de constater qu'un éleveur aussi distingué q 

M. Willoughby-Wood (Gard. Chron., 1869, p. 1216) admet le principe que j'ai formu 
c'est-à-dire que le croisement développe la tendance au retour. 

30 Sclater, Proc. Zoolog. Soc, 1862, p. 163. 
II. i 
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riétés différemment colorées détermine chez les produits la formation des 

raies. 
Passons aux résultats du croisement de l'âne avec le cheval. Bien qu'en 

Angleterre les mulets soient moins abondants que les ânes, j'en ai vu un 
très-grand nombre qui portent des raies sur les jambes, raies beaucoup-plus 
apparentes que chez l'une ou l'autre des formes parentes, surtout chez les 

mulets de couleur claire. J'ai observé chez un individu une raie des épaules 
profondément fourchue à son extrémité, et, Ghez un autre, une raie double, 
bien qu'elle se confondît en une seule en certains endroits. M. Martin a des­

siné un mulet espagnol, ayant sur les jambes des raies semblables à celles 
du zèbre 81, et il constate que ce genre de taches est très-fréquent chez 
ces animaux. Boulin affirme 32, que, dans l'Amérique du Sud, ces mêmes 
raies sont beaucoup plus fréquentes et beaucoup plus apparentes chez 

le mulet que chez fane. A u x États-Unis, d'après M. Gosse 33, les 
neuf dixièmes des mulets portent sur les jambes des raies transversales 
foncées. 

J'ai vu, il y a quelques années, au Jardin Zoologique de Londres, un 
triple hybride singulier, provenant d'une jument baie et d'un métis de zèbre 
femelle par un âne. Cet animal, ayant déjà un certain âge, n'avait presque 
plus de raies ; mais le surveillant m'a assuré, que lorsqu'il était jeune, il 
portait sur les épaules des raies accentuées, et sur les flancs et sur les jambes 
des raies assez indistinctes. Je mentionne surtout ce fait à l'appui de l'hy­
pothèse que les raies tendent à disparaître avec l'âge. 

Le zèbre porte sur les jambes et sur le corps des raies très-distinctes ; on 
pouvait donc s'attendre à retrouver le m ê m e caractère chez les hybrides 
provenant de l'accouplement de cet animal avec l'âne ; or, les figures données 
par le D r Gray dans ses Knowsley Gleanings , et plus encore celles don­
nées par Geoffroy et F. Cuvier 34, semblent prouver que les raies sur les 
jambes sont beaucoup plus apparentes que sur le reste du corps ; il faut, 
pour expliquer ce fait, admettre que, par sa-puissance de réversion, l'âne 
contribue à développer ce caractère chez le produit métis. 

Le quagga porte comme le zèbre des raies sur toute la partie antérieure 
du corps, mais il n'en a pas sur les jambes ou n'en a que de faibles traces. 
Toutefois, le fameux hybride élevé par lord Morton 35, hybride provenant 
du croisement d'une jument arabe baie, presque pure, avec un quagga mâle, 
portait sur les jambes des raies beaucoup plus nettement définies et plus 
foncées que celles du quagga. Couverte ultérieurement par un cheval arabe 
noir, la m ê m e jument mit bas deux poulains, qui, tous deux, comme nous 
1 avons déjà dit, portaient des raies distinctes sur les jambes, l'un avait 
aussi des raies sur le cou et sur le corps. 

31 History of the Horse, p. 212. 
2 Mém. savants étrangers, t. VI, 183o, p. 338 

• ™ Letters from Alabama, 1859, p. 280. 
Hist. nat. des Mammifères, 1820, vol" 1 

~'& Philos. Transact., 1821, p. 20. ' 
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L'Equus Indiens 36 porte une raie sur le dos, mais il n'en a ni sur les 
épaules, ni sur les jambes ; parfois, cependant, on remarque des traces de 
raies sur les jambes des adultes ". Le colonel S. Poole, qui a eu l'occasion 
de faire de nombreuses observations sur ces animaux, m'affirme que, chez 
l'ânon, à sa naissance, la tête et les jîtmbes portent souvent des raies, mais 
que la raie des épaules est moins prononcée que chez l'âne domestique ; 
toutes ces raies, celle du dos exceptée, disparaissent bientôt. Or, un métis 
élevé à Knowsley 3B, provenant d'une femelle de cette espèce par un âne 
domestique mâle, portait sur les quatre jambes des raies très-prononcées ; 
il avait trois raies courtes sur chaque épaule, et m ê m e quelques raies 
zébrées sur la face. Le D r Gray m'apprend qu'il a eu occasion de voir un 
second métis de m ê m e provenance, rayé de la m ê m e manière. 

Ces divers faits prouvent que le croisement entre les différentes espèces 
du genre Equus, a une tendance évidente à déterminer la réapparition de 
raies sur différentes parties du corps, et surtout sur les jambes. Nous ignorons 
si l'ancêtre primitif du genre portait des raies semblables, nous ne pouvons 
donc les attribuer à un effet de retour qu'à titre de simple hypothèse. Tou­
tefois, si on considère les faits analogues et incontestables qui ont été ob­
servés chez les pigeons, les poules, les canards, etc., on doit en arriver à la 
m ê m e conclusion relativement au genre cheval ; il faut alors admettre que 
l'ancêtre du groupe devait porter sur les jambes, sur les épaules, sur la face, 

et probablement sur tout le corps, des raies semblables à celles du zèbre. 
Enfin, le professeur Jaeger 38 a observé un cas très-intéressant chez les 

cochons. Il a croisé la race Japonaise avec la race Allemande commune, et 
il a obtenu des produits possédant des caractères intermédiaires. Il a croisé 
alors un de ces métis avec un individu de race japonaise pure ; au nombre 
des petits, il y en eût un qui ressemblait absolument à un sanglier; il avait un 
museau allongé, des oreilles relevées et des raies sur le dos. Il importe de 
remarquer que les jeunes de race japonaise ne portent pas de raies, qu'ils 
ont un museau court et les oreilles pendantes. 

Il semble que les animaux croisés aient la même tendance à 
recouvrer les instincts aussi bien que d'autres caractères perdus. 
Il est certaines races de poules qu'on n o m m e pondeuses cons­
tantes, parce qu'elles ont absolument perdu l'instinct de couver, 
au point qu'on a cru devoir, dans les ouvrages sur la basse-cour, 

36 Sclater, Proc. Zoolog. Soc, 1862, p. 163. Cette espèce est le.Ghor Khur du N.-O. 
de l'Inde et a été souvent appelée l'Hémione de Pallas. — Voir Blyth, Journal Asiat. Soc. of 
Bengal, vol. XXVIII, 1860, p. 229. 

37 Une autre espèce d'âne sauvage, le vrai E. Hemionus ou Kiang, qui ordinairement n a pas 
de raies sur les épaules, en porte cependant quelquefois, qui, comme chez le cheval et 1 âne, 
peuvent être doubles. Voir Indian sporting Review, 1856, p. 320. — Col. Ham. Smith, Nat. 
Library, Horses, p. 318. — Dict. class. d'Hist. nat., t. III, p. 563. 

38 D r J.-E. Gray, Gleanings from the Knowsley Ménageries. 
39 Darwin'sche Théorie and ihre Stellung zu Moral md Religion, p. 85. 
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signaler les rares exceptions où on a vu couver des poules appar­
tenant à ces races 40 LJespèce originelle devait cependant être 
bonne couveuse ; d'ailleurs, à l'état de nature, il est peu d'ins­
tincts qui soient plus énergiquement développés que celui-là. 
Or, il arrive si souvent que des poules provenant du croisement 
de deux races qui, l'une et l'autre, ont perdu l'habitude de cou­
ver, deviennent des couveuses de premier ordre, qu'il faut attri­
buer à un retour par croisement la réapparition de cet instinct 
perdu. Un auteur va m ê m e jusqu'à dire qu'un croisement entre 
deux variétés non couveuses produit presque invariablement un 
métis qui se met à couver avec une constance remarquable 41 

Un autre auteur, après avoir cité un exemple frappant du m ê m e 
genre, remarque que la seule explication de ce fait réside dans 
le principe que deux négations valent une affirmation. On ne sau­
rait toutefois pas affirmer que les poules, provenant d'un croi­
sement entre deux races non couveuses, recouvrent invariable­
ment l'instinct perdu, pas plus qu'on ne saurait affirmer que lés 
pigeons ou les poules croisés reprennent toujours le plumage 
bleu ou rouge de leurs prototypes. J'ai élevé plusieurs poulets 
provenant d'une poule Huppée par un coq Espagnol, — deux 
races qui ne couvent pas, — et aucune des jeunes poules ne 
recouvra d'abord l'instinct perdu; mais une de ces poules, la 
seule que j'aie conservée, se mit à couver pendant la troisième 
année, et éleva toute une couvée de poulets. Dans ce cas, la 
réapparition d'un instinct primitif se produit à un âge plus avancé, 
fait analogue à celui que nous avons signalé ,à propos du plu­
mage rouge du Gallus bankiva, lequel réapparaît, chez des indi­
vidus croisés ou purs de diverses races, à mesure qu'ils avancent 
en âge. 

40 Poultry Chronicle, 1855, vol. III, p. 477, cas de poules espagnoles et Huppées devenues 
couveuses. 

41 M Tegetmeier, Poultry Book, 1866, p. 119, 163. L'auteur, qui invoque le princine des 
deux negauons (Journ. ofHort., 1862, p. 325), raconte que deux couvées provenant d'nn 
coq espagnol et d une poule Hambourg rayée argentée, deux races qui ne couvent «as r,ro-
duiSlrent huit poules, dont sept se montrèrent couveuses obstinées. Le Rév E -S h vnn 
(Ornamenlal Poultry, 1848 p. 200) affirme que des poules provenant d'un cd7ement entre 
des races Huppées noires et dorées, sont devenues d'excellentes couveuses M B P B ™ t , 
également obtenu de très-bonnes couveuses d'un croisement entre des Hambow»s'raves et lPt 
races Huppées. Le Poultry Chronicle, vol. 111, p. 13, mentionne une po^le crdsi Sfun ona 

srd^^^^^^ 
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Les ancêtres de tous nos animaux domestiques devaient évi­
demment avoir, dans le principe, un naturel sauvage; or, lors­
qu'on croise une espèce domestique avec une espèce distincte, 
domestiquée ou simplement apprivoisée, on obtient souvent des 
hybrides tellement sauvages, que le seul moyen d'expliquer ce 
fait, que le croisement a dû provoquer, est d'admettre un retour 
partiel au naturel primitif. 

Le comte de Powis a autrefois importé de l'Inde du bétail à 
bosse complètement domestiqué, qu'il croisa avec des races an­
glaises, lesquelles appartiennent à une espèce distincte; son 
garde m e fit remarquer, sans que je lui eusse posé aucune ques­
tion, que les produits de ce croisement sont singulièrement sau­
vages. Le sanglier européen et le porc chinois domestique appar­
tiennent presque certainement à deux espèces distinctes ; sir F. 
Darwin a croisé une truie appartenant à cette dernière race avec 
un sanglier très-apprivoisé ; or, bien que les petits eussent une 
moitié de sang domestique dans les veines, ils devinrent exces­
sivement sauvages, et refusèrent de manger les lavures de vais­
selle c o m m e le font les porcs ordinaires anglais. Le capitaine 
Hutton a croisé dans l'Inde une chèvre apprivoisée avec un bouc 
sauvage de l'Himalaya; il m'écrit que les petits sont extrêmement 
sauvages. M. Hewitt, qui a opéré un grand nombre de croise­
ments entre des faisans mâles apprivoisés et cinq races de poules, 
fait remarquer qu'une grande sauvagerie caractérise tous les pro­
duits de ces unions42; j'ai cependant vu une exception à cette règle. 
M. S.-J. Salter43, qui a élevé un grand nombre d'hybrides pro­
venant d'un croisement entre une poule Bantam et uncoqGallus 
Sonneralii, a remarqué aussi qu'ils étaient tous très-sauvages. 
M. Waterton u a élevé quelques canards sauvages provenant 
d'œufs couvés par une cane ordinaire; il laissa ensuite ces ca­
nards se croiser librement, tant les uns avec les autres qu'avec 
les canards domestiques ordinaires, et remarqua que les produits 
de ces croisements étaient à moitié sauvages, à moitié apprivoi­
sés, et que, tout en s'approchant des fenêtres pour venir prendre 

42 Tegetmeier, Poultry Book, 1866, p. 165, 167. 
43 Raturai History Review, avril 1863, p. 277. 
44 Essays on Natural History, p. 917. 
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leur nourriture, ils conservaient un air défiant et circonspect tout 
à fait singulier. 

D'autre part, les mulets qui proviennent du croisement entre 
la jument et l'âne ne sont certainement pas sauvages, mais ils 
ont un caractère obstiné et vicieux. M. Brent, qui a croisé des 
Canaris avec plusieurs espèces de pinsons, n'a pas remarqué que 
les produits fussent particulièrement sauvages; je dois ajouter 
toutefois que M. Jenner Weir, la plus haute autorité en ces ma­
tières, a une opinion toute contraire. M. Weir fait remarquer 
que le tarin est un des oiseaux de cette famille que l'on appri­
voise le plus facilement et que, cependant, les jeunes croisés sont 
aussi sauvages que les oiseaux dont on vient de s'emparer et 
qu'ils essaient continuellement de s'échapper. Trois personnes, 
qui ont élevé des hybrides entre le canard c o m m u n et le canard 
musqué, m'ont affirmé qu'ils n'étaient point sauvages, mais 
M. Garnett45 a constaté chez ses hybrides femelles, certaines 
dispositions sauvages et migratoires dont on ne trouve aucune 
trace ni chez le canard ordinaire ni chez le canard musqué. Le 
canard musqué ne cherche jamais à s'échapper, et il n'est rede­
venu sauvage ni en Europe, ni en Asie sauf, toutefois, d'après 
Pallas, sur les bords de la mer Caspienne ; quant au canard com­
mun, il ne redevient sauvage que dans les pays où se trouvent 
de grands lacs et des marais. On sait cependant qu'un assez grand 
nombre 46 d'hybrides provenant de ces deux canards ont été tués 
à l'état complètement sauvage, bien que le nombre de ceux qu'on 
élève Soit très-restreint relativement à celui des deux espèces 
pures. Il est improbable que ces hybrides doivent leur caractère 
sauvage à l'union d'un canard musqué avec un véritable canard 
sauvage; on sait, en tout cas, qu'il n'en est pas ainsi dans l'Amé­
rique du Nord; nous sommes donc autorisés à conclure que, chez 
ces hybrides, la sauvagerie, ainsi que la faculté de voler, sont des 
effets de retour. 

Il M" Orton, Physiology of Breeding, p. 12. 
E. de Selys-Longchamps Bulletin Acad. Roy. de Bruxelles, t. XII, n" 10, cite plus de 

sep
 9

d 4 cesf hybr.de; tués eu Suisse et en France. M. Deby, Zoologist., vol. V, 1845-46 
p. 1^04, affirme qu on en a aussi tué plusieurs dans diverses parties de la Belgique et du 
nord de la France. - Audubon, Omitholog. Biography, vol. III p 168 dit L «»„. 
1 Amenque du Nord, ces hybride/s'échappent de tipï t temp's\ i S n e ' u o ' u t '.à ?aU 
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Ces derniers exemples nous rappellent les remarques que les 
voyageurs ont si souvent faites dans toutes les parties du monde, 
sur la dégradation et le caractère sauvage des races humaines 
croisées. Personne ne conteste qu'il existe des mulâtres dont le 
caractère et le cœur sont excellents ; il serait difficile de rencon­
trer un peuple plus doux et plus aimable que les habitants de 
l'île de Chiloé, originaires de croisements, en proportions variées, 
entre Indiens et Espagnols. D'autre part, il y a bien des années, 
longtemps avant de songer au sujet que je traite actuellement, 
j'ai été frappé du fait que, dans l'Amérique du Sud, les hommes 
descendant de croisements complexes entre des Nègres, des In­
diens et des Espagnols présentaient rarement, quelle qu'en puisse 
être la cause, un aspect sympathique " Après avoir décrit un 
métis du Zambesi, que les Portugais lui signalaient comme un 
monstre d'inhumanité, Livingstone remarque : « Je ne saurais 
dire pourquoi les métis, comme l'homme en question, sont infi­
niment plus cruels que les Portugais, mais le fait est incontes­
table. » Un habitant disait à Livingstone: « Dieu a créé l'homme 
blanc, et Dieu a créé l'homme noir ; mais c'est le diable qui a 
créé les métis48 » Lorsque deux races, toutes deux inférieures, 
viennent à se croiser, leurs descendants paraissent être extrême­
ment méchants. Ainsi, le grand Humboldt, qui n'avait aucun pré­
jugé contre les races inférieures, s'exprime en termes énergiques 
sur le caractère sauvage et méchant des Zambos, ou métis des 
Indiens et des Nègres, et plusieurs observateurs ont confirmé sa 
manière de voir *9. Ces faits doivent peut-être nous faire ad­
mettre que l'état de dégradation dans lequel se trouvent tant de 
métis, peut être attribué autant à un retour vers une condition 
primitive et sauvage déterminé par le croisement, qu'au détes­
table milieu moral dans lequel ils sont généralement placés. 

Résunjel des causes immédiates déterminant le retour. — 
Lorsque des. animaux ou des plantes de race pure reprennent 
des caractères depuis longtemps perdus, — lorsque par exemple 
l'âne-naît avec des raies transversales sur les jambes, ou lorsque 

* 
47 Voyage d'un naturaliste aylôur du Monde, Paris (Reinwald), 1845, p. 71. 
48 Expédition to the Zambesi, 1865, p. 25, 150. 
49 D r Broca, de VHybridité dans le genre Homo, 1864. 
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des pigeons noirs ou blancs de race pure, produisent un oiseau 
bleu ardoisé, ou quand une pensée cultivée à fleurs grandes et 
rondes produit par semis une plante à fleurs petites et allongées, 
— il nous est impossible d'indiquer quelle peut être la cause 
immédiate de ce phénomène. La tendance au retour, qui existe 
sans doute chez les animaux redevenus sauvages, bien que cette 
tendance ait été fort exagérée, est chez eux compréhensible jus­
qu'à un certain point. Ainsi, chez les porcs redevenus sauvages, 
l'exposition aux intempéries doit favoriser la croissance des soies, 
ce que l'on a constaté d'ailleurs pour le poil d'autres animaux do­
mestiques, et, par corrélation, les crocs tendent à se développer 
aussi. Mais on ne saurait attribuer à l'action directe des. condi­
tions extérieures, la réapparition des raies longitudinales qui ca­
ractérisent la robe des jeunes marcassins marrons. Dans ce cas, 
comme dans beaucoup d'autres, nous nous bornons à dire que 
les changements d'habitudes favorisent probablement une ten­
dance, inhérente ou latente chez l'espèce, à revenir à l'état pri­
mitif. 

Nous démontrerons dans un chapitre subséquent que la posi­
tion des fleurs au sommet de l'axe et celle des graines dans la 
capsule, déterminent quelquefois une tendance au retour, ce qui 
paraît dépendre de la quantité de sève ou de nourriture qui ar­
rive aux bourgeons florifères et aux graines. La position des 
bourgeons, tant sur les branches que sur les racines, détermine 
aussi parfois, comme nous l'avons démontré, la transmission du 
caractère propre à la variété, ou son retour à un état antérieur, 

Nous venons de voir que, lorsque l'on croise deux races ou 
deux espèces, on observe chez les produits une tendance pro­
noncée à une réapparition de caractères perdus depuis longtemps, 
et qui n'existent ni chez les parents immédiats ni chez les grands 
parents. Lorsqu'on accouple deux pigeons de races fixes, rouges, 
blancs ou noirs, les produits héritent presque sûrement des 
mêmes couleurs; mais, lorsqu'on croise des oiseaux de couleurs 
différentes, il semble que les forces héréditaires opposées s'an­
nulent mutuellement, et que les tendances qu'ont les deux pa­
rents à produire des petits bleu ardoisé l'emportent. 11 en est 
de m ê m e dans plusieurs autres cas. Mais lorsqu'on croise par 
exemple l'âne commun avec VE. indicus, ou avec le cheval, — 

Et 
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animaux dont les jambes ne sont pas rayées, — et que les métis 
portent des raies apparentes sur les membres et m ê m e sur la face, 
tout ce qu'on peut dire c'est que le fait du croisement détermine 
dans l'organisme quelque perturbation qui provoque une ten­
dance inhérente au retour. 

Le retour aux caractères propres à l'un ou l'autre des parents 
de race pure est beaucoup plus c o m m u n et m ê m e presque uni­
versel chez les descendants d'animaux croisés. En règle générale, 
les produits croisés possèdent, pendant la première génération, 
des caractères presque intermédiaires à ceux de leurs parents ; 
mais pendant la seconde génération et les générations suivantes, 
ils font constamment retour dans une mesure plus ou moins 
grande à l'un ou à l'autre de leurs ancêtres. Plusieurs auteurs 
ont soutenu que les hybrides et les métis possèdent tous les ca­
ractères de leurs parents, non pas confondus ensemble, mais seu­
lement mélangés en proportions diverses dans les différentes 
parties du corps, ou, selon l'expression de Naudin b0, l'hybride. 
est une mosaïque vivante dans laquelle les éléments discordants 
sont-assez complètement mélangés pour que l'œil ne puisse les 
découvrir. Cette remarque doit être vraie dans un certain sens; 
nous voyons, par exemple, les éléments des deux espèces se sé­
parer chez l'hybride, et former des segments distincts sur un 
m ê m e fruit ou sur une m ê m e fleur, par une sorte d'attraction 
ou d'affinité pour soi; cette séparation se produit aussi bien dans 
la reproduction séminale que dans celle par bourgeons. Naudin 
croit en outre que la séparation des deux essences ou éléments 
spécifiques doit s'opérer dans les matériaux de reproduction 
mâles et femelles, et c'est ainsi qu'il explique la tendance presque 
universelle au retour qui se manifeste chez les générations suc­
cessives d'hybrides. Cette tendance serait, en un mot, le résultat 
naturel de l'union du pollen et des ovulesj chez lesquels les 
éléments de la m ê m e espèce se seraient séparés en vertu 
de leur affinité. Si, d'autre part, le pollen renfermant les\^ 
éléments d'une m ê m e espèce venait à s'unir avec les ovules com­
prenant les éléments de l'autre espèce, l'état intermédiaire ou 
hybride se conserverait, et il n'y aurait pas de retour. Mais je crois 

50 Nouvelles archives du Muséum, t. I, p. 151., 
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qu'il serait plus correct de dire que les éléments des deux espèces 
parentes existent chez l'hybride dans un double état, soit m é ­
langés ensemble, soit complètement séparés. Dans le chapitre 
où je discuterai l'hypothèse de la pangénèse, j'essayerai de dé­
montrer comment cela est possible, et quelle signification il con­
vient d'attribuer à l'expression d'essence ou d'élément spéci­
fique. 

L'hypothèse de Naudin, telle qu'il la présente, n'explique pas 
la réapparition de caractères perdus depuis longtemps par varia­
tion ; elle s'applique à peine quand il s'agit de races ou d'espèces 
qui, après avoir été croisées à quelque époque antérieure avec 
une forme distincte, croisement dont elles ont depuis perdu 
toutes traces, produisent occasionnellement un individu qui fait 
retour à la forme croisante, c o m m e dans le cas du petit-fils à la 
troisième génération de la chienne Sapho. Le cas de retour le plus 
simple à savoir, celui d'un métis ou d'un hybride à son grand-
parent, peut se relier par une série parfaitement graduée au cas 
extrême d'une race pure recouvrant des caractères qu'elle avait 
perdus depuis nombre de générations, ce qui doit nous faire ad­
mettre que tous les cas doivent avoir quelque lien commun. 

Gartner paraît croire que seules les plantes hybrides très-sté­
riles manifestent une tendance au retour vers leurs formes pa­
rentes. Cette conclusion erronée tient peut-être à la nature des 
plantes qu'il a étudiées, car il admet que cette tendance diffère 
suivant les genres. Les observations de Naudin contredisent di­
rectement l'assertion de Gartner, assertion contredite aussi parle 
fait bien connu que des métis absolument féconds manifestent cette 
tendance au plus haut degré, à un plus haut degré m ê m e d'après 
Gartner lui-même, que les hybrides 51 

Gartner affirme, en outre, que des exemples de retour se 
présentent rarement chez les plantes hybrides provenant d'espè­
ces qui n'ont pas été cultivées, tandis qu'ils sont fréquents 
chez les hybrides d'espèces cultivées depuis longtemps. Cette 
assertion nous permet d'expliquer les affirmations différentes de 
deux savants : Max Wichura 52, qui a étudié exclusivement des 

il Bastarderzeugung, p. 438, 582, etc. 
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ltJastardherrHchm^'-- der Weide»> 1 8 6 3> P- 23. - Gartner, Bastarderzeugung, 
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saules n'ayant pas été soumis à la culture, n'a jamais observé un 
cas de retour; il va jusqu'à soupçonner le soigneux Gartner de 
n'avoir pas suffisamment abrité ses hybrides contre le pollen des 
espèces parentes : Naudin, au contraire, qui a surtout expéri­
menté sur les Cucurbitacés et quelques antres plantes cultivées, 
insiste plus que tout autre auteur sur la tendance au retour de tous 
jesJryMdes^ L'assertion que l'état des espèces parentes, en taBT" 
qu'affectées par la culture, est une des causes immédiates déter­
minant le retour, concorde assez bien avec le cas inverse, c'est-à-
dire que les animaux domestiques et les plantes cultivées 
sont sujets au retour lorsqu'ils redeviennent sauvages, car, dans 
les deux cas, la constitution ou l'organisation doivent éprouver, 
quoique d'une manière différente, certaines perturbations53 

Enfin, nous avons vu que certains caractères reparaissent 
souvent chez les races pures, sans qu'il nous soit possible d'in­
diquer la cause de cette réapparition. Lorque ces races rede­
viennent sauvages, le fait, nous le savons, est plus ou moins di­
rectement déterminé par les changements survenus dans les 
conditions d'existence. Chez les races croisées, l'acte m ê m e du 
croisement détermine certainement la réapparition de caractères 
perdus depuis longtemps, ainsi que la réapparition de caractères 
dérivés de l'une ou l'autre des formes parentes. Le change­
ment des conditions, résultant de la culture, de la position rela­
tive des bourgeons, des fleurs et des graines sur la plante, paraît 
favoriser cette m ê m e tendance. Le retour peut avoir lieu, tant 
par reproduction de bourgeons que par reproduction séminale, 
habituellement dès la naissance, mais quelquefois plus tard ; il 
peut se manifester seulement sur des segments, ou sur des parties 
de l'individu. Il est certainement étonnant de voir qu'un être au 
moment de sa naissance ressemble par certains caractères à un 
ancêtre séparé de lui par deux, trois, et, dans certains cas, par 
des centaines et des milliers de générations. On dit, dans ce cas, 
que l'enfant tient directement ses caractères de ses ancêtres 
plus ou moins reculés ; mais il est difficile de comprendre cette 

53 Le professeur Weismann, dans son curieux mémoire sur les formes différentes produites 
à différentes saisons par une m ê m e espèce de papillons (Saison Dimorphismus der Schmetter-
linge, p. 27, 28). en arrive à une conclusion analogue, c'est-à-dire que toute cause tendant 
à troubler l'organisation, telle que l'exposition des cocons à la chaleur, ou même la manipu­
lation fréquente des cocons, détermine une tendance au retour. 
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explication. Toutefois, si nous supposons que tous les caractères 
dérivent exclusivement du père ou de la mère,, mais que certains 
caractères demeurent latents pendant plusieurs générations chez 
les parents, les faits précédents deviennent compréhensibles. 
Nous examinerons dans un chapitre subséquent de quelle manière 
on peut concevoir un état latent des caractères. 

Caractères latents. — Expliquons ce que nous entendons par 
des caractères latents. Les caractères sexuels secondaires nous en 
offrent l'exemple le plus sensible. Chez chaque femelle, tous les 
caractères secondaires mâles, et, chez chaque mâle, tous les ca­
ractères secondaires femelles, semblent exister à l'état latent, 
prêts à sa manifester dans certaines conditions. On sait qu'un 
grand nombre d'oiseaux femelles, telles que les poules, diverses 
faisanes, les femelles de perdrix, de paons, les canes, etc., re­
vêtent partiellement les caractères secondaires mâles propres à 
leur espèce, après l'ablation des ovaires, ou lorsqu'elles vieil­
lissent. Chez la poule faisane, ce phénomène paraît se présenter 
plus fréquemment pendant certaines années " Une cane âgée 
de dix ans, a revêtu le plumage parfait d'hiver et d'été du ca­
nard mâle 55 Waterton 56 cite l'exemple curieux d'une poule, 
qui, après avoir cessé de pondre, revêtit le plumage, la voix, 
les ergots, et le caractère belliqueux du coq ; elle était toujours 
prête à combattre l'adversaire qu'on lui présentait. Tous les 
caractères, y compris l'instinct du combat, étaient donc restés 
assoupis chez cette poule, tant que les ovaires avaient rempli 
leurs fonctions. On sait que les femelles de deux espèces de 
cerfs ont acquis des cornes en vieillissant, et, c o m m e l'a fait 
remarquer Hunter, on peut observer quelque chose d'analogue 
chez l'espèce humaine. 

On sait d'autre part que, chez les animaux mâles, les carac­
tères sexuels secondaires disparaissent plus ou moins à la suite 

54 Yarrell, Philos. Transact., 1827, p. 268. — Dr Hamilton, Proc Zool. Soc, 1862 
p. 23. 

55 Archiv. Skand. Beitràge zur Nalurgesch., VIII, p. 397-413. 
56 Essaijs on Xat. Hisl, 1838. — M . Hewitt, Journ. of Horticult., 12 juillet 1864, p.37 

cite des cas analogues relatifs à des poules faisanes. — Isid. Geoffroy Saint-Hïlaire, Essais de 
Zoologie générale, 1842, p. 496-513, a réuni les cas de dix oiseaux différents'. Il paraît 
qu Aristote connaissait les changements de caractère qui surviennent chez les vieilles 
poules, 
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de la castration. Ainsi, lorsqu'on opère un jeune coq, Yarrell 
assure qu'il cesse de chanter; la crête, les caroncules et les er­
gots n'atteignent pas leur développement complet, et les plumes 
de la collerette affectent un état intermédiaire entre celles du coq 
et celles de la poule. On a signalé des cas où la captivité, qui réa­
git souvent sur le système reproducteur, avait causé des effets 
analogues. Le mâle acquiert quelquefois des caractères propres 
à la femelle; ainsi, le chapon se met à couver et élève les poulets; 
et, ce qui est curieux, les hybrides mâles complètement stériles 
du faisan et de la poule agissent'de même, et saisissent le m o ­
ment où les poules quittent leur nid pour prendre leur places7 

Réaumur5S affirme qu'on peut amener un coq à prendre soin des 
jeunes poulets, en le tenant longtemps enfermé seul et dans l'obs­
curité ; il pousse alors un cri particulier, et conserve ensuite, pen­
dant toute sa vie,ce nouvel instinct maternel. Un certain nombre 
de cas bien constatés relatifs à divers mammifères mâles, qui ont 
produit du lait, prouvent que les glandes mammaires rudimen-
taires peuvent conserver les facultés fonctionnelles à l'état 
latent. 

Nous voyons donc que dans bien des cas, et probablement 
dans tous les caractères de chaque sexe demeurent à l'état latent 
chez le sexe opposé, prêts à se développer dans certaines circons­
tances particulières. Nous pouvons donc ainsi comprendre com­
ment une vache bonne laitière peut transmettre à travers sa progé­
niture mâle ses bonnes qualités aux générations futures, car nous 
devons croire que ces qualités sont présentes, mais à l'état latent 
chez les mâles de chaque génération. Il en est de m ê m e du coq 
de combat qui transmet à sa progéniture mâle, par l'entremise 
de la femelle, sa vigueur et son courage ; on sait aussi que chez 
l'homme 59, les maladies qui, comme l'hydrocèle, sont nécessai­
rement spéciales au sexe masculin, peuvent se transmettre au 
petit-fils par l'entremise de la femme. Les faits de cette nature 
constituent, comme nous l'avons dit au commencement de ce 
chapitre, les exemples les plus simples du retour; ils deviennent 
compréhensibles, si on admet que les caractères communs au 

l1 Cottage Gardener, 1860, p. 379. 
58 Art de faire éclore, etc , 1749, t. II, p. 8. 
59 Sir H. Holland, Médical Noies and Réflections, 3"' édit., 1855, p. 31. 
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grand-parent et au petit-fils du m ê m e sexe, sont présents, mais 
latents, dans le parent intermédiaire du sexe opposé. 

Cette question des caractères latents est, c o m m e nous le ver­
rons par la suite, si importante, que je veux en donner un autre 
exemple. Plusieurs animaux ont le côté droit et le côté gauche 
du corps inégalement développés : on sait qu'il en est ainsi chez 
les poissons plats, chez lesquels un des côtés diffère de l'autre 
par son épaisseur, sa couleur et la forme des nageoires ; un des 
yeux, pendant la croissance du jeune animal, se transporte gra­
duellement de la face inférieure à la face supérieure, c o m m e l'a 
démontré Steenstrup 60. Chez la plupart des.poissons plats, le côté 
gauche est aveugle, mais chez quelques-uns c'est le droit ; dans 
les deux cas, du reste, on voit des poissons renversés, c'est-à-
dire qui sont développés dans le sens contraire à celui qui leur 
est habituel ; chez le Platessa flesus, le développement a lieu in­
différemment, et aussi souvent d'un côté que de l'autre. Chez les 
Gastéropodes, le côté droit et le côté gauche sont très-inégale­
ment développés ; le plus grand nombre des espèces sont dextres 
et présentent de rares cas de renversement; un petit nombre sont 
normalement senestres ; mais quelques espèces de Bulimes, et 
plusieurs Achatinelles 61, sont aussi souvent dextres que se­
nestres. La classe des articulés présente un cas analogue; chez les 
Verruca G2, les deux côtés sont si dissemblables, que c'est seule­
ment par une dissection très-attentive qu'on peut arriver à recon­
naître les parties correspondantes des deux côtés opposés du 
corps; mais cette différence si singulière peut se présenter indif­
féremment sur le côté droit ou le côté gauche. J'ai observé une 
plante 63 dont la fleur est inégalement développée, suivant qu'elle 
est placée sur.l'un ou l'autre côté de l'épi. Dans tous les cas 
cités jusqu'à présent, l'animal est parfaitement symétrique pen­
dant son jeune âge. Lorsqu'une espèce est ainsi susceptible de se 
développer inégalement d'un côté ou de l'autre, nous pouvons 

_ 6o Steenstrup, sur l'obliquité des plies, Annals and Mag. of Nat. Hist., 1865, p. 361. J'ai 
résumé, dans l'Origine des Espèces, les opinions de Malm sur ce phénomène. 

61 D r E. von Martens, Annals and Mag. of Nat. Hist., 1866, p. 209. 
62 Darwin, Balanidce. — Ray Society, 1854, p. 499; avec remarques sur le développe­

ment capricieux en apparence des membres thoraciques droits et gauches chez les crustacés 
supérieurs. 

63 Mormodes ignea. (Darwin, Ferlilization of Orchids, 1862, p. 251.) 
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admettre que la m ê m e capacité de développement existe, mais à 
l'état latent du côté non développé. Or, c o m m e des inversions de 
ce genre se rencontrent chez beaucoup d'animaux différents, 
cette capacité latente est probablement très-commune. 

Les exemples les plus simples mais peut-être les plus frappants 
de caractères latents sont ceux que nous avons déjà signalés re­
lativement à des poulets et à des pigeonneaux qui, provenant du 
croisement d'oiseaux différemment colorés, affectent d'abord la 
couleur d'un des parents, et, au bout d'un an ou deux, prennent 
celle de l'autre ; car, dans ce cas, la tendance à un changement 
de plumage existe évidemment à l'état latent chez le jeune oiseau. 
Il en est de m ê m e des races de bétail sans cornes, où quelques 
individus acquièrent en vieillissant des petites cornes. Les Bantams 
purs, noirs et blancs, ainsi que quelques autres volatiles, re­
vêtent parfois, en avançant en âge, les plumes rouges de l'espèce 
primitive. Je crois devoir citer ici un cas un peu différent, mais 
qui relie, d'une manière frappante, deux ordres de caractères 
latents. M. Hewitt64 possédait une poule Bantam Sebright ga­
lonnée or, qui, en vieillissant, revêtit, à la suite d'une affection 
des ovaires, des caractères masculins. Les mâles et les femelles 
de cette race se ressemblent complètement à l'exception de la 
crête, des caroncules, des ergots et des instincts ; on devait donc 
s'attendre à ce que cette poule n'aurait acquis que les caractères 
masculins propres à sa race, tandis qu'elle reprit en plus une 
queue bien recourbée, des plumes en faucille longues d'un pied, 
des plumes sétiformes sur le cou, — tous ornements qui, selon 
M. Hewitt, « seraient considérés comme abominables chez cette 
race. » Le Bantam Sebright doit son origine 65 à un croisement 
fait vers l'an 1800, entre un Bantam ordinaire et la race Huppée, 
recroisé par un Bantam à queue de poule, et soumis à une sé­
lection subséquente très-rigoureuse ; il est donc très-probable 
que , chez la vieille poule précitée, les plumes sétiformes 
et les pennes en faucille dérivaient, soit de l'ancêtre Huppé, 
soit du Bantam commun. Nous voyons donc que, non-

64 Journal of Horticulture, juillet 1864, p. 38. Grâce à l'obligeance de M. Tegetmeier j'ai 
pu examiner ces plumes remarquables. 

63 Tegetmeier, Poultry Book, 1866, p. 241. 

' k 
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seulement certains caractères masculins, spéciaux aux Bantams 
Sebright, mais aussi certains autres caractères, appartenant aux 
premiers ancêtres de la race, éloignés déjà d'une soixantaine 
d'années, sont restés à l'état latent chez cette poule, mais prêts 
à se développer, ce qui eut lieu aussitôt que les ovaires furent 
affectés. 

Ces divers faits nous obligent à admettre que certains carac­
tères, certaines aptitudes et certains instincts, peuvent demeu­
rer à l'état latent chez un individu, et m ê m e chez une série d'in­
dividus sans qu'il nous soit possible de découvrir aucune trace 
de leur présence. Lorsqu'on croise des volailles, des pigeons, 
ou du bétail de couleurs différentes, et que nous voyons leur 
progéniture changer de coloration avec l'âge; lorsque nous 
voyons le Turbit croisé reprendre la fraise caractéristique à sa 
troisième mue, ou les Bantams purs recouvrer partiellement le 
plumage rouge de leur prototype, nous devons admettre que ces 
qualités ont dû exister dès l'abord chez l'individu, mais à l'état 
latent, comme les caractères du papillon dans la chenille. Or, 
si ces mêmes animaux, avant d'avoir réacquis avec l'âge leurs 
caractères nouveaux, avaient dans l'intervalle donné naissance 
à des produits auxquels ils les auraient probablement transmis, 
ceux-ci sembleraient tenir ces mêmes caractères de leurs grands-
parents ou d'aïeux plus éloignés. Nous aurions donc constaté un 
cas de retour, c'esl-à-dire de réapparition chez l'enfant, d'un 
caractère appartenant à un ancêtre, caractère réellement pré­
sent, quoique latent, chez le parentimmédiatpendanl la jeunesse 
de ce dernier; nous pouvons certainement admettre que c'est ce 
qui arrive dans les diverses formes du retour aux ancêtres, 
m ê m e les plus reculés. 

L'hypothèse de cet état latent, dans chaque génération, de 
tous les caractères qui réapparaissent par retour, est confirmée, 
tant par leur présence réelle dans quelques cas, pendant la jeu­
nesse seulement, que par leur apparition plus fréquente et leur 
pins grande netteté pendant cet âge qu'à l'état adulte. C'est ce 
que nous avons remarqué à propos des raies sur les jambes ou 
la face des diverses espèces du genre cheval. Le lapinHimalayen, 
lorsqu'on le croise, produit souvent des animaux qui font retour 
à la race parente gris argenté, et nous avons vu la fourrure gris 
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pâle reparaître dans la première jeunesse chez des animaux 
de race pure. Nous pouvons être certains que les chats noirs 
produisent occasionnellement par retour des chats tachetés, et 
on aperçoit presque toujours sur les jeunes chats noirs de race 
pure 66 de faibles traces de raies qui disparaissent ensuite. Le 
bétail sans cornes de Suffolk produit occasionnellement par re­
tour des animaux à cornes, et Youatt67 affirme que, m ê m e chez 
les individus sans cornes, on peut souvent, dans le jeune âge, 
sentir au toucher des rudiments de cornes. 

Il peut sans doute, à première vue, sembler fort improbable 
qu'à chaque génération, il y ait chez chaque cheval une aptitude 
latente et une tendance à produire des raies qui peuvent ne se 
manifester qu'une fois sur un millier de générations ; que, chez 
chaque pigeon blanc, noir, ou de toute autre couleur, qui a pu, 
pendant des siècles transmettre sa coloration propre, il y ait 
cette m ê m e tendance latente à reprendre le plumage bleuâtre, 
marqué de certaines barres caractéristiques; que, chez tout enfant 
appartenant à une famille sexdigitée, il y ait cette m ê m e dispo­
sition à la production d'un doigt additionnel, et ainsi pour les-
autres cas. Il n'y a pourtant pas d'improbabilité plus grande à 
ce qu'il puisse en être ainsi, qu'il n'y en a à ce qu'un organe 
inutile et rudimentaire se transmette pendant des millions de 
générations, c o m m e cela s'observe sur une multitude d'êtres 
organisés. Il n'est pas plus improbable de voir chaque porc do­
mestique, conserver, pendant un millier de générations, l'apti­
tude et la tendance à développer de grands crocs si on le place 
dans des conditions appropriées, qu'il ne l'est de voir le jeune 
veau conserver dans sa mâchoire, depuis un nombre infini de 
générations, des incisives rudimentaires, qui n'ont jamais percé 

la gencive. 
Je terminerai le chapitre suivant par un résumé des trois cha­

pitres précédents, mais, c o m m e j'ai surtout insisté ici sur des 
cas isolés et frappants du retour, je désire mettre le lecteur en 
garde contre l'idée que les phénomènes du retour ne sont dus 
qu'à des combinaisons de circonstances rares ou accidentelles. 

66 C. Vogt, Leçons sur l'Homme, trad. française, 1878, p. 535. 
67 On Caille, p. 174. 
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Il n'est pas douteux que la réapparition d'un caractère, perdu 
depuis des centaines de générations, ne doive résulter de 
quelque combinaison particulière ; mais on peut constamment 
observer des retours, au moins aux générations immédiatement 
antérieures, dans les produits de la plupart des unions. C'est ce 
qu'on a généralement reconnu dans les cas d'hybrides et de 
métis, mais seulement parce que chez eux, par suite de la dif­
férence existant entre les formes parentes, la ressemblance des 
produits avec leurs grands-parents ou avec leurs ancêtres plus 
éloignés n'en devenait que plus saillante et plus facile à appré­
cier. M. Sedgwick a également démontré que le retour est aussi 
presque invariablement la règle dans les cas de certaines mala­
dies. Nous devons donc conclure qu'une tendance à cette forme 
particulière de transmission fait partie intégrante des lois géné­
rales de l'hérédité. 

Monstruosités. — Tout le monde admet qu'un grand nombre 
de monstruosités et d'anomalies moins importantes proviennent 
d'un arrêt de développement, c'est-à-dire de la persistance d'un 
état embryonnaire. 

Toutefois, il y a beaucoup de monstruosités qu'on ne saurait 
expliquer ainsi, car on voit parfois apparaître des parties, dont 
l'embryon n'offre pas la moindre trace, mais qui existent chez 
d'autres membres de la m ê m e classe d'animaux et de plantes, 
et qu'on doit probablement attribuer à un effet de retour. 
C o m m e j'ai discuté complètement ce point dans le premier cha­
pitre de m o n ouvrage sur la Descendance de VHomme, je n'y re­
viendrai pas ici. 

Les botanistes considèrent généralement comme un retour à l'état pri­
mitif les modifications qui se produisent dans les cas de pélorie chez les 

fleurs, c'est-à-dire, lorsque les fleurs, normalement irrégulières, deviennent 
régulières. Toutefois, le D' Maxwel Masters 68 fait remarquer que lorsque, 
par exemple, tous les sépales d'un Tropœolum prennent une forme semblable 
et deviennent verts, au lieu d'être colorés et que l'un d'eux se prolonge en 

forme d'éperon, ou, lorsque tous les pétales d'une Linaria deviennent 
simples et réguliers, on peut attribuer ce cas à un simple arrêt de dévelop-
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pement ; car, chez ces fleurs, tous les organes sont symétriques pendant 
les premières phases de leur développement, et ne pourraient pas devenir 
irréguliers s'ils étaient arrêtés à ce point de leur évolution. De plus, si 
l'arrêt de développement se produisait encore plus tôt, il aurait pour résul­
tat une simple touffe de feuilles vertes, ce que personne ne regarderait pro­
bablement c o m m e un cas de retour. Le D r Masters désigne les premiers de 
ces cas sous le nom de pélorie régulière, et ceux dans lesquels toutes les 
parties correspondantes revêtent une forme irrégulière mais semblable, 
c o m m e lorsque tous les pétales d'une Linaria se transforment en éperons, 
sous le n o m de pélorie irrégulière. Nous n'avons pas le droit d'attribuer 
ces derniers cas à un retour, tant qu'on n'a pas prouvé que, par exemple, 
la forme parente du genre Linaria a eu tous les pétales en forme d'éperon ; 
en effet, un changement de cette nature pourrait résulter de l'extension 
d'une structure anormale, en vertu d'une loi que nous discuterons dans un 
chapitre subséquent,c'est-à-dire de la tendance qu'ont les parties homologues 
à varier d'une manière semblable. Mais, c o m m e les deux formes de pélorie 
se présentent souvent sur une m ê m e Linaria 69, elles ont probablement 
des rapports intimes l'une avec l'autre. Si on admet que la pélorie est un 
simple arrêt de développement, on comprend difficilement qu'un organe, 
frappé d'arrêt de très-bonne heure dans son évolution, puisse acquérir 
toute sa perfection fonctionnelle, qu'un pétale puisse, dans ces circonstances, 
revêtir de brillantes couleurs et servir d'enveloppe à la fleur, ou qu'une 
étamine puisse produire du pollen efficace ; ce qui arrive cependant chez 
beaucoup de fleurs péloriques. O n ne saurait attribuer non plus la pélorie à 
une simple variabilité accidentelle ; elle doit donc être due à un arrêt de 
développement ou à un effet de retour; c'est ce qui m e parait résulter d'une 
observation faite par Gh. Morren 70, à savoir que les familles qui ont des 
fleurs irrégulières reviennent souvent par ces formes monstrueuses à leur 
état régulier, tandis qu'on ne voit jamais une fleur régulière acquérir la 

structure d'une fleur qui ne l'est pas. 
Il est certainement des fleurs qui sont, par retour, devenues plus ou 

moins péloriques c o m m e le prouve le fait suivant. La Corydalis tuberosa 
a normalement un des deux nectaires incolore, dépourvu de nectar, moitié 
plus petit que l'autre, et, par conséquent, dans un état jusqu'à un certain 
point rudim en taire ; le pistil est recourbé vers le nectaire complet, et le ca­
puchon formé par les pétales internes ne peut s'écarter du pistil et des éta-
mines que dans une seule direction, de sorte que lorsqu'une abeille suce le 
nectaire parfait, son corps vient frotter contre le stigmate et les étamines. 
Plusieurs genres voisins c o m m e le Dielylra, etc., possèdent deux nectaires 
complets, le pistil est droit et le capuchon s'écarte de l'un ou de l'autre 
côté, suivant que l'abeille se porte sur l'un ou l'autre nectaire. Or, j'a: 

69 Verlot des Variétés, 1865, p. 89. — Naudin, Nouvelles Archives du Muséum, t. I 

P'70 Discussion sur quelques Calcéolaires péloriques, cité dans Journal of Horticulture 
24 févr. 1863, p. 152. 
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examiné plusieurs Corydalis luberosa, chez lesquelles les deux nectaires 
étaient également développés et contenaient du nectar ; il y avait donc là 
un redéveloppement d'un organe partiellement avorté, mais ce redéve­
loppement était accompagné du redressement du pistiL et de la libre 
action du capuchon qui pouvait s'écarter d'un côté ou de l'autre ; d'où un 
retour de la fleur vers cette structure parfaite, si favorable à l'action des 
insectes, qui caractérise les Dielytra et les genres voisins. Ces modifica­
tions ne peuvent être attribuées au hasard, ni à une variabilité corrélative, 

mais bien plutôt à un retour vers un état primordial de l'espèce. 
Les fleurs péloriques du Pelargonium ont les cinq pétales semblables sous 

tous les rapports, et ne renferment pas de nectaire ; elles ressemblent donc 
aux fleurs symétriques du genre voisin des Géraniums ; mais les étamines 
alternes sont parfois aussi dépourvues d'anthères, et seulement représentées 
par des filaments rudimentaires, et elles ressemblent sous ce rapport aux 

fleurs symétriques d'un autre genre voisin, celui des Erodiums. Ceci nous 
porte à supposer que les fleurs péloriques du Pelargonium ont probable­
ment fait retour à l'état de quelque forme primordiale, ancêtre des trois 
genres voisins des Pélargoniums, des Géraniums et des Erodiums. 

Dans la forme pélorique de YAntirrhinum majus, les fleurs allongées et 
tubulaires diffèrent étonnamment de celles du muflier c o m m u n ; le calice et 

le sommet de la corolle consistent en six lobes égaux, comprenant six éta­
mines égales au milieu de quatre inégales. Une des deux étamines supplé­
mentaires est évidemment formée par le développement d'une très-petite 
papille qu'on peut trouver dans toutes les fleurs du muflier commun, à la 
base de la lèvre supérieure, ainsi que j'ai pu l'observer sur dix-neuf plantes. 
La preuve que cette papille est bien le rudiment de l'étamine m'a été four­
nie par ses différents degrés de développement chez des plantes que j'ai 
examinées, et qui provenaient de croisements entre la variété, pélorique du 
muflier et la forme commune. J'ai eu encore dans m o n jardin un Galeob-
dolon luteum pélorique, qui avait cinq pétales égaux, tous rayés c o m m e le 
pétale inférieur ordinaire, et qui portait cinq étamines égales au lieu de 
quatre inégales. M. R. Keely, qui m'a envoyé cette plante, m'informe que 
ses fleurs varient beaucoup, et peuvent présenter de quatre à six lobes sur 
leurs corolles et de trois à six étamines71. Or, comme les membres des deux 
grandes familles auxquelles appartiennent Y Antirrhinum et le Galeobdolon, 
sont normalement pentamères, ayant quelques parties confluentes et d'autres 
manquant, nous ne devons pas plus regarder la sixième étamine et le 
sixième lobe de la corolle comme dus à un retour, que les pétales sup­
plémentaires des fleurs doubles dans ces deux mêmes familles. Pour la 

cinquième étamine de Y Antirrhinum pélorique, le cas est différent, parce 
qu'elle est due au redéveloppement d'un rudiment toujours présent, et qui, 
en ce qui concerne les étamines, nous révèle probablement l'état de la fleur 

7! Pour d'autres cas de six divisions dans les fleurs péloriques des Labiées et des Scrofu-
lanees, voir Moquin-Tandon, Tératologie, p. 192. 
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à quelque époque antérieure. Il serait difficile d'admettre' qu'après avoir subi 
un arrêt de développement à un âge embryonnaire très-peu avancé, les 

quatre autres étamines et les pétales eussent pu atteindre la perfection de 
leur couleur, de leur conformation et de leurs fonctions, si ces organes 

n'avaient, à une époque antérieure, normalement passé par des phases de 
croissance analogues. Il m e paraît donc probable que l'ancêtre du genre 
Antirrhinum doit, à une époque reculée, avoir porté cinq étamines et des 
fleurs ressemblant, dans une certaine mesure, à celles que produisent actu­
ellement ses formes péloriques. Le fait que la forme nouvelle se transmet 
souvent par hérédité, comme par exemple chez Y Antirrhinum et le Gloxinia 
péloriques et parfois aussi chez le Corydalis solida pélorique, prouve que la 
pélorie n'est pas une simple monstruosité n'ayant aucun rapport avec un 
état antérieur de l'espèce 72. 
.On a, enfin, cité beaucoup de cas de fleurs, qu'on ne considère pas géné­

ralement comme péloriques, et chez lesquelles certains organes normale­
ment peu nombreux se sont trouvés accidentellement augmentés en nombre. 
Une telle augmentation ne pouvant être due ni à un arrêt de développe­
ment, ni au développement des parties rudimentaires, puisqu'il n'en existe 
pas, et ces parties additionnelles rapprochant d'ailleurs la plante des autres 
formes qui sont ses voisines naturelles, elles doivent être probablement 
considérées c o m m e des retours à une condition primordiale. 

Ces divers faits et tout particulièrement les arrêts de déve­
loppement déterminant l'atrophie partielle ou la suppression 
totale de certaines parties, — le redéveloppement de parties 
actuellement dans un état plus ou moins rudimentaire, — la 
réapparition d'organes dont on ne peut découvrir la moindre 
trace,—et, enfin, quand il s'agit d'animaux, la présence, pendant 
le jeune âge, et la disparition ultérieure de certains caractères 
qui sont quelquefois conservés pendant toute la vie, prouvent de 
façon intéressante combien certains états anormaux sont intime­
ment connexes. Quelques naturalistes regardent toutes ces struc­
tures-anormales c o m m e un retour au type idéal du groupe auquel 
l'animal affecté appartient ; mais il est difficile de comprendre ce 
qu'ils entendent parla. D'autres soutiennent avec plus de proba­
bilité que le lien c o m m u n qui réunit les différents faits précités 
est un retour partiel, mais réel, à la structure de l'ancêtre pri­
mitif du groupe. Si cette hypothèse est fondée, nous devons ad­
mettre qu'une grande quantité de caractères susceptibles d'évo-

72 Godron, Mémoires de l'Acad. de Stanislas, 1868, 
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lution restent cachés dans chaque être organisé. Mais il ne fau­
drait pas supposer que le nombre de ces caractères soit également 
grand chez tous. Nous savons, par exemple, que des plantes 
appartenant à beaucoup d'ordres divers peuvent être affectées de 
pélorie, mais on en a observé bien plus de cas chez les Labiées 
et chez les Scrofulariées que chez tout autre ordre ; chez le genre 
LinariaMsant partie des Scrofulariées, on a décrit jusqu'à treize 
espèces qui ont présenté des cas de pélorie73 Si l'on admet cette 
hypothèse relativement à la nature des plantes péloriques, et 
si l'on tient compte de certaines monstruosités qui se présentent 
dans le règne animal, il faut admettre que les ancêtres primitifs 
de la plupart des plantes et des animaux ont laissé sur les 
germes de leurs descendants, une impression susceptible d'un 
redéveloppement. 

Le germe fécondé d'un animal supérieur, soumis c o m m e il 
l'est à une immense série de changements, depuis la vésicule 
germinative jusqu'à la vieillesse, — incessamment ballotté par 
ce que de Quatrefages appelle si bien le tourbillon vital, — est 
peut-être l'objet le plus étonnant qu'il y ait dans la nature. 11 est 
probable qu'aucun changement, quel qu'il soit, ne peut affecter 
l'un ou l'autre parent, sans laisser de traces sur le germe. Mais 
ce dernier, dans l'hypothèse du retour, telle que nous venons de 
l'exposer, devient bien plus remarquable encore, car, outre les 
changements visibles auxquels il est soumis, il faut admettre 
qu'il est bourré de caractères invisibles, propres .aux deux sexes, 
aux deux côtés du corps, et à une longue lignée d'ancêtres 
mâles et femelles éloignés de nous par des centaines ou m ê m e 
par des milliers de générations; caractères qui, semblables à 
ceux qu'on trace sur le papier avec une encre sympathique, sont 
toujours prêts à être évoqués, sous l'influence de certaines con­
ditions connues ou inconnues. 

3 Moquin-Tandon, Tératologie, p. 186. 
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CHAPITRE XIV 

HÉRÉDITÉ (suite). — FIXITÉ DES CARACTÈRES. 

PRÉPONDÉRANCE. — LIMITATION 

SEXUELLE. — CORRESPONDANCE DES AGES. 

La fixité des caractères ne semble pas due à ce que le caractère est depuis plus longtemps 
héréditaire. — Prépondérance de la transmission chez les individus d'une m ê m e famille, 
dans les races et les espèces croisées; souvent plus forte chez un sexe que chez l'autre; 
quelquefois due à la présence d'un même caractère visible chez une race et latent chez 
l'autre. — L'hérédité limitée par le sexe. — Caractères nouvellement acquis chez nos 
races domestiques souvent transmis, quelquefois perdus par un sexe seul. — Hérédité aux 
époques correspondantes de la vie. — Importance du principe au point de vue de l'em­

bryologie ; démontrée par les animaux domestiques ; par l'apparition et la disparition de 
maladies héréditaires ; et leur apparition à un âge plus tendre chez l'enfant que chez 
le parent. — Résumé des Irois chapitres précédents. 

Après avoir, dans les précédents chapitres, discuté la,nature 
et la puissance de l'hérédité, les circonstances* qui peuvent la 
modifier, et la tendance au retour avec ses éventualités remar­
quables, je m e propose d'étudier actuellement quelques autres 
phénomènes qui se rattachent aussi au m ê m e sujet de l'hérédité. 

FIXITÉ DES CARACTÈRES. 

Les éleveurs croient généralement qu'un caractère est d'au­
tant plus fixe, d'autant plus héréditaire qu'il a été transmis de­
puis plus longtemps chez une m ê m e race. Je ne m e propose pas 
de contester le bien fondé de l'hypothèse que l'hérédité gagne 
en énergie simplement par une continuité prolongée, mais je 
doute qu'on puisse en apporter la preuve. Dans un sens, la pro­
position est évidente en elle-même ; en effet, si un caractère est 
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resté constant pendant un grand nombre de générations, il est 
manifeste qu'il y a peu de probabilité pour qu'il se modifie si les 
conditions d'existence restent les mêmes. Il en est de m ê m e 
quand il s'agit de l'amélioration d'une race ; si, pendant un temps 
assez long, on écarte soigneusement tous les individus inférieurs, 
la race tend évidemment à se fixer, n'ayant pas, pendant un 
grand nombre de générations, été croisée avec un animal infé­
rieur. Nous avons vu, sans toutefois pouvoir en dire la cause, 
que lorsqu'un caractère nouveau vient à surgir, il arrive parfois 
qu'il se fixe très-fortement d'emblée, ou bien il présente beaucoup 
de fluctuations, ou bien encore il n'est pas héréditaire. Il en est de 
m ê m e de la réunion des légères différences qui caractérisent une 
nouvelle variété, car, de prime-abord, quelques-unes propagent 
leur type beaucoup plus exactement que d'autres. Les plantes 
mêmes qu'on multiplie par bulbes, par marcottes, etc., et qu'on 
peut considérer, en somme, c o m m e parties intégrantes d'un m ê m e 
individu, présentent des différences à cet égard ; on sait, en effet, 
que certaines variétés conservent et transmettent, beaucoup plus 
fidèlement que d'autres, au travers d'une série de générations 
par bourgeons, les caractères qu'elles ont nouvellement acquis. 
Dans aucun de ces cas, pas plus que dans les suivants, il ne paraît 
y avoir le moindre rapport entre Ténergie de transmission d'un 
caractère et le temps pendant lequel il a déjà été transmis. Cer­
taines variétés, telles que les jacinthes jaunes et blanches, les 
pois de senteur blancs, transmettent leur couleur plus fidèlement 
que ne le font les variétés qui onl, conservé la coloration natu­
relle. Dans la famille irlandaise dont il a été question dans le 
douzième chapitre, la coloration tricolore spéciale des yeux se 
transmettait plus constamment que les couleurs ordinaires. Les 
moutons Ancon et Mauchamp, le bétail Niata, qui sont toutes 
des races relativement modernes, manifestent une très-grande 
puissance d'hérédité : on pourrait citer encore bien des exemples 
analogues. 

Tous les animaux domestiques et toutes les plantes cultivées 
ont varié ; tous, cependant, descendent de formes primitivement 
sauvages, qui, sans doute, avaient conservé les m ê m e s caractères 
pendant une période très-prolongée ; il semble donc en résulter 
qu'aucun degré d'ancienneté ne peut assurer la transmission 
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intégrale d'un caractère. On peut, il est vrai, dans ce cas, dire 
que les changements dans les conditions d'existence ont déter­
miné certaines modifications, sans que la puissance d'hérédité 
ait fait défaut ; mais partout où ce défaut d'hérédité vient à se 
produire, il est évident qu'une cause interne ou externe a dû in­
tervenir. E n règle générale, les organes ou les parties de nos 
produits domestiques qui ont varié, ou qui continuent encore à 
varier, — c'est-à-dire qui ne conservent pas leur état antérieur, 
— sont précisément ceux qui diffèrent chez les différentes es­
pèces naturelles d'un m ê m e genre. La théorie de la descendance 
avec modifications veut que les espèces d'un m ê m e genre se 
soient modifiées depuis qu'elles ont divergé en se séparant d'un 
ancêtre c o m m u n ; il en résulte que les caractères distinctifs de ces 
espèces ont varié, tandis que les autres parties de l'organisme 
ne se sont pas modifiées ; on pourrait en conclure que ces mêmes 
caractères varient actuellement sous l'influence de la domesti­
cation, ou ne sont pas héréditaires, en raison m ê m e de leur an­
tiquité moindre. Mais, à l'état de nature, la variation semble dé­
pendre en grande partie des modifications des conditions d'exis­
tence; or, les caractères qui ont déjà varié dans ces conditions 
doivent être plus aptes à continuer à le faire, étant donnés les 
changements plus considérables encore qu'entraîne la domesticité 
indépendamment du plus ou moins d'ancienneté de ces varia­
tions. 

On a souvent cherché à apprécier la fixité des caractères ou 
de l'hérédité d'après les caractères qui, dans les croisements 
entre des races distinctes, prédominent chez le produit croisé ; 
mais ici intervientla prépondérance de transmission, qui, c o m m e 
nous allons le voir, est tout autre chose que l'énergie ou la fai­
blesse de l'hérédité \ On a souvent observé que les races d'a­
nimaux habitant des régions montagneuses et sauvages ne peuvent 
pas être modifiées d'une manière permanente par nos races amé­
liorées; or, c o m m e celles-ci sont d'origine moderne, on a pensé 
que la résistance qu'opposaient à toute amélioration par croise­
ment les races plus sauvages venait de leur plus grande an-

1 Youatt, On Caltk, p. 69, 78, 88, 92, 163.— Id., On Sheep, p. 325. — Dr Lucas, 
Hérédité naturelle, t. II, p. 310. 
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cienneté ; mais il est bien plus probable que cette résistance pro-
vientde ce que leur constitution et leur conformation sont mieux 
adaptées aux conditions ambiantes. Les plantes assujetties pour la 
première fois à la culture transmettent assez fidèlement leurs ca­
ractères pendant les premières générations, c'est-à-dire ne varient 
pas, ce qu'on a attribué à la force d'hérédité d'anciens caractères ; 
mais on pourrait, avec tout autant ou m ê m e plus de probabilité, 
attribuer ce fait à ce qu'il faut un certain temps aux nouvelles 
conditions extérieures pour accumuler leur action. Toutefois, il 
serait peut-être téméraire de nier que les caractères deviennent 
plus fixes en se transmettant plus longtemps, et je crois qu'on 
peut résumer ainsi les remarques que nous venons de faire : 
tous les caractères, quels qu'ils soient, anciens ou nouveaux, 
tendent à devenir héréditaires, et ceux qui ont déjà résisté à 
toutes les influences contraires et se sont transmis fidèlement 
continuent, en règle générale, à résister à ces influences, et par 
conséquent restent héréditaires. 

PRÉPONDÉRANCE DANS LA TRANSMISSION DES CARACTÈRES. 

Nous avons constaté, dans le chapitre précédent, que lors­
qu'on accouple deux individus appartenant à une m ê m e famille, 
mais assez distincts pour être facilement reconnaissables, ou 
qu'on croise deux races bien tranchées ou deux espèces, les 
produits, pendant la première génération, ont des caractères 
intermédiaires à ceux de leurs parents, ou ressemblent partielle-' 
ment à l'un et à l'autre. Ce n'est cependant pas là une règle in­
variable, car on a reconnu que, dans bien des cas, certains indi-
vi&us, certaines races ou certaines espèces exercent une influence 
prépondérante au point de vue de la transmission de leurs 
caractères. Prosper Lucas 2 a admirablement traité ce sujet rendu 
très-complexe par le fait que cette action prépondérante appar­
tient parfois également aux deux sexes, ou est parfois plus éner­
gique dans un sens que dans l'autre ; en outre, la présence de 
caractères sexuels secondaires rend très-difficile la comparaison 
des produits métis avec les races parentes. 

3 Hérédité naturelle, t. II, p. U2-120. 
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Il semble que, dans certaines familles, un ancêtre ait eu une 
puissance très-grande de transmission sur la ligne descendante 
mâle ; il serait autrement difficile de comprendre que certains 
traits caractéristiques aient pu se transmettre après des unions 
avec des femmes appartenant aux familles les plus diverses, 
ainsi, par exemple, dans la famille impériale d'Autriche. Nie-
buhr affirme que les qualités intellectuelles se sont également 
transmises dans certaines familles romaines 3 Le fameux tau­
reau Favourite 4 passe pour avoir exercé une influence prépon­
dérante sur la race Courtes-cornes. On a également observé 5, 
chez les chevaux de course anglais, que certaines juments ont 
généralement transmis leurs caractères propres à leurs produits, 
tandis que d'autres juments, de sang également pur, ont laissé 
prévaloir les caractères de l'étalon. M. C.-M. Brown m'apprend 
que tous les petits d'un fameux lévrier noir, Bedlamite, étaient 
invariablement noirs, quelle que fût d'ailleurs la couleur de la 
mère, mais Bedlamite était fils de parents noirs et avait par 
conséquent dans le sang une prépondérance pour le noir. 

Les effets de la prépondérance apparaissent mieux dans le croisement des 
races distinctes. Les Courtes-cornes améliorés, bien qu'appartenant à une 
race comparativement moderne, possèdent ordinairement, au plus haut de­

gré, le pouvoir d'imprimer leur cachet aux autres races, et c'est surtout à 
cause de cette faculté qu'ils sont recherchés pour l'exportation 6. Godine 
cite un cas curieux : un bélier appartenant à une race du cap de Bonne-
Espérance qui ressemble à la chèvre, croisé avec des brebis appartenant à 

douze races différentes, engendra des petits qui lui ressemblaient de façon 
absolue. Deux brebis provenant de ce croisement, plus tard couvertes par un 
bélier mérinos, produisirent des agneaux très-semblables à la race mérinos. 

Girou de Buzareingues7 a croisé, pendant plusieurs générations succes­
sives, des brebis appartenant à deux races françaises, avec des béliers m é ­
rinos ; il a constaté que les brebis d'une de ces races transmettaient leurs 
caractères à leurs agneaux beaucoup plus longtemps que celles de 

l'autre. Sturm et Girou citent des cas analogues relatifs à d'autres races 
de bétail et de moutons, mais où la prépondérance se trouvait du côté 
mâle. D'après les informations que j'ai recueillies dans l'Amérique du Sud, 

3 Sir H. Holland, Chapters on Mental Physiology, 1852, p. 234. 
4 Gardener's Chronicle, 1860, p. 270. 
6 N.-II. Smith, Observations on Breeding ; Encycl. of rural Sports, p. 278. 
6 Bronn, Geschichte derNatur, vol. II, p. 170. — S t u r m , Ueber Racen, 1825, p. 104-107. 

— Pour les niatas, voir Voyage d'un naturaliste autour du Monde, Paris (Reinwald). 
7 Lucas, Héréd. Nat., t. II, p. 112. ' 
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le bétail Niata, dans les croisements avec le bétail ordinaire, est toujours 
prépondérant, qu'on se serve des mâles ou des femelles, mais celles-ci ont 

une prépondérance encore plus grande que les mâles. Le chat de l'île de 
Man a les jambes postérieures longues et est dépourvu de queue ; le docteur 
Wilson a croisé un chat de l'île de Man avec des chattes ordinaires, et 
sur vingt-trois petits chats, issus de ce croisement, dix-sept étaient dé­
pourvus de queue : dans le cas inverse, c'est-à-dire le croisement d'une 
chatte de l'île de M a n avec les chats ordinaires, tous les petits étaient 
pourvus d'une queue, mais courte et imparfaite 8. 

Dans les croisements réciproques entre les pigeons Grosse-gorge et les 
pigeons Paons, la race Grosse-gorge semble, quel que soit le sexe, avoir la pré­
pondérance sur l'autre ; mais je crois que ce résultat est plutôt dû à une 
faiblesse très-grande du pouvoir de transmission chez le pigeon Paon qu'à 
une augmentation extraordinaire de celui Ju Grosse-gorge, car j'ai observé 
que les Barbes ont aussi la prépondérance sur les pigeons Paons. Bien 
que la race des pigeons Paons soit ancienne, il paraît que cette fai­
blesse de son pouvoir de transmission est générale 9 ; j'ai cependant 
constaté une exception à cette règle dans un croisement entre un 
pigeon Paon et un Bieur. Le cas le plus frappant dont j'aie connaissance 
c o m m e faiblesse de transmission chez les deux sexes est relatif au pigeon 
Tambour. Cette race, qui est connue depuis cent trente ans environ, se re­
produit avec constance, ainsi que m e l'ont assuré ceux qui l'élèvent depuis 
longtemps ; elle est caractérisée par une touffe particulière de plumes sur 
le bec, par une huppe sur la tête, par ses pattes emplumées, et par un rou­

coulement tout spécial, ne ressemblant en rien à celui des autres races. J'ai 
croisé les deux sexes avec des Turbits de deux,sous-races, avecdes Culbutants 
Amandes, des Heurtés et des BuntsJ'ai élevé plusieurs métis et les ai recroi­

sés ; or, bien que les produits aient hérité de la huppe et des pattes emplu­
mées (ce qui arrive généralement dans la plupart des races), ils n'ont jamais 
présenté aucune trace de la touffe du bec, ni du roucoulement du Tambour. 
Boitard et Corbié 10 affirment qu'on obtient toujours ce résultat quand on 
croise les pigeons Tambours avec d'autres races. Neumeister^dit cependant 
qu'en Allemagne on a, rarement il est vrai, obtenu des métis ayant la touffe 
et le cri spécial du Tambour ; j'ai fait venir d'Allemagne une paire de ces 
métis à huppe, mais je n'ai jamais entendu le roucoulement particulier à la 
race. M. Brent 12 assure que des produits croisés d'un Tambour, recroisés 
pendant trois générations avec d'autres Tambours, produisirent des petits 
qui, quoique contenant 7/8 de sang du pigeon Tambour, ne possédaient pas 
la touffe de plumes sur le bec.Cette touffe reparut à la quatrième génération, 

mais le roucoulement faisait encore défaut, bien que les oiseaux eussent 

8 M. Orton, Physiology of Breeding, 1855, p. 9. 
9 Boitard et Corbié, Les Pigeons, 1824, p. 224. 
10 Id., Ibid., p. 178, 198. 
11 Das Ganze, etc., 1837, p. 39. 
11 The Pigeon Book, p. 46. 
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alors dans les veines 15/16 de sang du Tambour. Cet exemple prouve quelle 
différence énorme il y a entre l'hérédité et la prépondérance, car nous avons 

là une race ancienne et bien établie, qui transmet fidèlement ses caractères, 
mais qui n'a presque point de puissance pour transmettre ses deux particu­

larités caractéristiques, dès qu'on la croise avec une autre race. 
Je me propose d'emprunter encore aux poules et aux pigeons un autre 

exemple de l'énergie et de la faiblesse de la transmission d'un m ô m e carac­
tère à leur descendance croisée. La poule Soyeuse se reproduit exactement, 

et paraît être une race fort ancienne: cependant, lorsque j'élevai un grand 

nombre de métis d'une poule Soyeuse, par un coq Espagnol, pas un ne pré­
senta la moindre trace du plumage dit soyeux. M. Hewitt affirme aussi 
que jamais cette race croisée avec une autre variété ne transmet ses plumes 

soyeuses. M. Orton constate cependant que, sur un grand nombre d'oiseaux 
provenant du croisement entre une poule Bantam et un coq Soyeux, trois 
avaient des plumes soyeuses13. Il semble donc certain que cette race a rare­
ment le pouvoir de transmettre à sa progéniture croisée son plumage spé­
cial. D'autre part, il existe une sous-variété du pigeon Paon, dont les 
plumes sont à peu près dans le m ê m e état que celles de la poule Soyeuse : 
or, nous venons de voir le peu d'énergie que possèdent les pigeons Paons 

en général, pour transmettre leurs qualités à leurs produits lorsqu'on les 
croise ; cependant, la sous-variété soyeuse transmet invariablement ses plumes 
soyeuses, lorsqu'on la croise avec une autre race de petite taille u-

M. Paul, célèbre horticulteur, m'apprend qu'il a fécondé réciproquement 
la rose-trémière dite Prince noir avec le pollen de la variété dite Globe 
blanc et la variété dite Limonade avec la variété Prince Noir ; or, aucun des 
produits de ces croisements n'a hérité de la couleur noire de la variété Prince 
noir. De même, M. Laxton qui s'est beaucoup occupé des croisements entre 

les diverses variétés de pois m'écrit que, lorsqu'on croise une variété à fleurs 
blanches avec une variété à fleurs pourpres, ou une variété à graines blanches 
avec une variété à graines tachetées de pourpre, ou de brun, les produits 
semblent perdre presque tous les caractères de la variété à fleurs blanches ou 
de la variété à graines blanches; le résultat est le m ê m e quand on s'est servi 
de ces variétés soit comme élément mâle soit comme élément femelle. 

E n cas de croisements entre espèces, la loi de la prépondérance se 
manifeste dans les mêmes conditions que lorsqu'il s'agit de croisements 
entre des races ou entre des individus. Gartner ^ a démontré qu'il en est 
incontestablement ainsi chez les plantes. Pour n'en citer qu'un exemple : 

lorsqu'on croise le Nicotiana paniculata avec le N. vincœflora, les caractères 
du JV. paniculata disparaissent complètement chez l'hybride ; mais si on 

1L?hysiolm °fBreedin0> P- 22. — M. Hewitt, Poultry Book, de M. Tegetmeier, 186G, 
14 Boitard et Corbié, Les Pigeons, p. 226. 
15 Bastarderzeugung, p. 256, 290. — Naudin, Nouvelles Arch. du Muséum, t. I p 149 

cite un exemple frappant de la prépondérance du Dalura slramonium, quand on le croise avec 
deux autres, espèces. 
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croise le N. quadrivalvis avec le JV. vincœflcra, celui-ci, si prépondérant 
dans le cas précédent, cède à son tour, et disparaît sous l'influence du 
N. quadrivalvis. Il est assez remarquable que, comme l'a démontré Gartner, 
la prépondérance de transmission d'une espèce sur une autre soit tout à 
fait indépendante de la plus ou moins grande facilité avec laquelle l'une 

féconde l'autre. 
Chez les animaux, le chacal a la prépondérance sur le chien ; c'est ce que 

constate M . Flourens à la suite de plusieurs croisements opérés entre ces 
animaux; j'ai observé le'même fait chez un métis de chacal et de terrier. 
Les observations de Colin et autres prouvent que l'âne a incontestablement 
sur le cheval une prépondérance plus prononcée du côté du mâle que de la 
femelle ; ainsi le mulet ressemble plus à l'âne que le bardot 16. D'après les 

descriptions de M. Hewitt n, et les hybrides que j'ai pu observer, le faisan 
mâle a la prépondérance sur les races gallines domestiques ; mais ces der­
nières possèdent une grande force de transmission quand il s'agit de la cou­
leur, car des hybrides obtenus de cinq poules différemment colorées présen­
taient de grandes différences dans le plumage. J'ai eu autrefois l'occasion de 
voir au Jardin zoologique de Londres des hybrides curieux, obtenus par le 
croisement du canard Pingouin avec l'oie Égyptienne (Anser JEgypliacus) ', 
or, bien que je ne sois pas disposé à affirmer que la variété domestique 
l'emporte sur l'espèce naturelle, il n'en est pas moins vrai que la variété 
domestique avait transmis aux hybrides le port relevé si particulier qui la 
caractérise. 

Je sais que quelques auteurs attribuent les phénomènes que nous venons 
d'indiquer non pas à la faculté que possède une espèce, une race, ou un in­
dividu, d'imprimer son cachet de façon prépondérante sur ses descendants 

croisés, mais à de prétendues règles d'après lesquelles le père influence les 
caractères extérieurs, et la mère les organes internes ou vitaux. Mais la 

grande diversité des règles indiquées par les différents auteurs prouve leur 
fausseté. Le docteur Prosper Lucas 18 a soigneusement discuté ce point, et il 
a démontré qu'aucune de ces règles (et je pourrais en ajouter d'autres à 

16 Flourens, Longévité^ humaine, p. 144, sur les chacals croisés. Quant à la différence du 
mulet et du bardot, on l'a généralement attribuée à ce que le père et la mère transmettent 
différemment leurs caractères. Mais Colin, qui, dans son Traité de Physiologie comparée, t. II, 
p. 537-539, donne la description la plus complète que je connaisse de ces hybrides réci­
proques, penche fortement vers la prépondérance de l'âne dans les deux croisements, mais à un 
degré inégal. C'est aussi la conclusion de Flourens et celle de Bechstein, Nalurgeschichte 
Deulschlands, vol. I, p. 294. L a queue du bardot ressemble beaucoup plus à celle du cheval 
que ne le fait la queue du mulet, ce qu'on explique généralement en disant que les mâles des 
deux espèces transmettent plus fortement cette partie de leur conformation ; cependant j'ai vu 
au Jardin zoologique de Londres un métis complexe, provenant d'une jument croisée par un 
métis âne-zèbre, et dont la queue ressemblait tout à fait à celle de la mère. 

17 M . Hewitt, qui a élevé un grand nombre de ces hybrides, dit (Poultry Book, de Teget­
meier, 1866, p. 165-167) que chez tous la tète était dépourvue de caroncules, de crête et de 
lobules auriculaires, et qu'ils ressemblaient au faisan par la forme de la queue et le contour 
général du corps. Ces hybrides ont été obtenus par le croisement de plusieurs poules diverses 
avec un faisan mâle ; mais un autre hybride, obtenu par le croisement d'une faisane avec un 
coq Bantam galonné d'argent, portait une crête rudimentaire et des caroncules 

18 Héréd. Nat., t. II, livre II, chap. I. 
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'celles qu'il a citées) n'est applicable à tous les animaux. Gartner 19 

a prouvé que des règles analogues énoncées pour les plantes sont également 
erronées. Tant qu'on ne s'attache qu'à des races domestiques appartenant 

à une seule espèce, ou peut-être m ê m e aux espèces d'un m ê m e genre, 

quelques-unes de ces règles peuvent être vraies ; il semble, par exemple,que 
dans les croisements réciproques des diverses races gallines, le mâle trans­
met généralement sa couleur 20, mais j'ai eu sous les yeux des exceptions 
très-frappantes. Il semble que chez les moutons, c'est le bélier qui donne 
aux produits croisés ses cornes et sa toison spéciale ; et que, chez le bétail, 

c'est du taureau que dépend la présence ou l'absence des cornes. 
J'aurai, dans le chapitre suivant, où nous traiterons du croisement, 

l'occasion de démontrer que certains caractères ne se mélangent que rare­
ment ou jamais, dans le produit du croisement, mais sont transmis sans 
altération par l'un ou l'autre parent ; je mentionne ici ce phénomène, parce 
qu'il est quelquefois accompagné d'une prépondérance marquée de l'un des 
parents, ce qui semble donner à celle-ci plus d'énergie qu'elle n'en a réelle­
ment. Je démontrerai, dans le m ê m e chapitre, que la rapidité avec laquelle 
une espèce ou une race en efface ou en absorbe une autre au moyen de croi­
sements réitérés dépend principalement de la prépondérance de sa puis­

sance de transmission. 

En résumé, quelques-uns des cas précités, — celui du pigeon 
Tambour, par exemple, — prouvent qu'il existe une grande 
différence entre l'hérédité simple et la prépondérance, laquelle, 
dans l'ignorance où nous sommes, nous paraît agir le plus sou­
vent de façon tout à fait capricieuse. Un m ê m e caractère, m ê m e 
anormal ou monstrueux, tel que les plumes soyeuses, peut être 
transmis par différentes espèces, lorsqu'on les croise, ou très-
fortement ou très-faiblement. Il est évident qu'une forme pure, 
à quelque sexe qu'elle appartienne, dans tous les cas où il n'y aura 
pas prépondérance plus énergique chez un sexe que chez l'autre, 
doit l'emporter dans la transmission de ses caractères sur une 
forme métis et déjà variable 21 Plusieurs exemples cités précé­
demment nous permettent de conclure que le seul fait de l'an­
cienneté d'un caractère ne le rend pas pour cela nécessairement 

19 Bastarderzeugung, p. 264-266. - Naudin, Nouv. Arch. du Muséum, 1.1, p. 148, est 
arrivé à une conclusion semblable. 

Chronicle 1863, p. 15. M Malingié-Nouel cite plusieurs exemples trappants des résultats 
obtenus D M l e s croisements entre des races ovines anglaises et françaises (journal Roy. 
obtenus par les cr01!? 22Q) n ute -, est parvenu à assurer la prepon-
d S T c e delà'race'anïlle en cr'oLnt des pur-sang ang.ais avec des hybrides français. 
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prépondérant. Dans quelques cas, la prépondérance paraît dé­
pendre de ce qu'un m ê m e caractère est présent et visible chez 
une des deux races qu'on croise, et latent ou invisible chez 
l'autre ; il est naturel que, dans ce cas, le caractère étant poten­
tiellement présent chez les deux ascendants, il soit prépondé­
rant. Ainsi, nous avons tout lieu de croire qu'il y a chez tous les 
chevaux, une tendance latente à affecter la couleur isabelle et 
à porter des raies ; en conséquence, lorsqu'on croise un cheval 
ainsi caractérisé avec un autre affectant une couleur quelconque, 
il est presque certain que le produit est rayé. Les moutons pré­
sentent aussi une tendance à prendre une couleur foncée, et nous 
avons vu avec quelle énergie un bélier, n'ayant que quelques 
taches noires, croisé avec des brebis blanches de diverses races, 
tendait à colorer sa descendance. Tous les pigeons ont une ten­
dance latente à revêtir un plumage bleu ardoisé, avec des mar­
ques spéciales, et on sait que, lorsqu'on croise un oiseau de 
cette couleur avec un pigeon affectant une couleur quelconque, 
il est ensuite très-difficile d'éliminer la nuance bleue. Les Ban­
tams noirs, qui, en devenant vieux, tendent à reprendre des 
plumes rouges, offrent un cas analogue. Mais la règle souffre des 
exceptions; caries races de bétail sans cornes, qui possèdent 
une tendance latente à pousser des cornes, peuvent cependant 
se croiser avec des races à cornes, sans que les produits en aient 
toujours. 

Les plantes nous offrent des exemples analogues. Les fleurs 
rayées, quoique pouvant se propager exactement par semis, ont 
une tendance latente à prendre une coloration uniforme; mais 
une fois qu'on les a croisées avec une variété unicolore, elles ne 
reproduisent plus ensuite par semis des plantes rayées2a, Le cas 
suivant est encore plus curieux à certains égards ; certaines 
plantes péloriques portant des fleurs régulières ont une tendance 
latente si forte à reproduire leurs fleurs normales et irrégulières 
que le changement a lieu par bourgeons, simplement en les trans­
plantant dans un sol plus pauvre ou plus riche 23 J'ai croisé le 
muflier (Antirrhinum majus) pélorique, décrit dans le chapitre 

22 Verlot, des Variétés, 1865, p. 66. 
23 Moquin-Tandon, Tératologie, p. 191. 
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précédent, en le fécondant par du pollen de la forme ordinaire, 
et réciproquement ce dernier par du pollen pélorique, et pas 
une des nombreuses plantes produites par les deux semis ne fut 
affectée de pélorie. Naudin 24 a obtenu le m ê m e résultat en croi­
sant le Linaria pélorique avec la forme ordinaire. L'examen 
attentif des fleurs de quatre-vingt-dix plants d'Antirrhinum 
croisés, m e prouva que leur conformation n'avait été aucunement 
affectée par le croisement, sauf que, chez quelques-unes, le faible 
rudiment de la cinquième étamine qui est toujours présent, était 
plus ou moins développé. On ne peut pas attribuer cette dispa­
rition complète de la pélorie chez ces plantes croisées à un dé­
faut dans la puissance de transmission; car j'ai obtenu par semis 
une grande quantité de plants de l'Antirrhinum pélorique, fé­
condé par son propre pollen ; seize d'entre eux, qui seuls passè­
rent l'hiver, étaient aussi complètement péloriques que la plante 
mère. C'est là un excellent exemple de l'énorme différence qui 
existe entre l'hérédité d'un caractère et le pouvoir de le trans­
mettre à un produit croisé. Je laissai les plantes croisées, 
semblables au muflier ordinaire, se semer d'elles-mêmes, et, sur 
cent dix-sept qui levèrent, quatre-vingt-huit reproduisirent le 
muflier commun, deux possédaient des caractères intermédiai­
res entre la forme normale et la forme pélorique ; et trente-sept, 
entièrement péloriques, avaient fait retour à la conformation 
d'un des grands-parents. Ce cas semble d'abord faire exception 
à la règle en vertu de laquelle un caractère présent chez un 
ascendant, et latent chez l'autre, est généralement prépondérant 
chez le produit du croisement. E n effet, toutes les Scrofula­
riées et surtout les genres Antirrhinum et Linaria, ont, c o m m e 
nous l'avons vu précédemment, une tendance latente prononcée 
à la pélorie ; les plantes péloriques possèdent aussi, c o m m e 
nous l'avons vu, une tendance encore plus forte à reprendre 
leur conformation normale irrégulière. II.existe donc chez les 
m ê m e s plantes deux tendances latentes opposées. Or, chez les 
Antirrhinums croisés, la tendance à produire des fleurs irrégur 
lières, mais normales, a prévalu pendant la première génération, 
tandis que la tendance à la pélorie, paraissant s'être fortifiée par 

24 Nouv. Arch. du Muséum, t. I, p. 137. 
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l'interposition d'une génération, a largement prévalu chez les 
plantes du second semis. Nous examinerons dans le chapitre sur 
la pangenèse, comment un caractère peut se renforcer par l'in­
terposition d'une génération. 

En résumé, différentes causes contribuent à rendre très-com­
plexe la question de la prépondérance. Les principales causes 
sont : la variation de l'énergie de la prépondérance, alors 
m ê m e qu'il s'agit d'un m ê m e caractère chez des animaux 
différents; les différences qu'elle présente suivant les sexes, 
car, elle se manifeste tantôt également chez les deux sexes, 
tantôt, ce qui arrive souvent chez les animaux, mais non chez 
les plantes, elle se manifeste beaucoup plus fortement chez un 
sexe que chez l'autre ; l'existence de caractères sexuels secon­
daires ; la limitation par le sexe de la transmission de certains 
caractères, point que nous allons développer ; le défaut de fusion 
de certains caractères; et peut-être encore les effets d'une fécon­
dation antérieure de la mère. Il n'est donc pas étonnant que, 
jusqu'à présent, on n'ait pas réussi à formuler des régies géné­
rales sur la question de la prépondérance. 

LIMITATION DE L'HÉRÉDITÉ PAR LE SEXE. 

On voit souvent apparaître chez un sexe des caractères nou­
veaux, qui se transmettent ensuite au m ê m e sexe, soit exclusive­
ment,, soit à un degré plus prononcé qu'à l'autre. Ce sujet n'est 
pas sans importance, car, chez beaucoup d'animaux à l'état de 
nature, il existe des caractères sexuels secondaires très-appa­
rents, qui n'ont aucun rapport direct avec les organes de la 
reproduction. Ces caractères secondaires, chez nos animaux 
domestiques, diffèrent souvent très-considérablement de ceux 
qui caractérisent les deux sexes de l'espèce parente ; le principe 
de Phérédité limitée par le sexe explique ce phénomène. 

Le Dr P. Lucas25, a démontré que lorsqu'une particularité, n'ayant d'ail­
leurs aucun rapport avec les organes reproducteurs, apparaît chez l'un 
des deux parents, elle est souvent transmise exclusivement aux produits du 

° nl'„éd- NaL< l- H, P- 137-165. — Voir aussi les travaux de M. Sedgwick, cités dans 
la note27. ' 
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m ê m e sexe, ou tout au moins à un plus grand nombre d'entre eux qu'à ceux 
du sexe opposé. Ainsi, Lambert ne transmit qu'à ses fils et à ses petit-fils 
sa peau si particulière ; on a observé le m ê m e fait de transmission dans des 
cas d'ichthyose,de doigts additionnels, de phalanges ou de doigts manquants, 
et, à un degré moindre, de quelques maladies, surtout l'incapacité de dis­
tinguer les couleurs ouïe daltonisme et la diathèse hémorrhagique, c'est-à-
dire l'extrême perte de sang à la suite de la blessure la plus légère. D'autre 
part, des mères ont,pendant plusieurs générations,transmis à leurs filles seules 
des doigts additionnels ou incomplets, le daltonisme et d'autres particularités. 
De sorte qu'une m ê m e singularité peut s'attacher à un sexe,et être longtemps 
héréditaire chez ce seul sexe; mais, dans certains cas, cet attachement a lieu 
plus fréquemment sur un sexe que sur l'autre. Une m ê m e particularité peut 
aussi devenir héréditaire indistinctement chez les deux sexes. Le docteur 
Lucas cite des faits qui prouvent que le père peut occasionnellement trans­
mettre ses caractères particuliers à ses filles seules,et la mère à ses fils seuls ; 
mais, m ê m e dans ces cas, nous voyons que l'hérédité est encore, jusqu'à un 
certain point, quoique en sens inverse, réglée par le sexe. Après avoir pesé 
l'ensemble des preuves, le D r Lucas conclut que tout caractère parti­

culier tend plus ou moins à devenir héréditaire chez le sexe où il a apparu 
d'abord. J'ai, d'ailleurs, démontré dans un autre ouvrage 26 qu'une règle 
plus définie s'applique ordinairement, c'est-à-dire que les variations qui se 
produisent pour la première fois chez l'un ou l'autre sexe, à une période 
avancée de la vie, alors que les fonctions reproductrices sont en pleine acti­

vité, tendent à se développer chez le sexe seul qui a été affecté, tandis que 
les variations qui surgissent dans l'enfance, chez l'un ou l'autre sexe se 
transmettent ordinairement aux deux sexes. Je m e garderais cependant d'af­
firmer que ce soit là la seule cause déterminante. 

Il convient de résumer brièvement quelques-uns des cas recueillis par 
M . Sedgwick 2 7-Le daltonisme, sans qu'on sache pourquoi, se manifeste 
plus souvent chez les hommes que chez les femmes ; sur plus de deux cents 
cas observés par M. Sedgwick, les 9/10 se rapportaient à des hommes; mais, 
cette affection se transmet très-facilement par les femmes. Dans un cas si­
gnalé par le D r Earle, les membres de huit familles alliées furent affectés 
pendant cinq générations ; ces familles comprenaient soixante et un indivi­
dus, trente-deux du sexe masculin, dont les 9/16 étaient incapables de dis­
tinguer les couleurs, et-vingt-neuf du sexe féminin, dont 1/15 seulement 
présentait la m ê m e affection. Bien que le daltonisme semble généralement 
s'attacher au sexe mâle, on cite cependant un exemple de son apparition 

chez une femme ; cette affection se perpétua pendant cinq générations, 

chez treize personnes, toutes du sexe féminin. Une diathèse hémorrhagique 

2G Darwin, La Descendance de l'Homme. 
27 Sur la limitation sexuelle des maladies héréditaires, Brituh and Foreign Med.-Chir. 

Review, avril 1861, p. 477 juillet, p. 198 ; avril 1863, p. 445 ; et juillet, p. 1S9. Voir 
aussi dans le même recueil, en 1867, un mémoire sur l'Influence de l'âge dans les maladies 
héréditaires. 
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accompagnée de rhumatismes, a été observée pendant cinq générations chez 
les hommes seuls d'une famille, bien que l'affection ait été transmise 
par les femmes. Les femmes seules d'une famille pendant dix générations, 

héritèrent de doigts trop courts par suite de l'absence d'une phalange. U n 
père de famille présentant la m ê m e anomalie aux mains et aux pieds, 
transmit ce caractère à ses deux fils et à une fille ; mais, à la troisième gé­

nération, composée de dix-neuf petits enfants, douze garçons héritèrent du 
défaut de famille, tandis que les sept filles n'en offrirent pas de traces.Dans 
les cas ordinaires de limitation sexuelle, les fils ou les filles héritent du 
caractère particulier du père ou de la mère, quel qu'il puisse être, et le 

transmettent à leurs enfants du m ê m e sexe ; mais dans les cas de diathèse 
hémorrhagique, d'insensibilité pour les couleurs, et quelques autres, les 
fils n'héritent jamais de la particularité directement du père,mais la tendance 

latente est transmise par les filles seules, de sorte qu'elle ne se manifeste 
que chez les enfants mâles de ces dernières. Ainsi, le père, son petit-fils et 
le petit-fils de ce dernier présentent un caractère particulier qui a été 
transmis à l'état latent par la grand'mère, la fille et l'arrière petite-fille.Nous 
nous trouvons donc en présence, c o m m e le fait remarquer M. Sedgwick d'un 
double atavisme ; chaque petit-fils recevant en apparence son caractère 
particulier de son grand père, et chaque fille tenant de sa grand'mère la 
tendance latente à le transmettre. 

Les divers faits signalés par le D r Lucas, M . Sedgwick et d'autres, 
semblent prouver que des particularités qui apparaissent d'abord chez l'un 
ou l'autre sexe, tout en n'ayant aucun rapport immédiat avec le sexe, ont 
une forte tendance à reparaître chez les descendants appartenant au m ê m e 
sexe, mais sont souvent transmises à l'état latent parle sexe opposé. 

Chez les animaux domestiques, certains caractères, qui ne sont pas spé­
ciaux à l'espèce parente, sont souvent restreints à un seul sexe ou hérédi­
taires chez lui ; mais nous ignorons l'histoire de leur première apparition. 
Nous avons vu que les moutons mâles de certaines races diffèrent beaucoup 
des femelles, par la forme de leurs cornes, qui font m ê m e quelquefois com­
plètement défaut chez les brebis, par le développement de la graisse chez 
les races à grosse queue, et par le contour du front. A en juger par les ca­

ractères des espèces sauvages voisines, on ne peut pas attribuer ces diffé­
rences à des formes primitives distinctes. On remarque aussi une notable 
divergence dans les cornes des deux sexes d'une race indienne de la chèvre. 

Le zébu mâle possède, dit-on, une bosse plus grosse que la femelle. Chez 

le lévrier écossais, les deux sexes présentent une différence de taille beau­
coup plus prononcée qu'elle ne l'est chez toutes les autres races de chiens28, 
et, à en juger par analogie, que chez l'espèce primitive. La particularité de 

coloration des chats dits tricolores est très-rare chez les mâles qui affectent 
en général une teinte fauve. 

Chez diverses races gallines, les mâles et les femelles offrent souvent de 

W . Scrope, Arl of Deer Stalking, p. 354. 
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grandes différences, qui sont loin d'être les mêmes que celles qui distin­
guent les deux sexes, chez l'espèce primitive, le Gallus bankiva ; elles se 
sont, par conséquent, développées sous l'influence de la domestication. Cer­
taines sous-variétés de la race de Combat nous offrent le cas peu ordinaire 
de poules différant les unes des autres plus que ne le font les coqs. Les 
poules de la race indienne blanche et enfumée ont toujours la peau noire 
et les os recouverts d'un périoste de m ê m e couleur, caractères qu'on ne ren­
contre jamais ou très-rarement chez les coqs. La grande famille des pigeons 
offre un exemple plus intéressant encore : en effet, les deux sexes ne dif- • 
fèrent presque pas, et notamment les mâles et les femelles de l'espèce souche, 
le G. livia, ne peuvent être distingués les uns des autres ; or, nous avons vu 

que chez les Grosses-gorges, la faculté de distendre le jabot qui est caracté­
ristique de la race, est beaucoup plus développée chez le mâle que chez la 
femelle; chez d'autres sous-variétés, les mâles seuls sont tachetés ou rayés 
de noir. Chez.les Messagers anglais, la différence qui existe entre les mâles 
et les femelles, quant au développement des caroncules du bec et des yeux, 
est très-apparente. Nous avons donc là des cas d'apparition de caractères 
secondaires sexuels domestiques chez des races appartenant à une espèce 
qui, à l'état de nature, n'offre rien de semblable. 

Par contre, certains caractères sexuels secondaires, propres à 
l'espèce à l'état de nature, diminuent beaucoup ou disparaissent 
parfois entièrement sous l'influence de la domestication. Ainsi, 
par exemple, les races améliorées de nos porcs domestiques ont 
de très-petites canines, comparativement aux crocs du sanglier. 
Les mâles de certaines sous-races gallines ont perdu leurs belles 
rectrices ondoyantes et les plumes de la collerette; chez certaines 
autres, il n'y a aucune différence de coloration entre les deux 
sexes. Dans quelques cas, le plumage barré, qui, chez les galli­
nacés, est l'apanage de la poule, a été transféré au coq, comme 
chez les sous-races coucous. Dans d'autres, les caractères mas­
culins ont été partiellement transmis à la femelle, comme le ma­
gnifique plumage de la poule de Hambourg pailletée dorée; l'é­
norme crête de la poule Espagnole ; l'humeur belliqueuse de la 
poule de Combat; enfin, les ergots, qui se développent quel­
quefois chez les poules de diverses races. Chez la race huppée, 
les deux sexes portent une huppe, formée, chez le mâle, par des 
plumes semblables aux plumes de la collerette, ce qui constitue 
un caractère masculin nouveau pour le genre Gallus. En résumé, 
autant que je puis, en juger, les caractères nouveaux semblent 
apparaître plus volontiers chez les mâles de nos animaux dômes-
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tiques que chez les femelles29, pour se transmettre ensuite exclu­
sivement, ou tout au moins beaucoup plus fréquemment, à la 
descendance mâle. Enfin, le principe de lalimitationde l'hérédité 
par le sexe, nous permet de conclure que l'apparition et l'aug­
mentation, chez les espèces naturelles, des caractères sexuels se­
condaires ne présente pas de difficulté particulière, car ces ca­
ractères découlent de cette forme de la sélection que j'ai appelée 
sélection sexuelle. 

HÉRÉDITÉ AUX PÉRIODES CORRESPONDANTES DE LA VIE. 

Depuis la publication de Y Origine des Espèces, je n'ai eu au­
cune raison pour mettre en doute la vérité de l'explication que 
j'ai donnée alors d'un phénomène biologique extrêmement inté­
ressant, à savoir la différence qui existe entre l'embryon et l'ani­
mal adulte. Les variations, en effet, ne se produisent pas néces­
sairement ni généralement à une époque très-antérieure du déve­
loppement embryonnaire, et elles sont héréditaires à l'âge cor­
respondant. Il en résulte que l'embryon, m ê m e lorsque la forme 
parente a subi de grandes modifications, ne se modifie que très-
légèrement ; en outre, les embryons d'animaux très-différents, 
descendant d'un ancêtre commun, continuent, sous bien des rap­
ports importants, à ressembler les uns aux autres et à leur an­
cêtre primitif commun.Il en résulte aussi que l'embryologie jette 
une vive lumière sur le système naturel de la classification, qui 
doit, autant que possible, être généalogique. Lorsque l'embryon 
mène une vie indépendante, c'est-à-dire lorsqu'il devient larve, 
il faut que, par sa conformation et ses instincts, indépendamment 
de ce que peuvent être ces circonstances chez ses parents, il puisse 
s'adapter aux conditions extérieures dans lesquelles il se trouve ; 
c'est ce que rend possible l'hérédité aux périodes correspon­
dantes de la vie. 

Ce principe est, en un certain sens, tellement évident, qu'il 
échappe à notre, attention. Nous possédons de nombreuses races 
d'animaux et de plantes qui, comparées les unes aux autres et à 

J ai cité, dans la Descendance de l'Homme, un nombre de faits suffisant pour 
que les animaux mâles sont ordinairement plus variables que les femelles. 
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leurs formes primitives, présentent, tant à l'état parfait qu'im­
parfait, des différences considérables. Les graines des différentes 
sortes de pois, de fèves, de maïs, se propagent avec cons­
tance et diffèrent cependant beaucoup au point de vue de la 
forme, de la couleur et de la grosseur, tandis que les plantes 
adultes diffèrent très-peu. D'autre part, le feuillage et le mode 
de croissance des choux diffèrent considérablement, tandis que 
les graines ne diffèrent presque pas. On peut, en un mot, éta­
blir en règle générale que les différences entre les plantes culti­
vées, à diverses périodes de leur croissance, n'ont aucun rapport 
réciproque nécessaire, car des plantes très-divergentes au point 
de vue de la graine peuvent se ressembler à l'état adulte, tandis 
qu'inversement des plantes très-différentes, une fois développées, 
peuvent fournir des graines semblables. Chez les diverses races 
gallines qui descendent d'une seule espèce, les différences que 
l'on constate chez les œufs, les poulets, le plumage de la pre­
mière m u e et des mues suivantes, la crête et les caroncules, sont 
toutes héréditaires. Il en est de m ê m e , chez l'homme, des parti­
cularités que présentent les deux dentitions ; la longévité est aussi 
souvent transmissible. De m ê m e , chez nos races améliorées de 
bétail et de moutons, la précocité, y compris un prompt déve­
loppement des dents, et chez certaines races gallines l'apparition 
précoce des caractères secondaires sexuels, sont autant de faits qui 
se rattachent à l'hérédité aux périodes correspondantes. 

Je pourrais citer un grand nombre de faits analogues. Le ver 
à soie nous offre un des meilleurs exemples ; en effet, chez les 
races qui transmettent le mieux leurs caractères, les œufs dif­
fèrent au point de vue de la grosseur, de la couleur et de la 
forme ; les vers varient par la couleur, par le nombre des mues, 
qui peut être de trois ou de quatre, par une marque foncée res­
semblant à un sourcil, par la perte de certains instincts; les co­
cons diffèrent par la forme, la grosseur, la couleur et la qualité 
de la soie ; or, malgré toutes ces différences, le papillon définitif 
est à peu près toujours le m ê m e . 

On peut dire que si, dans les cas précités, une nouvelle parti­
cularité devient héréditaire, elle ne peut l'être qu'à la phase cor­
respondante du développement ; car un œuf ou une graine ne 
peut ressembler qu'à un œuf ou à une graine, et la corne d'un 
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bœuf adulte ne peut ressembler qu'à une corne. Les cas qui 
suivent prouvent plus clairement l'hérédité aux époques corres­
pondantes, parce qu'ils ont traita des particularités qui auraient 
pu surgir plus tôt ou plus tard, et qui, cependant, sont devenues 
héréditaires à la m ê m e période que celle où elles ont paru pour 
la première fois. 

Dans la famille Lamberf, les excroissances de l'épiderme ont paru chez le 

père et chez les fils, au m ê m e âge, c'est-à-dire environ neuf semaines après 
la naissance 30 Dans la famille velue si extraordinaire décrite par M. Craw-
furd 31, trois générations vinrent au monde avec les oreilles velues ; le 
poil avait commencé à pousser sur le corps du père à l'âge de six ans ; un 
peu plus tôt chez sa fille, c'est-à-dire à un an ; dans les deux générations, 
les dents de lait avaient été tardives, et les dents définitives restèrent très-
imparfaites. O n a observé, chez quelques familles, la transmission de che­
veux gris à un âge très-précoce. Ces cas touchent de près aux maladies qui 
se transmettent héréditairement à des époques correspondantes de la vie ; 

nous aurons bientôt à nous en occuper. 
On sait que chez les pigeons Culbutants amande, les caractères particu­

liers et la beauté complète de leur plumage ne se manifestent qu'après la se­
conde ou la troisième mue. Neumeister a décrit et figuré une race de pi­
geons chez lesquels le corps est blanc, à l'exception du cou, de la tête et 
de la gorge ; mais, avant la première mue, toutes les plumes blanches ont un 
bord coloré. Chez une autre race, le premier plumage est noir, les ailes 
portent des bandes rougeâtres, et la poitrine une marque en forme de crois­
sant ; ces marques deviennent ensuite blanches et conservent cette couleur 
pendant trois ou quatre mues; enfin le blanc s'étend sur tout le corps, et 
l'oiseau perd toute sa beauté 32. Les canaris de prix ont la tête et la queue 
noires ; mais cette coloration ne durant que jusqu'à la première mue, il 
faut les présenter aux concours avant que ce changement ait eu lieu. Il va 
sans dire que tous les oiseaux de cette race ont la queue et les ailes noires 
pendant la première année 35. On a cité un fait analogue très-curieux relatif 
h une famille de freux sauvages pie34 observés pour la première fois à Chal-
font, en 1798 ; depuis cette époque jusqu'à celle de la publication de la 
notice à leur sujet, en 1837, on avait remarqué, dans chaque couvée annuelle, 
quelques oiseaux partie blancs et partie noirs. Ce plumage panachée dis­
parait toutefois après la première mue; il reste cependant toujours quel­
ques individus pie dans les jeunes familles successives. Ces modifications 

30 Prîehard, Phys. Hist. of Mankind, 1051, vol. I, p. 349. 
31 Embassy to the Court of Ava, vol. I, p. 320. — L a troisième génération a été décrite 

parle Cap. Yule dans Narrative of the Mission to the Court of Ava, 1855, p. 94. 
3i Das Ganze der Taubenzucht, 1837, p. 21. table I, fig. 4 ; p. 24, table IV, fig. 2. 
33 Kidd, Treatise on the Canary, p. 18. 
34 Charlesworth, Mag. of Nat. Hist., vol. I, 1837, p. 167. 
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de plumage qui surgissent et deviennent héréditaires aux mêmes périodes 
de la vie, chez le pigeon, chez le canari et chez le freux, sont très-remar­
quables, car les espèces parentes ne présentent aucun changement de ce genre. 

Les maladies héréditaires fournissent une preuve de l'hérédité aux 
époques correspondantes, peut-être moins importante à certains égards que 
les cas précédents, parce que les maladies ne sont pas nécessairement liées à 
des modifications de conformation ; mais, d'un autre côté, elles ont de l'im­
portance, parce qu'on a mieux observé les époques de leur apparition. 
Quelques maladies peuvent être communiquées par une sorte d'inoculation 
aux enfants, qui en sont dès lors affectés dès la naissance ; ces cas sont 
étrangers à notre sujet, et nous pouvons les laisser de côté.Plusieurs catégo­
ries de maladies apparaissent ordinairement à une certain période, telle 
que la danse de Saint-Guy dans la jeunesse, la phthisie dans l'âge moyen, la 
goutte plus tard et l'apoplexie plus tard encore; elles sont naturellement 
héréditaires aux mêmes époques. Mais, m ê m e pour des maladies de ce 
genre, on a, c o mme pour la danse de Saint-Guy, des exemples qui prou­
vent que la tendance à contracter cette maladie plus tôt ou plus tard est 
héréditaire 35 Dans la plupart des cas, l'apparition d'une maladie hérédi­
taire est provoquée par certaines périodes critiques dans la vie de chaque 
personne, ainsi que par des conditions défavorables. Il y a beaucoup d'autres 
maladies qui, sans se rattacher à aucune période particulière, tendent à se 
montrer chez l'enfant au m ê m e âge que celui où elles ont éclaté chez le 
parent, et on pourrait citer à l'appui de cette assertion un bon nombre des 
plus hautes autorités anciennes et modernes. C'était l'opinion de l'illustre 
Hunter, et Piorry 36 recommande au médecin d'observer attentivement l'en­
fant, lorsqu'il arrive à l'âge où quelque maladie héréditaire grave s'est dé­
clarée chez le parent. Le D r Lucas 37, après avoir puisé des faits à toutes 
les sources, affirme que les affections de toute nature, m ê m e celles qui ne 
sont liées à aucune période particulière de la vie, tendent à reparaître chez 
les descendants à l'époque où elles ont apparu chez l'ascendant. 

V u l'importance du sujet, nous citerons encore quelques exemples 
choisis dans le but de prouver que, lorsqu'il y a une déviation à la règle; 
l'enfant peut être affecté plus tôt que ne l'a été son parent. Dans la fa­
mille Lecompte, la cécité fut héréditaire pendant trois générations, et vingt-
sept enfants et petits-enfants devinrent tous aveugles à peu près au m ê m e 
âge entre dix-sept et vingt-deux ans 38. Dans un autre cas, un père et ses 
quatre enfants furent atteints de cécité à l'âge de vingt et un ans ; dans un 
autre, une grand'mère devint aveugle à trente-cinq ans, sa fille à dix-neuf 
et ses trois petits enfants à treize et à onze ans 39. De m ê m e pour la surdités 

35 Lucas, Héréd. Nat., t. II, p. 713. 
36 L'hérédité dans les maladies, 1840, p. 135. Pour Hunter, voir Harlan, Médical 

Researches, p. 530. 
37 0. C, t. II, p. 850. 
38 Sedgwick, 0. C, 1861, p. 485. On porte parfois le nombre des enfants et des petits 

enfants à 37. C'est là une erreur. 
^ Lucas, 0. C, t. I, p. 400. 
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deux frères, leur père et leur grand-père paternel devinrent tous sourds à 

l'âge de quarante ans 4 0. 
Esquirol cite quelques exemples frappants d'aliénation mentale qui 

s'est déclarée au m ê m e âge ; entre autres celui d'un grand*père, du père et du 
fils, qui tous se suicidèrent aux environs de leur cinquantième année ; et 
celui d'une famille entière, dont tous les membres furent atteints d'aliénation 
mentale à l'âge de quarante ans 41. D'autres affections cérébrales paraissent 
soumises à la m ê m e règle, comme l'apoplexie et l'épilepsie. Une femme 
mourut d'apoplexie dans sa soixante-troisième année ; une de ses filles 
dans sa quarante-troisième année, et une autre dans sa soixante-septième 
année ; cette dernière eut douze enfants, qui moururent tous de méningite 
tuberculeuse 42. Je mentionne ce dernier cas comme exemple d'un fait 
assez fréquent, le changement dans la nature de la maladie héréditaire, bien 
que cette dernière continue d'affecter le m ê m e organe. 

On a vu l'asthme frapper divers membres d'une m ê m e famille à l'âge de 
quarante ans, et ceux d'autres familles pendant leur enfance. Les maladies 
les plus différentes, telle que l'angine pectorale, la pierre et des affections 
de la peau, peuvent se déclarer dans les générations successives à peu près 
au m ê m e âge. Le petit doigt ayant, par une cause inconnue, commencé à 
se recourber en dedans chez un homme, le m ê m e fait se présenta chez ses 
deux fils au m ê m e âge que chez le père. Des affections névralgiques étranges 
et inexplicables se déclarent souvent chez les parents et chez les enfants, à 
la m ê m e période de leur existence 43. 

Voici encore deux cas qui sont intéressants comme exemples de la dispa- ' 
rition aussi bien que de l'apparition d'une maladie aux âges correspondants. 
Deux frères, leur père, leurs oncles paternels, sept cousins et le grand père 
paternel, avaient tous été semblablement affectés d'une maladie de la peau 
nommée pityriasis veréicolor; cette affection, qui fut rigoureusement cir­
conscrite aux mâles de la famille (bien que transmise par les femmes) 
parut à l'époque de la puberté et disparut entre quarante et quarante-

cinq ans. Dans l'autre cas, quatre frères à l'âge de douze ans souffraient 
chaque semaine de violents maux de tête ; leur père, leurs oncles paternels, 

leur grand-père et leurs grands-oncles paternels avaient tous éprouvé ces 
mêmes maux de tête, qui avaient disparu à l'âge de cinquante-cinq à cin­
quante-six ans, et dont aucune des femmes de la famille n'avait été 
affectée **. 

Il est impossible d'examiner les faits qui précèdent et tant 
d'autres signalés de toutes parts relativement à des maladies qui 
apparaissent au m ê m e âge chez plusieurs membres d'une m ê m e 
40 Sedgwick, 0. C, p. 202. 

41 Piorry, 0. C, p. 109. — Lucas, t. II, p. 759., 
42 Lucas, 0. C, t. II, p. 748. 
43 Lucas, t. II, p. 678, 700, 702. — Sedgwick, 1863, p. 449; et juillet 1863, p. 162. -

D r J. Steinan, Essay on Heredilary Disease, 1843, p. 27, 34. 
44 D r H. Stewart, Med.-Chir. Revicw, avril 1863, p. 449, 477 



HÉRÉDITÉ AUX PÉRIODES CORRESPONDANTES. 59 

famille, et dans le cours de trois générations et m ê m e davantage, 
surtout quand il s'agit d'affection rares dont la coïncidence ne peut 
être attribuée au hasard, sans arriver à la conclusion qu'il existe 
une tendance évidente à la transmission héréditaire des maladies 
aux époques correspondantes de la vie. Les exceptions, lorsqu'il 
s'en présente, ont lieu dans le sens d'une manifestation plus pré­
coce de la maladie chez l'enfant que chez son parent, et très-ra­
rement dans le sens inverse. Le D r Lucas45 cite plusieurs cas de 
maladies héréditaires qui se sont déclarées beaucoup plus tôt 
chez l'enfant; nous en avons cité un exemple très-frappant, c'est-
à-dire la cécité qui s'est propagée dans une famille pendant trois 
générations; M. B o w m a n remarque que cela arrive souvent pour 
la cataracte. Il en est de m ê m e pour le cancer; sir J. Paget, qui 
a tout spécialement étudié ce sujet, m'apprend que, neuf fois sur 
dix, la dernière génération affectée est toujours atteinte du mal à 
un âge plus précoce que la précédente. Il ajoute que, dans le cas 
où le rapport est inverse, c'est-à-dire où le cancer se déclare chez 
les membres des dernières générations à un âge plus avancé que 
chez les générations précédentes, les parents non affectés du 
cancer ont atteint un âge très-avancé. La longévité d'un parent 
non atteint du mal semblerait donc déterminer la période fatale 
chez son descendant; c'est encore là un élément nouveau qui 
vient compliquer la question de l'hérédité. 

Les faits qui tendent à établir que parfois, fréquemment même, 
certaines maladies héréditaires apparaissentchezlesdescendants 
à un âge plus précoce, ont une réelle importance relativement à 
la théorie générale de la descendance, car on est autorisé à con­
clure que le m ê m e phénomène doit se produire quand il s'agit 
des modifications ordinaires de la conformation. Une longue sé­
rie d'avances de ce genre aurait pour résultat final l'oblitération 
graduelle des caractères propres à l'embryon et à la larve-, qui 
tendraient ainsi à ressembler de plus en plus à la forme parente 
adulte. Mais toute conformation utile à l'embryon ou à la larve 
serait conservée par la destruction, à cette phase de son dévelop­
pement, de tout individu qui manifesterait une tendance à perdre 
trop tôt ses caractères propres. 

*5 o. C, t. II, p. 852. 
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En résumé, l'observation des races nombreuses de plantes 
cultivées et d'animaux domestiques, chez lesquels les graines ou 
les œufs, les jeunes ou les adultes, diffèrent les uns des autres et 
des espèces parentes ; — l'apparition de nouveaux caractères à 
une période particulière, caractères devenus héréditaires à la 
m ê m e période ; — l'étude de la transmission des maladies, nous 
autorisent à admettre le grand principe de l'hérédité aux époques 
correspondantes de la vie. 

Résumé des trois chapitres précédents. — Quelle que soit l'é­
nergie de l'hérédité, elle permet l'apparition incessante de ca­
ractères nouveaux. Ces caractères avantageux ou nuisibles se 
transmettent souvent par hérédité chez l'homme, chez les ani­
maux inférieurs et chez les plantes, qu'ils soient d'ailleurs insi­
gnifiants c o m m e une nuance de couleur chez une fleur ou sur 
une mèche de cheveux, ou un simple geste ; ou qu'ils aient la 
plus haute importance, c o m m e lorsqu'ils affectent le cerveau ou 
un organe aussi parfait et aussi complexe que l'œil; qu'ils soient 
assez sérieux pour mériter d'être qualifiés de monstruosités, ou 
assez exceptionnels pour ne pas se rencontrer normalement chez 
aucun autre membre du m ê m e groupe naturel. Il suffit souvent, 
pour qu'une particularité devienne héréditaire, qu'elle se trouve 
chez un seul ascendant. Les inégalités des deux côtés du corps 
sonltransmissibles, bien que contraires à la loi de la symétrie. Les 
effets mêmes des mutilations et des accidents deviennent souvent 
héréditaires, surtout lorsque les causes qui les ont produits sont 
accompagnées de maladie ; peut-être m ê m e ne le sont-ils que 
dans ce dernier cas. Les effets fâcheux résultant de conditions 
nuisibles, auxquelles l'ascendant a pu être exposé pendant long­
temps, peuvent se transmettre à ses descendants. Il en est de 
même, comme nous le verrons par la suite, des effets de l'usage 
ou du défaut d'usage des organes et des habitudes mentales. Les 
habitudes périodiques sont également héréditaires, mais il 
semble qu'elles ne se transmettent qu'avec peu d'énergie. 

Il en résulte donc que nous devons regarder l'hérédité c o m m e 
la règle et le défaut d'hérédité c o m m e l'exception. Mais, dans 
l'état actuel de la science, l'hérédité nous paraît quelquefois 
très-capricieuse dans ses manifestations, car elle transmet les 
caractères tantôt avec une très-grande énergie, tantôt avec une 
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faiblesse inexplicable. Une m ê m e particularité, l'aspect pleureur 
d'un arbre, par exemple, ou les plumes soyeuses d'un oiseau, 
etc., peut se transmettre fortement ou pas du tout à différents 
membres d'un m ê m e groupe, et m ê m e à divers individus d'une 
m ê m e espèce, bien que tous soient traités de la m ê m e manière. 
Ces exemples nous prouvent que l'énergie de la transmission est 
une qualité purement individuelle. Il en est des légères diffé­
rences qui distinguent les races ou les sous-variétés comme des 
caractères isolés, car certaines races peuvent être propagées 
aussi sûrement que ces espèces, tandis que d'autres n'offrent 
rien de certain. La m ê m e règle s'applique aux plantes qu'on pro­
page par boutures, par bulbes, etc., plantes qui, à un certain 
point de vue, constituent des portions d'un m ê m e individu, car 
quelques variétés conservent et transmettent leurs caractères 
d'une manière beaucoup plus constante que d'autres, à travers 
plusieurs générations successives de bourgeons. 

Certains caractères, bien que n'étant pas spéciaux à l'espèce 
souche primitive, sont certainement devenus héréditaires depuis 
une époque fort ancienne, et peuvent par conséquent être consi­
dérés c o m m e très-fixes ; il est cependant douteux que la lon­
gueur de l'hérédité puisse en elle-même donner de la fixité aux 
caractères, bien que toutes les chances soient évidemment pour 
qu'une particularité qui a été longtemps transmise sans altéra­
tion continue à l'être tant que les conditions extérieures restent 
les mêmes. Nous savons qu'un grand nombre d'espèces, après 
avoir conservé un m ê m e caractère pendant des siècles, tant 
qu'elles ont vécu dans leurs conditions naturelles, ont considéra­
blement varié dès qu'elles ont été réduites en domesticité, c'est-
à-dire qu'elles ont cessé de transmettre leur forme primitive ; il 
en résulte qu'aucun caractère ne paraît devoir être regardé 
c o m m e absolument fixe. Nous pouvons quelquefois expliquer le 
défaut d'hérédité par l'obstacle qu'opposent les conditions d'exis­
tence au développement de certains caractères; plus souvent, 
chez les plantes propagées par bourgeons et par greffes, par 
exemple, par de nouvelles et incessantes modifications provo­
quées par ces mêmes conditions d'existence. Il n'y a donc pas, 
dans ces cas, précisément défaut d'hérédité, mais une addition 
continuelle de nouveaux caractères. Dans quelques cas peu nom-
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breux, où les deux ascendants présentent les mêmes caractères, 
l'hérédité paraît, sous l'action combinée des deux parents, ac­
quérir une énergie telle, qu'elle se'contrarie elle-même et qu'il 
en résulte une nouvelle modification. 

Il est des cas où les parents ne transmettent pas leur type à 
leurs descendants par suite d'un croisement opéré antérieure­
ment dans la race, le descendant tenant alors de son aïeul ou de 
son ancêtre plus reculé de sang étranger. Dans d'autres cas, où 
il n'y a pas eu de croisement dans la race, mais où un ancien 
caractère a été perdu par variation, ce caractère reparaît parfois 
par retour, de sorte que les parents semblent n'avoir pas eu la 
faculté de transmettre leur propre ressemblance. Nous pouvons 
admettre, toutefois, que, dans tous les cas, l'enfant tient bien la 
totalité de ses caractères de ses parents, chez lesquels certains 
caractères existent à l'état latent, comme les caractères secon­
daires d'un sexe le sont chez l'autre. Lorsque, après une longue 
série de générations par bourgeons, une fleur ou un fruit se par­
tage en plusieurs segments différents, qui affectent la couleur ou 
les autres caractères des deux formes parentes, il est certain que 
ces caractères existaient à l'état latent chez les bourgeons anté­
rieurs, bien qu'on ne pût pas les y déceler ou qu'ils fussent alors 
complètement confondus. Il en est de m ê m e des animaux des­
cendant -de parents croisés et chez lesquels on découvre, à m e ­
sure qu'ils avancent en âge, des caractères dérivés de l'un de 
leurs parents et dont on n'apercevait d'abord aucune trace. Cer­
taines monstruosités ressemblant à ce que les naturalistes ap­
pellent la forme typique du groupe auquel appartient l'animal, 
semblent constituer également des phénomènes de retour. Il est 
certainement étonnant que les éléments sexuels mâles et femelles, ' ' 
que les bourgeons, et m ê m e que les animaux adultes, puissent 
conserver certains caractères, pendant plusieurs générations 
chez les races croisées, et pendant des milliers de générations 
chez les races pures, tracés pour ainsi dire avec une encre sym­
pathique, prêts à tout instant à se révéler lorsque les conditions 
requises se trouvent réunies. 

Nous ignorons quelles sont exactement ces conditions; en tout 
cas, une cause quelconque assez puissante pour amener une per­
turbation dans l'organisation ou la constitution semble être suf-
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fisante. L'acte du croisement détermine certainement une ten­
dance prononcée à la réapparition de caractères physiques et 
moraux perdus depuis longtemps. Chez les espèces végétales 
croisées après une longue culture, et dont la constitution a été 
ébranlée par la culture aussi bien que par l'acte du croisement, 
cette tendance est beaucoup plus énergique que chez des espèces 
croisées après qu'elles ont toujours vécu à l'état naturel. Les 
animaux et les plantes redevenus sauvages ont aussi une ten­
dance au retour, mais on en a beaucoup exagéré l'énergie. 

Lorsqu'on croise des individus appartenant à une m ê m e fa­
mille, ou à des races et à des espèces distinctes, on remarque 
souvent que l'un a sur l'autre une prépondérance marquée dans 
la transmission de ses propres caractères. Une race douée d'une 
puissance d'hérédité très-énergique peut cependant, quand on la 
croise, céder à la prépondérance de toute autre race ; c'est ce 
que nous avons vu pour les pigeons Tambours. Cette prépondé­
rance de transmission peut être égale chez les deux sexes d'une 
m ê m e espèce, mais elle est souvent plus prononcée chez un des 
sexes que chez l'autre. Elle joue un rôle important, car elle dé­
termine la rapidité avec laquelle une race peut être modifiée 
ou entièrement absorbée par des croisements répétés avec une 
autre race. Il est rare que nous puissions indiquer pourquoi une 
race ou une espèce l'emporte sur une autre à cet égard, mais 
cela dépend quelquefois de ce qu'un m ê m e caractère est présent 
et visible chez l'un des ascendants, et latent ou potentiellement 
présent chez l'autre. 

Certains caractères ' peuvent apparaître d'abord chez l'un ou 
l'autre sexe, mais plus souvent chez le mâle, et être ensuite 
transmis aux descendants du m ê m e sexe. Nous pouvons, dans ce 
cas, admettre que le caractère en question existe, quoiqu'à l'état 
latent, chez le sexe opposé. Il en résulte que le père peut trans­
mettre par sa fille un caractère quelconque à son petit-fils, et, 
inversement, la mère à sa petite-fille. Ceci nous prouve, et le 
fait est important, que la transmission et le développement cons­
tituent deux facultés distinctes. Ces deux facultés semblent par­
fois être en lutte ou incapables de se combiner chez un m ê m e 
individu, car on a signalé plusieurs cas où le fils qui n'a pas reçu 
un caractère directement de son père, ne l'a pas non plus trans-
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mis directement à son fils, mais l'a transmis par l'entremise de 
sa fille non affectée, c o m m e il l'avait reçu par l'entremise de sa 
mère également non affectée. La limitation de l'hérédité par le 
sexe nous aide à comprendre comment les caractères sexuels 
secondaires ont pu se produire à l'état de nature; leur conserva­
tion et leur accumulation dépendent ensuite des services qu'ils 
rendent à chacun des sexes. 

A quelque époque de la vie qu'apparaisse un caractère nou­
veau, il demeure généralement à l'état latent chez les descen­
dants, jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge correspondant, et alors 
il se développe ; si cette loi fait défaut, le caractère se manifeste 
ordinairement chez l'enfant à un âge plus précoce qu'il ne s'était * 
manifesté chez le parent. Ce principe de l'hérédité aux époques 
correspondantes nous explique pourquoi la plupart des animaux 
revêtent, depuis le germe jusqu'à l'état adulte, une si remar­
quable série de caractères. 

En résumé, et bien qu'il reste encore beaucoup de points obs­
curs dans le vaste domaine de l'hérédité, nous pouvons consi­
dérer les lois suivantes comme assez bien établies : 1° tous les 
caractères, anciens ou nouveaux, tendent à se transmettre par 
génération séminale ou par génération par bourgeons, bien que 
cette tendance soit souvent contrariée par diverses causes con­
nues et inconnues ; 2° le retour ou l'atavisme, qui dépend de ce 
que la puissance de transmission et celle de développement cons­
tituent deux facultés distinctes, agit suivant divers modes et à 
différents degrés, tant dans la génération séminale que dans celle 
par bourgeons ; 3° la prépondérance de transmission peut être 
limitée à un seul sexe ou être commune aux deux sexes; 4° la 
transmission, limitée par le sexe, a généralement lieu au sexe 
dans lequel le caractère héréditaire a paru pour la première fois, 
ce qui dans la plupart des cas et probablement dans tous, dépend 
de ce que le caractère nouveau a paru à un âge plus ou moins 
avancé ; 5° l'hérédité aux -époques correspondantes de la vie, 
avec une certaine tendance à un développement plus précoce 
du caractère héréditaire. Nous pouvons entrevoir, dans ces lois 
de l'hérédité telles qu'elles se manifestent sous l'influence de la 
domestication, d'amples ressources pour la production de nou­
velles formes spécifiques par la variabilité et la sélection naturelle. 



CHAPITRE XV 

D U C R O I S E M E N T . 

Le libre entre-croisement efface les différences entre les races voisines. — Lorsque deux 
races sont mélangées en nombre inégal, l'une absorbe l'autre. — La rapidité de l'ab­
sorption est déterminée par la prépondérance de transmission, par les conditions extérieures 
et par la sélection naturelle. — Tous les êtres organisés se croisent occasionnellement : 
exceptions apparentes, — Sur certains caractères qui ne peuvent se combiner ; principale­
ment ou exclusivement ceux qui ont surgi subitement chez l'individu. — Modifications 
apportées à d'anciennes races, et formation de nouvelles races par le croisement. — Races 
croisées qui ont reproduit fidèlement leur type dès leur formation. — Des croisements 
d'espèces distinctes dans leurs rapports avec la formation des races domestiques. 

En discutant, dans les deux précédents chapitres, le retour et 
la prépondérance, j'ai dû nécessairement signaler plusieurs faits 
relatifs au croisement. Je m e propose maintenant d'examiner le 
rôle que joue le croisement dans deux directions opposées : — 
premièrement, il contribue à faire disparaître certains carac­
tères, et s'oppose par conséquent à la formation de races nou­
velles ; secondement, il tend à modifier les races anciennes, et 
contribue à former de nouvelles races intermédiaires, par la 
combinaison des caractères. Je chercherai aussi à prouver que 
certains caractères ne sont pas susceptibles de fusion intime. 

Les effets du libre croisement entre les membres d'une m ê m e 
variété ou de variélés voisines, quoique fort importants, sont 
trop évidents pour que nous ayons à les discuter longuement. 
C'est le libre croisement qui contribue le plus, tant à l'état de 
nature qu'à l'état de domesticité, à maintenir l'uniformité chez 
les individus d'une m ê m e espèce ou d'une m ê m e variété, aussi 
longtemps qu'ils vivent ensemble, sans être exposés à aucune 
cause déterminant une variabilité excessive. L'obstacle au libre 

n. *> 
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croisement, et l'accouplement judicieux des individus, sont les 
pierres angulaires de l'art de l'éleveur. Personne de sensé ne 
songerait à améliorer ou à modifier une race dans un sens donné, 
ou à maintenir une race existante conforme à son type, sans 
tenir ses animaux séparés, ou, ce qui revient au mê m e , sans 
détruire, à mesure qu'ils se présentent, les individus inférieurs. 
Dans les contrées peu ou point civilisées, où les habitants ne 
peuvent pas séparer leurs animaux, il existe rarement pour ne 
pas dire jamais plus d'une seule race de la m ê m e espèce. Autre­
fois, m ê m e dans un pays aussi civilisé que l'était l'Amérique du 
Nord, lorsque tous les moutons étaient mélangés, il n'y avait 
point de races distinctes * Marshall2, le célèbre agriculteur, a 
fait remarquer à propos des moutons que, dans un troupeau 
constamment enfermé dans un enclos, ou confié à la garde d'un 
berger, tous les individus ont une grande similitude, pour ne pas 
dire une uniformité absolue de caractère ; en effet, ces indivi­
dus s'accouplent librement les uns avec les autres sans pouvoir 
se croiser avec d'autres races ; dans les parties non encloses de 
l'Angleterre, au contraire, les moutons d'un m ê m e troupeau qui 
n'est pas confié à la garde d'an berger sont loin d'être uniformes, 
par suite du croisement et du mélange de plusieurs races. Nous 
avons vu que, dans les différents parcs anglais qui renferment du 
bétail à demi sauvage, les animaux d'un m ê m e parc ont des ca­
ractères uniformes, mais qu'ils diffèrent d'un parc à l'autre, parce 
qu'ils se reproduisent entre eux depuis un grand nombre de 
générations sans avoir été ni mélangés ni croisés. 

Il n'est pas douteux que le nombre considérable des variétés 
et des sous-variétés du pigeon, que l'on peut évaluer à cent cin­
quante au moins, ne soit dû en grande partie à ce que, différant 
en cela des autres oiseaux domestiques, ils s'accouplent pour la 
vie. D'autre part, les races de chats importées dans un pays dis­
paraissent bientôt par suite de leurs habitudes vagabondes et 
nocturnes, ce qui ne permet pas de surveiller leurs croisements. 
Rengger3 cite à cet égard un fait très-intéressant : dans les par-

1 Communications to the Board of Agriculture, vol. I, p. 367. 
2 Review of Reports, North of England, 1808, p. 200. 
3 Safigethiere von Paraguay, 1830, p. 212. 
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ties reculées du Paraguay, le chat, probablement par suite de 
l'effet du climat, a pris des caractères particuliers ; mais, dans les 
environs de la capitale, le chat n'a pas subi ces modifications à 
cause des croisements fréquents qui ont lieu dans la localité entre la 
race indigène et les chats qui arrivent d'Europe. Dans tous les 
cas analogues à ceux que nous venons de citer, les effets d'un 
croisement accidentel ont augmenté par l'accroissement de 
la vigueur et de la fécondité des produits, comme nous le 
verrons plus loin, car on constate une augmentation plus rapide 
des formes croisées que des races parentes pures. 

Le résultat du libre croisement entre des races distinctes est 
toujours un produit hétérogène; c'est ce qu'on remarque, par 
exemple, chez les chiens du Paraguay, qui sont loin d'être 
uniformes, et qu'on ne peut plus rattacher à leurs formes pa­
rentes 4 Le caractère qu'un groupe d'animaux croisés revêt dé­
finitivement, dépend de plusieurs éventualités, — à savoir, du 
nombre relatif des individus de deux ou plusieurs races qui 
peuvent se croiser librement ; de la prépondérance d'une race 
sur une autre quant à la transmission des caractères ; enfin, des 
conditions d'existence. Lorsque deux races au moment du m é ­
lange se trouvent en nombre égal, elles finissent par se confondre 
plus ou moins prômptement l'une avec l'autre ; mais pas aussi 
vite qu'on aurait pu s'y attendre, si l'on suppose que les deux 
races se trouvent dans des conditions également favorables. 
C'est ce que prouve le calcul suivant5 : si on fonde une colonie 
composée d'un nombre égal de blancs et de noirs, et que l'on 
admette qu'ils se marient indistinctement, qu'ils soient égale­
ment féconds, qu'il naisse un individu et qu'il en meure un sur 
trente chaque année, au bout de soixante-cinq ans, la colonie 
contiendra un nombre égal de noirs, de blancs et de mulâtres ; 
au bout de quatre-vingt-onze ans, la population se décomposera 
c o m m e suit : un dixième de blancs, un dixième de noirs, et huit 
dixièmes de mulâtres, soit d'individus affectant une couleur in­
termédiaire ; au bout de trois siècles il ne resterait pas la cen­
tième partie des blancs. 

4 Rengger, 0. C, p. 154. 
5 White, Regular gradation in Man, p. 146. 
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Lorsqu'une des deux races mélangées excède numériquement 
l'autre de beaucoup, la moins nombreuse est rapidement ab­
sorbée par l'autre et disparaît 6 Ainsi les porcs et les chiens 
européens qui ont été abondamment introduits dans les îles 
de l'océan Pacifique ont absorbé les races indigènes dans le 
cours d'une soixantaine d'années7; mais il est probable que 
les races importées ont été favorisées. On peut regarder les 
rats comme des animaux à demi domestiques. Quelques rats 
(Mus alexandrinus) s'étant échappés du Jardin zoologique 
de Londres, les gardiens attrappèrent fréquemment, pendant 
très-longtemps, des rats croisés, d'abord à l'état demi-sang, 
puis les caractères du Mus alexandrinus allèrent toujours en 
s'affaiblissant et finirent par disparaître tout à fait 8 D'autre 
part, il est certains quartiers de Londres, surtout prés des Docks, 
où des rats étrangers arrivent fréquemment; on rencontre dans 
ces quartiers une variété infinie de formes intermédiaires entre 
les rats bruns, les rats noirs et le Mus alexandrinus, que, cepen­
dant, on considère ordinairement comme trois espèces distinctes. 

On a souvent discuté la question de savoir combien il faut de 
générations pour qu'une espèce ou une race puisse en absorber 
une autre par une série de croisements répétés9 ; on a probable­
ment beaucoup exagéré le nombre des générations nécessaires. 
Quelques auteurs ont soutenu qu'il en faut une douzaine, une 
vingtaine ou plus encore, ce qui est peu probable en soi, puis-
qu'à la dixième génération les descendants ne renferment plus 
que 1/1024 du sang étranger. Gartner10, expérimentant sur les 
plantes, a trouvé qu'une espèce peut en absorber une autre au 
bout de trois à cinq générations, et il affirme que l'absorption est 
toujours complète au bout de six ou sept générations. Dans un 
cas cependant, Kôlreuter " parle des produits du Mirabilis vul-
garis, croisé pendant huit générations successives avec le M. 

6 Le Dr W. F. Edwards, dans Caractères physiologiques des races humaines, p. 24, a le 
premier appelé l'attention sur ce sujet, qu'il a discuté avec talent. 

7 Rev. D. Tyerman et Bennett, Journ. of Voyages, 1821-29, vol I, p 300 
8 M. S. J. Salter, Journ. Linn. Soc, vol. XI, 1862, p. 71. 
9 Sturm, Ueber Racen, etc., 1825, p 107 — Bronn, Geschichle der Natur, vol. II p 170 

a dressé un tableau indiquant les proportions de sang après des croisements successifs D r p' 
Lucas, Héréd. Nat., t. 11, p. 308. ' 

10 Bastarderzeugung, p. 463, 470. 
11 Nova Acta Petrop., 1794, p. 393. 
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longiflora, c o m m e ressemblant tellement à cette dernière espèce, 

que l'observation la plus scrupuleuse n'aurait pu déceler vix 
aliquam notabilem differentiam ; il avait réussi, c o m m e il le dit, 
ad plenariam fere transmutationem. Mais cette expression m ê m e 
prouve que l'absorption n'était pas absolument complète, bien 
que ces plantes croisées ne continssent plus que la 256 m e partie 
du M. vulgaris. Les conclusions d'observateurs aussi exacts que 
Gartner et Kôlreuter ont une tout autre valeur que celles faites 
sans but scientifique par les éleveurs. 

L'observation la plus exacte que je connaisse a été faite par 
Stonehenge 12 qui en a photographié les différentes phases. 
M. Hanley a croisé une chienne lévrier avec un bouledogue, et a, 
dans chacune des générations successives, recroisé les descen­
dants de ce premier croisement avec des lévriers pur sang. 
C o m m e Stonehenge le fait remarquer avec raison, on devait na­
turellement s'attendre à ce qu'il fallût plusieurs croisements pour 
éliminer les formes massives du bouledogue; toutefois Hystéries, 
petite-fille du bouledogue à la quatrième génération, ne portait 
plus dans ses formes extérieures aucune trace de la race de son 
ancêtre. Mais, de m ê m e que tous ses frères et sœurs de la m ê m e 
portée, cette chienne manquait de vigueur bien qu'elle fût très-
rapide. Hystéries a été couverte par un fils de Bedlamite, 
« mais le résultat de ce cinquième croisement n'est pas plus sa­
tisfaisant que celui dos croisements qui l'ont précédé » 

D'autre part, Fleischmann 13 a démontré combien, chez les 
moutons, sont persistants les effets d'un seul croisement : la 
race primitive allemande à laine grossière produit 5,500 fibres 
de laine par pouce carré; après un troisième ou un quatrième croi­
sement avec le mérinos, cette race produisait environ 8000 fibres 
par pouce carré ; 27,000 après le vingtième croisement ; le m é ­
rinos pur sang produit de 40,000 à 48,000 fibres par pouce carré. 
Il en résulte que le mouton ordinaire allemand, croisé successi­
vement Vingt fois avec le mérinos, était encore bien loin d'avoir 
acquis une laine aussi fine que celle de cette race pure. E n tout 

y 
12 The Dog, 1867, p. 179-184. 
13 Cité dans True Principles of Breeding, par C. H. Macknight and Dr H. Madden, 1865, 

p. H, 
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cas, la rapidité de l'absorption doit dépendre beaucoup des con­
ditions extérieures, selon qu'elles sont plus ou moins favorables 
à tel ou tel caractère ; or, il se peut que le climat de l'Allemagne 
soit peu favorable à la laine du mérinos, et que seule une sélec­
tion attentive en arrête la dégénérescence ; c'est ce qui explique 
peut-être le cas remarquable dont nous venons de parler. La 
rapidité de l'absorption doit encore dépendre des différences ap­
préciables qui peuvent exister entre les deux formes croisées, et 
surtout, c o m m e le dit Gartner, de la prépondérance de transmis­
sion que peut avoir une des formes sur l'autre. Nous avons vu 
dans le chapitre précédent que, sur deux races ovines françaises 
croisées avec le mérinos, l'une avait perdu ses caractères beau­
coup plus lentement que l'autre ; l'exemple que nous venons de 
citer d'après Fleischmann constitue peut-être un cas analogue 
sous ce rapport. Mais, dans tous les cas, il existe pendant plusieurs 
générations successives, une tendance plus ou moins prononcée 
au retour, et c'est probablement ce qui a conduit les auteurs à 
soutenir la nécessité d'une vingtaine de générations ou plus pour 
qu'une race soit entièrement absorbée par une autre. Nous ne 
devons pas non plus oublier, en envisageant le résultat final du 
croisement et du mélange de deux ou plusieurs races, que l'acte 
du croisement par lui-même tend à rappeler des caractères de­
puis longtemps perdus, et qui n'existaient pas chez les formes 
parentes immédiates. 

L'influence des conditions extérieures sur deux races qui se 
croisent librement est très-probablement différente pour chacune 
d'elles, à moins que toutes deux ne soient indigènes ou depuis 
longtemps acclimatées, et cette inégalité d'action tend à modifier 
le résultat du croisement. Il est m ê m e rare que les deux races 
indigènes soient également bien adaptées aux circonstances exté­
rieures, surtout lorsqu'on les abandonne à elles-mêmes et qu'on 
leur permet d'errer de part et d'autre, ce qui arrive ordinaire­
ment quand on laisse les races se croiser librement. Il en résulte, 
dans une certaine mesure, l'intervention de la sélection naturelle : 
les plus aptes l'emportent, ce qui contribue encore à détermi­
ner le caractère définitif du groupe nouveau produit par le 
mélange. 

Personne ne peut dire combien de temps il faut pour qu'un 
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pareil ensemble d'animaux revête, dans un espace limité, un ca­
ractère uniforme ; nous pouvons être certains que le libre croise­
ment et la persistance des plus aptes doivent infailliblement ame­
ner ces animaux à l'uniformité ; mais, les observations que nous 
avons faites précédemment nous autorisent à conclure que ces 
animaux n'auront jamais ou presque jamais des caractères exac­
tement intermédiaires à ceux des deux races parentes. Quant aux 
légères différences qui peuvent exister entre les individus d'une 
m ê m e sous-variété, et m ê m e de variétés voisines, il est évident 
que le libre croisement devra bientôt effacer des distinctions aussi 
insignifiantes. Il y aurait donc là un obstacle à la formation de 
nouvelles variétés, indépendamment de toute sélection, à moins 
qu'une m ê m e variation ne se représentât continuellement sous 
l'influence d'une cause prédisposante énergique. Nous devons 
donc conclure que le libre croisement a, dans tous les cas, joué 
un rôle important pour donner à tous les membres d'une m ê m e 
race domestique, ou d'une m ê m e espèce naturelle, une grande 
uniformité de caractères, bien que ceux-ci soient très-modifiés 
par la sélection naturelle et par l'action directe des conditions 
ambiantes. 

Sur la possibilité de l'entrecroisement accidentel de tous les 
êtres organisés. — On peut se demander si le libre croisement a 
pu se produire chez les animaux et chez les plantes hermaphro­
dites. Tous les animaux supérieurs et les quelques insectes qui 
ont été réduits en domesticité, ont les sexes séparés et doivent 
nécessairement s'accoupler pour chaque reproduction. Quant 
aux croisements des hermaphrodites, le sujet est trop vaste pour 
que je puisse l'aborder dans le présent volume ; j'ai brièvement 
résumé, d'ailleurs, dans Y Origine des espèces, les raisons qui 
m e portent à croire que tous les êtres organisés se croisent u oc­
casionnellement, bien que, dans quelques cas, le croisement 
n'ait lieu qu'à de longs intervalles. Je m e contenterai de rappe­
ler que beaucoup de plantes, bien qu'hermaphrodites au point 
de vue de la conformation, sont unisexuelles au point de vue de 

14 Le Dr Hildebrand a publié un mémoire remarquable sur c3 sujet relativement aux 
plantes : Die Geschlechter-Vertheilung bei den Pflanzen, 1867, dans lequel il arrive aux 
mêmes conclusions générales que moi. Depuis lors plusieurs savants et tout particulièrement 
H. MuHer et Delpino ont publié d'importants mémoires sur le même sujet. 
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la fonction ; telles sont celles que C. K. Sprengel a nommées 
dichogâmes, chez lesquelles le stigmate et le pollen portés par une 
m ê m e fleur parviennent à maturité à des époques différentes ; ou 
celles que j'ai appelées réciproquement dimorphes, chez les­
quelles le propre pollen d'une fleur n'est pas apte à féconder 
son propre stigmate; ou encore, les fleurs assez nombreuses 
chez lesquelles il existe des combinaisons mécaniques curieuses 
qui rendent impossible toute fécondation de la fleur par elle-
m ê m e . Il y a toutefois beaucoup de plantes hermaphrodites qui 
ne possèdent aucune conformation spéciale de nature à favoriser 
l'entre-croisement, et qui, cependant, se mélangent aussi libre­
ment que les animaux à sexes séparés. C'est ce qui arrive chez 
les choux, les radis et les oignons, comme je m'en suis assuré 
par l'expérience; les paysans de la Ligurie disent m ê m e qu'il 
faut empêcher les choux de « devenir amoureux » les uns des 
autres. Gallesio 15 remarque que, chez les orangers, les croise­
ments continuels et presque réguliers qui se produisent cons­
tituent un obstacle puissant à l'amélioration des diverses va­
riétés. Il en est de m ê m e pour une foule d'autres plantes. 

D'autre part, certaines plantes cultivées ne s'entre-croisent 
que rarement ou jamais, le pois commun ou le pois de senteur 
(Lathyrus odoratus), par exemple, bien que la conformation de 
leurs fleurs soit certainement favorable à la fécondation croisée. 
Les variétés de tomates et d'aubergines (Solanum) et de piments 
(Pimenta vulgaris [?]) ne se croisent jamais, à ce qu'on assure16, 
m ê m e lorsqu'elles poussent les unes à côté des autres. Mais il 
importe de remarquer que ces plantes sont toutes exotiques, et 
nous ne savons pas comment elles se comportent dans leur pays 
natal, alors qu'elles sont visitées par des insectes ayant des adap­
tations spéciales. 

Je m e suis assuré que le pois c o m m u n est rarement croisé 
parce qu'il se féconde prématurément lui-même. Il existe, ce­
pendant, certaines plantes qui, à l'état de nature, semblent se 
féconder toujours elles-mêmes, l'Ophride abeille (Ophrys api-
fera) et quelques autres orchidées par exemple, bien qu'on 

io Teoria délia Riproduzione, etc., 1816, p. 12. 
lb Verlot, des Variétés, 1865, p. 72. 
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remarque chez ces plantes des dispositions de structure ten­
dant évidemment à assurer la fécondation croisée. En outre, on 
croit que quelques plantes produisent seulement des fleurs 
closes, nommées fleurs clêistogènes qui opposent des obstacles 
invincibles à la fécondation croisée. On a pensé longtemps qu'il 
fallait compter le Leersia oryzoides au nombre de ces plantes ", 
mais on sait aujourd'hui que cette graminée porte de temps en 
temps des fleurs parfaites qui produisent de la graine. 

Bien que certaines plantes indigènes ou acclimatées ne portent 
jamais de fleurs, ou du moins n'en portent que rarement, et 
ne produisent jamais de graines quand elles fleurissent, chacun 
sait cependant que les plantes phanérogames sont adap­
tées pour produire des fleurs, et celles-ci pour produire des 
graines. 

Quand ces plantes ne produisent ni fleurs ni graines, nous 
sommes autorisés à croire que, placées dans des conditions dif­
férentes, elles rempliraient les fonctions qui leur sont propres, 
ou tout au moins qu'elles les ont remplies autrefois et les rem­
pliront à nouveau. 

Des motifs analogues m e portent à penser que les fleurs ano­
males, dont nous venons de parler, qui actuellement ne s'entre­
croisent pas, s'entre-croiseraient parfois si elles étaient pla­
cées dans des conditions différentes, ou qu'elles se sont autre­
fois croisées par intervalles ; en tout cas, elles conservent ordi­
nairement encore les organes nécessaires au croisement, et elles 
se croiseront sans doute dans un avenir plus ou moins rappro­
ché à moins d'extinction. Cette hypothèse est la seule qui per­
mette d'expliquer plusieurs points de la conformation et de l'ac­
tion des organes reproducteurs chez les plantes et chez les ani­
maux hermaphrodites, comme, par exemple, le fait que les or­
ganes mâles et femelles ne sont jamais si complètement renfer­
més que tout accès du dehors soit impossible. Nous pouvons 
donc conclure que le plus important de tous les moyens tendant 
à amener l'uniformité chez les individus d'une m ê m e espèce, 
c'est-à-dire la possibilité d'entre-croisements occasionnels, 

*7 Duval-Jouve, Bull. Soc. Bot. de France, t. X, 1863, p. 194; voir le Dr Ascherson, 
Rot. Zeitung, 1864, p. 350, sur les fleurs parfaites produisant des graines. 
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existe ou a existé chez tous les êtres organisés, à l'exception 
peut-être des plus infimes. 

Sur certains caractères qui ne se confondent pas. —En règle générale, lors­
qu'on croise deux races, les caractères propres à chacune d'elles tendent 
à se confondre d'une manière intime ; il est, toutefois, certains caractères 

qui semblent refuser de se combiner, et qui sont transmis par un des deux 
parents, ou, par tous deux, sans aucune modification au produit du croise­
ment. Lorsqu'on accouple des souris grises avec des souris blanches, les 
jeunes souris obtenues n'affectent pas une nuance intermédiaire, elles sont 
tachetées ou toutes blanches, ou toutes grises ; il en est de m ê m e lorsqu'on 
accouple les tourterelles blanches avec l'espèce commune. M. J. Douglas dit, 
au sujet dés coqs de combat, que lorsqu'on croise la variété blanche avec la 
variété noire, on obtient pour produits des oiseaux des deux variétés par­
faitement francs de couleur. Sir R. Héron a croisé les uns avec les autres, 
pendant plusieurs années, des lapins angoras blancs, noirs, bruns et fauves ; 
il n'a jamais trouvé une seule fois ces diverses nuances mélangées chez un 
m ê m e individu, bien que souvent les quatre couleurs se trouvassent dans 
une m ê m e portée 18. Il existe toutes sortes de gradations entre les cas ana­
logues à ceux que nous venons de citer, dans lesquels les couleurs des 
parents se transmettent séparément et des cas où la fusion des couleurs est 
complète. Je n'en veux citer qu'un seul exemple : un h o m m e au teint clair, 
aux cheveux blonds mais aux yeux noirs, épousa une femme brune ayant 
les cheveux noirs ; leurs trois enfants avaient les cheveux blonds, mais une 
recherche attentive fit découvrir sur la tête de chacun d'eux une douzaine 
de cheveux noirs perdus au milieu des cheveux blonds. 
Lorsqu'on croise avec les races ordinaires les chiens bassets et les m o u ­

tons Ancon, qui ont les membres rabougris, les produits ne présentent pas 
des caractères intermédiaires ; ils ressemblent à l'un ou à l'autre de leurs 
parents. Quand on croise des animaux sans queue ou sans cornes, avec 
des animaux complets, il arrive fréquemment, mais pas toujours, que les pro­
duits possèdent ces organes à l'état parfait ou en sont complètement dé­
pourvus. Rengger affirme que le chien du Paraguay dépourvu de poils 
transmet complètement ce caractère à ses métis, ou ne le transmet pas du 
tout ; toutefois, j'ai eu occasion de voir un chien de cette origine dont la 

18 Extrait d'une lettre de Sir R. Héron à M. Yarrell, 1838. — Annales des Sciences 
nat., t. 1, p. 180, ponr les souris. — Pour les tourterelles, Boitard et Corbié, Les Pi­
geons, etc., p. 238. — Pour les coqs de combat, Poultry Book, 1866, p. 128. - Pour les 
croisements des poules sans queue, Bechstein, Naturg. Deutschl., vol. 111, p. 403. — Bronn 
Gesch. der Natur., vol. Il, p. 170, cite des faits analogues relativement aux chevaux. — 
Pour les chiens de > l'Amérique méridionale dépourvus de poils, Rengger, Sûugethiere von 
Paraguay, p. 152. J'ai vu toutefois, au Jardin zoologique de Londres, des métis provenant 
d un semblable croisement qui étaient nus, ou tout velus par places. — Pour les croise­
ments de Dorkings et autres races gallines, Poultry Chronicle, vol. II, p 335. — Pour les 
porcs croisés, lettre de Sir R. Héron précitée. Voir aussi Lucas, Iléréd. naturelle, t. I, 
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peau était en partie velue, en partie nue, les différentes parties étant aussi 

distinctement séparées que le sont les couleurs chez un animal pie. Lorsqu'on 
croise les poules dorkings à cinq doigts avec d'autres races, les poulets 
obtenus ont souvent cinq doigts à une patte et quatre à l'autre. Sir R. Héron 
a élevé quelques porcs provenant du croisement de la race commune avec 
le porc à sabots pleins ; les métis n'avaient pas les quatre pieds dans un état 
intermédiaire, chez deux des pieds les sabots étaient normalement divisés et 
réunis chez les deux autres. 

O n a observé des faits analogues chez les plantes. Le major Trevqr Clarke 
a fécondé une petite giroflée (Matthiola) annuelle à feuilles glabres, avec le 

pollen de la giroflée bisannuelle à grandes fleurs rouges et à feuilles rudes ;. 
il obtint en semant la graine qui résulta de ce croisement moitié plantes à 
feuilles glabres, et moitié à feuilles rudes, mais aucune d'elles n'offrait des 
caractères intermédiaires. Les plantes à feuilles glabres descendaient certai­
nement de la variété à feuilles rudes, et non d'une fécondation accidentelle 
par le pollen m ê m e de la plante mère, car elles avaient la grande taille et 
l'aspect de la première 19. Dans les générations subséquentes obtenues par 
semis de la graine des hybrides à feuilles rudes, il se présenta quelques 
plantes à feuilles glabres, ce qui prouve que le caractère glabre, incapable de 

se combiner avec celui des feuilles rudes ou de le modifier, était resté à 
l'état latent chez ces plantes. Les produits des croisements réciproques 
opérés entre l'Antirrhinum ordinaire et sa forme pélorique, dont nous avons 
parlé précédemment, nous offrent un exemple analogue ; en effet, pendant la 
première génération, toutes les plantes ressemblaient à la forme commune ; 
pendant la seconde, deux seulement sur cent trente-sept avaient des carac­

tères intermédiaires, tous les autres ressemblant à la forme commune ou à la 
forme pélorique. Le major Trevor Clarke a aussi fécondé la giroflée à fleurs rou­

ges, mentionnée ci-dessus, avec du pollen d'une variété pourpre ; une moitié 
environ des plantes provenant de ce croisement avaient à peu près l'aspect et 
exactement la couleur de la plante mère, et l'autre moitié portait des fleurs 
pourpres, c o m m e celles de la plante paternelle. Gartner a croisé un grand 
nombre d'espèces et de variétés de Verbascum à fleurs blanches et jaunes, 
sans que ces couleurs se soient jamais mélangées dans les produits, qui tous 
donnèrent des fleurs blanches ou jaunes, les premières étant en plus forte 
proportion 2 0.LeD r Herbert a obtenu par semis des produits du croisement du 
navet de Suède avec deux autres variétés; ces plantes n'ont jamais produit 
de fleurs ayant des nuances intermédiaires, elles affectaient toutes la nuance 

de celles d'une des formes parentes. J'ai fécondé le pois de senteur pourpre 
(Lathyrus odoratus), dont la fleur a l'étendard pourpre rougeâtre foncé, 
les ailes et la carène violettes, avec le pollen d'une autre variété, dont l'é­
tendard est de couleur cerise pâle, les ailes et la carène presque blanches ; 

19 Internat. Hort. and Bot. Congress of London, 1866. 
20 Bastarderzeugung, p. 307. — Kôlreuter, Drille Fortzetzung, p. 34, 39, a toutefois 

obtenu des formes intermédiaires dans des croisements de Verbascum. Voir, pour les navets, 
Herbert, Amaryllidaceœ, 1837, p. 370. 
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j'ai obtenu à deux reprises, en semant les graines d'une m ê m e gousse, des 
plantes ressemblant aux deux variétés, mais le plus grand nombre ressem­
blait à la forme paternelle. La ressemblance était si complète que j'eusse pu 
croire à quelque erreur, si les plantes, qui étaient d'abord identiques à la 
variété paternelle, n'avaient pas, plus tard dans la saison, produit, c o m m e 

nous l'avons dit dans un chapitre précédent, des fleurs tachetées ou rayées 
de pourpre foncé. J'ai élevé des petits-enfants et des arrière-petits-enfants 
de ces plantes croisées, qui ont continué à ressembler à la m"'me variété ; 
mais, bien que les dernières générations fussent un peu plus tachetées de 
pourpre, aucune ne fit complètement retour à la plante mère originelle, le 
L. odoratus pourpre. Le cas suivant, quoique un peu différent, est cepen­
dant analogue : Naudin 21 a élevé de nombreux hybrides entre le Linaria 
vulgarii jaune, et le L. purpurea pourpre ; les couleurs demeurèrent distinctes 
dans différentes parties de la m ê m e fleur pendant trois générations. Des gra­
dations insensibles nous font passer des cas c o m m e ceux que nous venons 
de signaler, chez lesquels les produits de la première génération ressemblent 

complètement à l'un ou à l'autre des parents, à ceux chez lesquels des fleurs 
diversement colorées, portées par une m ê m e racine, ressemblent aux deux 
parents, puis à ceux où une m ê m e fleur ou un m ê m e fruit est tacheté ou 
rayé des deux couleurs parentes, ou porte une seule raie de la couleur ou 
une trace quelconque de toute autre particularité caractéristique appartenant 

à une de ses formesascendantes.il arrive souvent, et m ê m e assez généralement, 
qu'une partie du corps d'un hybride ressemble à un de ses ascendants et 
une autre partie au second ; il semble donc que, là encore, il y ait quelque 
résistance au mélange ou à la fusion des caractères, ou, ce qui revient au 
même, intervention de quelque affinité mutuelle entre les atomes organiques 
similaires; car, autrement, toutes les parties du corps devraient présenter des 
caractères intermédiaires. De m ê m e aussi, lorsque les descendants d'hybrides 
qui ont eux-mêmes des caractères presque intermédiaires font retour com­
plètement ou par segments à leurs ancêtres, ce doit être en vertu du principe 

de l'affinité des atomes similaires et de la répulsion des atomes dissemblables. 
Nous aurons, dans notre chapitre sur la pangenèse, à revenir sur ce principe 
qui paraît être très-général. 

Il est un point remarquable, sur lequel Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a 
beaucoup insisté au sujet des animaux, c'est que la transmission des carac­
tères sans fusion intime est excessivement rare quand il s'agit de croisements 
entre des espèces. Je ne connais qu'une exception, qui se rencontre chez 
les-hybrides produits naturellement entre deux espèces de corneilles, le 
Corvus corone et le C. cornix, qui d'ailleurs sont deux espèces très-voisines 
ne différant que par la couleur. Je n'ai jamais rencontré de cas bien avéré 

de transmission de ce genre, m ê m e lorsqu'une des formes est fortement pré­
pondérante sur l'autre, et lorsqu'on croise deux races qui ont été lentement 

formées par la sélection de l'homme, et qui, par conséquent, ressemblent 

Nouv. Archives du Muséum, t. I, p. 100. 
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jusqu'à un certain point aux espèces naturelles. Les cas c o m m e ceux de 
chiens d'une m ê m e portée ressemblant à deux races distinctes, sont proba­
blement dus à une superfétation, — c'est-à-dire à l'influence de deux pères. 
Tous les caractères énumérés plus haut, qui se transmettent exactement à 
certains descendants et pas aux autres, — tels que des couleurs distinctes, 
la peau nue, les feuilles glabres, l'absence de queue ou de cornes, les doigts 
additionnels, la pélorie, etc., sont tous connus pour avoir surgi subitement 
chez des individus tant végétaux qu'animaux. E n conséquence de ce fait, et 
de ce que les légères différences accumulées qui distinguent les unes des 
autres les races domestiques et les espèces ne paraissent pas susceptibles de 
cette forme particulière de transmission, nous pouvons conclure que cette 

forme de transmission est liée de façon quelconque avec l'apparition soudaine 

des caractères en question. 

Modifications des races anciennes et formation des races nou­
velles par le croisement.— Jusqu'ici nous n'avons guère envi­
sagé le croisement que comme un moyen de déterminer l'unifor­
mité des caractères ; nous allons maintenant apprécier ses effets 
au point de vue opposé, il ne peut y avoir de doute que le croi­
sement, joint à une sélection rigoureuse continuée pendant plu­
sieurs générations, n'ait été un moyen puissant de modifier d'an­
ciennes races et d'en créer de nouvelles. Lord Orford a croisé une 
fois seulement sa fameuse meute de lévriers avec le bouledogue, 
afin de donner à ses lévriers du courage et de la ténacité. Le Rev. 
W D. Fox m'apprend que certains chiens d'arrêt (Pointers) ont 
été croisés avec les chiens employés à la chasse du renard (Fox-
hounds), pour donner aux premiers de la fougue et de la rapi­
dité. On a infusé quelque peu de sang de la race de Combat dans 
quelques familles de Dorkings ; j'ai connu un grand éleveur de 
pigeons qui, dans une seule circonstance, a croisé ses Turbits 
avec des Barbes, pour augmenter un peu la largeur du bec. 

Dans les exemples que nous venons de citer, les races n'ont 
été croisées qu'une fois, dans le but de modifier un caractère 
particulier; mais, chez la plupart des races améliorées du porc, 
qui actuellement se reproduisent fidèlement, des croisements réi­
térés ont eu lieu. Ainsi, la race Essex améliorée, doit sa valeur 
à des croisements répétés avec la race napolitaine, et probable­
ment à quelque infusion de sang chinois 22, Il en a été de m ê m e 

" Richardson, Pigs, 1847, p. 37, 42.— Edit. Sidneyde Youatt, On thepig, 1860, p. 3. 
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pour les moutons anglais, dont presque toutes les races, la race 
dite Southdown exceptée, ont été largement croisées ; c'est, du 
reste, l'histoire de toutes les races principales 23, Pour en 
donner un exemple, les moutons dits Oxfordshire Dotons 
comptent actuellement comme une race fixe24 Ils ont été obtenus 
en 1830 par des croisements de brebis de la race dite Hampshire 
et dans quelques cas de brebis Southdown, avec des béliers 
Cotswold; le bélier Hampshire était lui-même le produit de 
croisements répétés entre les Hampshire et les Southdown; et 
les Cotswold à longue laine ont été améliorés par des croise­
ments avec les Leicester, ces derniers étant eux-mêmes, à ce 
qu'on assure, le résultat d'un croisement entre plusieurs mou­
tons à longue laine. Après avoir étudié tous les cas qui ont été 
enregistrés avec suffisamment de soin, M. Spooner arrive à la 
conclusion qu'on peut créer une nouvelle race par l'accouple­
ment judicieux d'animaux croisés. On a, sur le continent; des 
données assez précises sur l'histoire de plusieurs races de bétail 
et m ê m e d'autres animaux croisés. A u bout de vingt-cinq ans, 
soit six ou sept générations, le roi de Wurtemberg a créé une 
nouvelle race de bétail, provenant du croisement d'une race 
suisse avec une race hollandaise, combinée avec quelques autres 
races encore25 Le Bantam Sebright, qui est actuellement une 
race aussi fixe qu'aucune autre, a été créé il y a environ 
soixante ans par un croisement complexe26 LesBrahmas foncés, 
que quelques éleveurs considèrent comme une espèce distincte, 
sont nés récemment aux États-Unis 27, d'un croisement entre les 
Chittagongs et les Cochinchinois. Quant aux plantes, il est à peu 
près certain que certaines variétés de navets, actuellement très-
répandues, sont des races croisées, et on possède des données 
authentiques sur l'histoire d'une variété de froment obtenue au 
moyen du croisement de deux variétés bien distinctes, et qui 
devint fixe après six ans de culture28, 

Pi.MHV' G; ^P°°J
ner'/ur'es croisements, Journ. Roy. Agric. So'c, vol. XX, part. II. — 

C h H o w a r d , Gardener's Chronicle, 1860, p 320. 
24 Gardener's Chronicle, 1857, p. 649, 652. 

1 8 6 0 , T ' x L l a S°C' d'aoclimatatim> im> *• I X> P- 463. - Moll et Gayot, du Bmuf, 
'f Poultry Chronicle, vol. II, 1854, p. 36. 

27 Poultry Book, 1866, p. 58. 
28 Gardener's Chronicle, 1852, p. 765. 
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Jusque dans ces derniers temps, les éleveurs expérimentés et 
prudents, quoique assez disposés à opérer une infusion unique 
de sang étranger, étaient généralement convaincus que toute 
tentative pour établir une nouvelle race intermédiaire entre 
deux races bien distinctes était inutile ; « ils se cramponnaient 
avec une ténacité superstitieuse à la doctrine de la pureté du sang, 
en dehors de laquelle on ne pouvait avoir aucune sécurité29.» Cette 
conviction n'était pas déraisonnable.En effet, lorsqu'on croise deux 
races distinctes, les produits de la première génération ont géné­
ralement des caractères uniformes ; mais cela n'est pas toujours 
le cas, surtout dans les croisements des chiens et des races gal­
lines, dont les jeunes présentent quelquefois une assez grande 
diversité. Les animaux croisés étant généralement vigoureux et 
de forte taille, on les a produits en grande quantité pour la con­
sommation immédiate. Mais, pour la reproduction, ils ne sont 
guère utiles, car bien qu'ayant eux-mêmes des caractères uni­
formes, ils produisent, quand on les accouple, des descendants 
qui, pendant plusieurs générations, peuvent être étonnamment 
diversifiés. L'éleveur se désespère et conclut à l'impossibilité de 
créer une nouvelle race intermédiaire. Mais, les cas que nous 
avons cités, et un grand nombre d'autres, semblent prouver que 
ce n'est qu'une affaire de patience ; car, selon la remarque de 
M. Spooner, la nature n'offrant pas d'obstacle au mélange, on 
peut arriver à créer une nouvelle race avec du temps, une sélec­
tion et une épuration rigoureuses. Après six ou sept générations, 
on obtient, le plus souvent, le résultat désiré, mais il peut m ê m e 
alors arriver un retour, et il faut s'y attendre. Toutefois, la ten­
tative échoue certainement si les conditions extérieures se 
trouvent être décidément défavorables aux caractères de l'une ou 
l'autre des races parentes30 

Bien que les produits de la seconde génération et des suivantes 
soient ordinairement, chez les animaux croisés, extrêmement 
variables,on a observé quelques exceptions curieuses à cette règle, 
tant chez les races que chez les espèces croisées. Ainsi, M M . Boi-

29 Spooner, Journ. Roy. Agric. Soc, vol. XX, part. n. 
30 Colin, Traité de Phys. comp. des Animaux domestiques, t. II, p. 536, a fort bien traité 

ce sujet. 
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tard et Corbié " assurent qu'en croisant un Grosse-gorge et un 
Runt, « on obtient un Cavalier, que nous avons rangé dans les 
pigeons de race pure, parce qu'il transmet toutes ses qualités à sa 
postérité. » Le rédacteur en chef du Poultry Chronicle32 a obtenu, 
en croisant un coq espagnol noir et une .poule malaise, quelques 
oiseaux bleuâtres, qui demeurèrent de génération en génération 
constants au point de vue de la couleur. La race Himalayenne du 
lapin a été formée en croisant deux variétés du lapin gris argenté, 
et, bien qu'elle ait surgi brusquement avec ses caractères actuels 
qui sont très-différents de ceux de ses parents, elle s'est depuis 
facilement et constamment propagée sans changement. J'ai croisé 
des canards Labradors avec des canards Pingouins, et recroisé 
leurs produits avec des Pingouins; la plupart des canards élevés 
pendant trois générations étaient presque uniformes, de couleur 
brune, avec une marque blanche en forme de croissant sur la 
partie inférieure de la poitrine, et quelques taches blanclres à la 
base du bec; de sorte qu'en exerçant une certaine sélection une 
nouvelle race eût facilement pu être formée. Pour les plantes, 
M. Beaton33 constate que « le croisement opéré par Melville entre 
un chou écossais et un autre chou précoce a fourni un produit 
aussi fixe qu'aucune autre variété de chou connue ; » mais il est 
probable que, dans ce cas, la sélection a été employée. Gart­
ner 34 cite cinq hybrides dont la descendance s'est mainte­
nue constante; des hybrides provenant du croisement entre le 
Dianlhus armeriaet le D. deltoïdes sont restés fixes et uniformes 
jusqu'à la dixième génération. Le D r Herbert m'a également 
montré un hybride de deux espèces de Loasa, qui, dès son appa­
rition, est resté constant pendant plusieurs générations. 

Nous avons vu, dans le premier chapitre de cet ouvrage, 
que quelques-uns de nos animaux domestiques, tels que le chien, 
le bétail, le porc, etc., sont presque certainement les descendants 
de plus d'une espèce. Le croisement entre des espèces primitive­
ment distinctes a donc probablement dû jouer dès une période 
très-reculée un rôle dans la formation de nos races actuelles-. 

31 Les Pigeons, p. 37. 
32 Vol. I, 1854, p. 101. 
33 Cottage Gardener, 1856, p. 110. 
3+ 0. C, p. 553. 
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Les observations de Rùtimeyer tendent à prouver qu'il en a été 
ainsi pour le bétail; mais, dans la plupart des cas, il est pro­
bable que, dans ces croisements libres, une des formes a absorbé 
et fait disparaître les autres. Il n'est pas présumable, en effet, que 
des hommes à demi civilisés aient dû alors se donner la peine de 
modifier par sélection leurs troupeaux mélangés, croisés et fluc­
tuants. Cependant, les animaux les mieux adaptés aux conditions 
ambiantes ont dû survivre grâce à la sélection naturelle, et le 
croisement a dû, de cette manière, contribuer indirectement à la 
formation des races domestiques primitives. 

Dans les temps plus modernes, en ce qui concerne du moins 
les animaux, les croisements entre espèces distinctes n'ont con­
tribué que pour peu ou m ê m e pour rien à la formation et à 
la modification de nos races. On ne sait pas encore si les espèces 
de vers à soie qu'on a récemment croisées en France produiront 
des races permanentes. Chez les plantes qu'on peut propager par 
bourgeons et par boutures, l'hybridation a opéré des merveilles, 
comme chez les Boses, les Rhododendrons, les Pélargoniums, 
les Calcéolaires et les Pétunias. Presque toutes ces plantes 
peuvent facilement se propager par semis, mais bien peu se 
reproduisent ainsi d'une manière constante. 

Quelques auteurs admettent que le croisement est la princi­
pale cause de la variabilité, — c'est-à-dire de l'apparition de 
caractères absolument nouveaux. Il en est qui ont été jusqu'à le 
regarder comme en étant la cause unique ; mais les faits que 
nous .avons cités relativement aux variations par bourgeons s'op­
posent à cette conclusion. Si l'hypothèse en vertu de laquelle des 
caractères qui n'existent chez aucun des parents ni chez les 

^ancêtres, peuvent devoir leur origine au fait du croisement, est 
très-douteuse, il n'en est pas moins très-probable que. ces carac­
tères apparaissent fréquemment à l'occasion d'un croisement; 
mais la discussion de ce sujet sera mieux placée dans le 
chapitre où nous traiterons des causes de la variabilité. 

Nous donnerons, à la fin du dix-neuvième chapitre, un résumé 
succinct de ce chapitre et des trois qui vont suivre, en y ajoutant 
quelques remarques sur l'hybridité. 

II. 6 



CHAPITRE XVI 

CAUSES QUI ENTRAVENT LE LIRRE CROISEMENT 

DES VARIÉTÉS. — INFLUENCE DE LA DOMESTICATION 

SUR LA FÉCONDITÉ. 

Il est difficile d'apprécier la fécondité des croisements entre variétés. — Causes diverses qui 
tendent à maintenir une distinction entre les variétés, l'époque de la reproduction et les 
prélérences sexuelles par exemple. — Variétés de froment qu'on dit rester stériles lorsqu'on 
les croise. Variétés de Maïs, de Verbascums, de Houx, de Courges, de Melons et de 
Tabacs, rendues mutuellement stériles jusqu'à un certain point. — Elimination, au moyen 
de la domestication, de la tendance à la stérilité naturelle aux espèces, croisées. — Augmen­

tation, de la fécondité des animaux et des végétaux non croisés sous l'influence de la do­
mestication et de la culture. 

Les races domestiques d'animaux et de plantes sont, à très-
peu d'exception près, absolument fécondes à la suite de croise­
ments, et, dans quelques cas, elles le sont m ê m e davantage que 
les races parentes pures. Les produits de ces croisements sont 
aussi d'ordinaire, comme nous le verrons dans le chapitre sui­
vant, plus vigoureux et plus féconds que leurs parents. D'autre 
part, les espèces croisées et leurs produits hybrides sont presque 
toujours stériles dans une certaine mesure ; il semble donc y 
avoir là une distinction prononcée et infranchissable entre les 
races et les espèces. L'importance de ce sujet au point de vue de 
l'origine des espèces est évidente, et nous aurons à y revenir. 

Il est à regretter que nous possédions un bien petit nombre 
d'observations précises sur la fécondité des animaux ou des 
plantes métis, pendant plusieurs générations consécutives. Le 
D r Broca * a fait remarquer que personne n'a observé si, par 

1 Journal de Physiologie, t.. II, 1859, p. 385. 

I 
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exemple, des chiens métis, reproduits inter se, sont indéfini­
ment féconds ; cependant dès que, par une observation atten­
tive des produits du croisement entre des formes naturelles, on 
croit apercevoir une ombre d'infécondité, on s'empare de ce fait 
pour conclure à leur distinction spécifique. Toutefois , on 
a croisé et recroisé de toutes manières tant de races de m o u ­
tons, de bétail, de porcs, de chiens, et d'oiseaux de basse-
cour, que toute stérilité réelle eût été certainement remarquée, 
car elle eût été nuisible. L'étude de la fécondité des variétés 
croisées donne lieu à bien des difficultés. Toutes les fois que 
Kôlreuter, et plus encore Gartner, qui comptait minutieusement 
les graines contenues dans chaque capsule, ont observé la 
moindre trace de stérilité entre deux plantes, quelque voi­
sines qu'elles fusseut, ces botanistes considéraient d'emblée les 
deux formes c o m m e des espèces distinctes; or, en suivant cette 
règle, on n'arriverait assurément jamais à prouver que les va­
riétés croisées restent stériles à quelque degré que ce soit. Nous 
avons vu que certaines races de chiens ne s'accouplent pas vo­
lontiers; mais on n'a jamais recherché si,lorsqu'on l'es accouple, 
elles produisent le nombre ordinaire de petits, et si ces derniers 
sont parfaitement féconds inter se; mais, en admettant qu'on 
constatât chez eux quelque degré de stérilité, les" naturalistes 
en concluraient simplement que ces races descendent d'espèces 
primitives distinctes,' et il serait à peu près impossible de véri­
fier si l'explication est, oui ou non, la vraie. 

Les Bantams Sebright sont beaucoup moins féconds qu'aucune 
autre race galline. On sait qu'ils descendent d'un croisement 
entre deux races bien distinctes, dont les produits ont" été re­
croisés avec une troisième variété ; mais il serait téméraire de 
conclure que la fécondité moindre de cette race ait aucun rap­
port avec son origine, car on peut, avec plus de probabilité, 
l'attribuer à des unions consanguines trop longtemps prolongées, 
ou à une tendance innée à la stérilité en corrélation avec l'ab­
sence des plumes de la collerette et des pennes en forme de fau­

cille de la queue. 
Avant de passer à l'examen des cas, peu nombreux d'ailleurs, 

des formes qu'on doit regarder c o m m e des variétés et qui ma­
nifestent quelque stérilité lorsqu'on les croise, je dois faire re-
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marquer que d'autres causes font parfois obstacle au libre croi­
sement des variétés les unes avec les autres. On peut citer, par 
exemple, les trop grandes différences de taille, c o m m e chez 
quelques races de chiens et de poulets; ainsi, le directeur du 
Journal of Horticulture, etc. 2, affirme qu'on peut conserver 
dans un m ê m e enclos les Bantams et les grandes races sans qu'il 
y ait grand danger de croisements, mais non pas les Bantams avec 
les plus petites races, telles que les races de Combat, de Ham­
bourg, etc. Chez les plantes, une différence dans l'époque de la 
floraison suffit pour maintenir les yariétés distinctes, c o m m e 
dans les diverses sortes de maïs et de froment; le colonel Le 
Couteur 3 fait remarquer à ce sujet que le froment Talavera con­
serve sa pureté, parce qu'il fleurit beaucoup plus tôt que toutes 
les autres variétés. Dans diverses parties des îles Falkland, le 
bétail s'est réparti en troupeaux affectant des couleurs diffé­
rentes ; ceux qui occupent les points les plus élevés de Tile, à ce 
que m'apprend Sir J. Sulivan, mettent ordinairement bas trois 
mois plus tôt que ceux qui habitent les régions basses, diffé­
rence qui doit évidemment être un obstacle à tout mélange entre 
ces troupeaux. 

Certaines races domestiques témoignent d'une préférence mar­
quée pour les individus de leur type, fait qui a quelque impor­
tance, car c'est une preuve de ce sentiment instinctif qui con­
tribue, à l'état de nature, à conserver une distinction entre les 
espèces très-voisines. Nous savons aujourd'hui, et nous avons des 
preuves nombreuses à cet égard, que si ce sentiment n'existait pas 
il se produirait naturellement bien plus d'hybrides que cela n'est 
le cas. "Nous avons vu, dans le premier chapitre, que le chien 
alco du Mexique a de l'antipathie pour les chiens des autres races, 
et que le chien sans poil du Paraguay se croise moins volontiers 
avec les chiens européens que ceux-ci ne le font entre eux. On dit 
qu'en Allemagne* la chtennne Spitz reçoit plus volontiers le re­
nard que ne le font les chiennes des autres races ; en Angleterre 
une femelle du Dingo australien attirait les renards sauvages! 
Ces différences de l'instinct sexuel et du pouvoir d'attraction des 

2 Dec. 1863, p. 484. 
3 On the Varieties of Wheat, p. 66. 
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diverses races, peuvent être entièrement dues à ce qu'elles 
descendent d'espèces différentes. A u Paraguay, où les chevaux 
jouissent d'une grande liberté, on a observé 4 que les chevaux 
indigènes ayant une m ê m e robe et une m ê m e taille, s'unissent 
entre eux de préférence, et qu'il en est de m ê m e pour les che­
vaux importés de la province de Entre Rios et du Banda oriental 
dans le Paraguay En Circassie, on reconnaît six races de che­
vaux qui ont reçu des noms distincts; un grand propriétaire de 
la localité affirme 5 que les chevaux appartenant à trois de ces 
races refusent, lorsqu'ils vivent en liberté, de se mêler et de se 
croiser, et que m ê m e ils s'attaquent mutuellement avec fureur. 

On a remarqué, dans un district où se trouvent ensemble de 
gros moutons du Lincolnshire et de légers Norfolk, que les deux 
variétés, bien qu'élevées ensemble, se séparent dès qu'on les met 
en liberté, les Lincolnshire recherchent les terrains gras, tandis 
que les Norfolk préfèrent les terrains légers et secs ; tant que 
l'herbe est abondante les deux races restent aussi séparées que les 
corbeaux et les pigeons. Dans ce cas, des habitudes différentes 
tendent à maintenir les races distinctes. Dans une des îles Féroë, 
qui n'a pas plus de huit cents mètres de diamètre, les moutons 
"indigènes noirs à demi sauvages ne se mélangent pas volontiers 
avec les moutons blancs importés. Chose encore plus singulière, 
les moutons Ancons demi-monstrueux, d'origine moderne, réu­
nis avec d'autres moutons, dans un m ê m e enclos, se séparent 
du reste du troupeau pour se rapprocher les uns des autres6 

Quant au daim, qui vit à un état demi-domestique, M. Bennett7 

affirme que les troupeaux à robe foncée et à robe claire, qui ont 
vécu longtemps ensemble dans la forêt de Dean, dans les bois 
de High Meadow, et dans N e w Forest, ne se sont jamais mé­
langés ; on croit que les daims à pelage foncé ont été importés 
de Norwège par Jacques Ier, à cause de leur plus grande vigueur. 
J'ai importé de l'île de Porto Santo deux lapins, qui diffèrent des 
lapins communs, comme nous l'avons vu dans le quatrième cha-

4 Rengger, 0. C, p. 336. 
5 Lherbette et Quatrefages, Bull. Soc d'Acclimat., t. VIII, juillet 1851, p. 312. 
6 Pour les Norfolk, Marshall, Rural Economy of Norfolk, vol. II, p. 136. — Rev. Landl, 

Descript. of Faroç, p. 66. — Pour les moutons Ancon, Phil. Transact , 1813, p. 90. 
7 White, Nat. Hist. of Selboume, édit. par Bennett, p. 39. — Pour l'origine des daims 

à pelage foncé, E, P. Shirley, Some account of English Deer Parles. 
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pitre ; tous deux étaient mâles, et bien qu'ils aient vécu pendant 
quelques années au Jardin Zoologique de Londres, M. Bartlett, 
le surveillant, a inutilement essayé de les accoupler avec des la­
pins apprivoisés ; mais on ne saurait dire si. ce refus était dû à 
quelque changement d'instinct, ou simplement à leur excessive 
sauvagerie, ou si, c o m m e cela arrive souvent, la captivité les 
avait rendus stériles. 

Lorsque, pour mes expériences sur les croisements entre les 
races de pigeons, je dus accoupler plusieurs des formes les plus 
distinctes, il m'a souvent semblé que les oiseaux, tout en restant 
fidèles à leur compagne, conservaient quelque préférence pour 
leur propre race. E n conséquence, j'ai demandé à M. Wicking, 
qui a élevé en Angleterre un nombre considérable de races va­
riées, s'il croyait que les pigeons préférassent s'apparier avec 
leurs semblables, en supposant qu'il y eût assez de mâles et de 
femelles de chaque sorte ; il m'a répondu qu'il en était certaine­
ment ainsi. On a souvent remarqué que le pigeon de colombier 
paraît avoir une véritable aversion pour les races de fantaisie 8 ; 
cependant, les uns et les autres descendent d'un ancêtre commun. 
Le Rév. W . D. Fox m'informe que ses troupeaux d'oies chinoises, 
blanches et communes, se maintiennent séparés. 

Ces divers faits* et ces affirmations, — il est impossible d'ail­
leurs de vérifier ces dernières, simple résumé de l'opinion d'ob­
servateurs expérimentés, — prouvent que, par suite de certaines 
habitudes différentes, quelques races domestiques tendent jus­
qu'à un certain pointa rester distinctes, et que d'autres préfèrent 
s'accoupler avec leur propre type; ces races se comportent 
donc, à peu près, quoique à un degré moindre, de la m ê m e ma­
nière que le font les espèces à l'état de nature. 

Je ne connais aucun cas bien constaté de stérilité résultant de croisements 
entre des. races domestiques animales. Les grandes différences de confor­
mation qui existent entre certaines races de pigeons, de poulets, de porcs, 
de chiens, etc., rendent ce fait assez extraordinaire ; il en résulte un con­

traste frappant avec la stérilité qui accompagne si souvent les croisements 
chez les espèces naturelles m ê m e très-voisines. Nous essaierons cependant 

ixon, TheDovecote, p. 155. - Bechstein, Nalurg. Deutschlands, vol. IV. 
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de démontrer ci-après que ce fait est moins étrange qu'il ne le paraît d'abord. 

Il importe de rappeler ici que l'étendue des différences extérieures qui 
peuvent exister entre deux espèces ne nous permet pas de préjuger d'avance 
si elles pourront ou non se reproduire ensemble ; en effet, quelques espèces 
très-voisines restent complètement stériles quand on les croise les unes avec 
les autres, tandis que d'autres espèces très-dissemblables présentent, dans les 
mêmes conditions, une certaine fécondité. J'ai dit plus haut que nous n'a­
vions pas de preuve satisfaisante de la stérilité chez les races croisées ; voici 
cependant un cas qui, à première vue, m e paraît digne de foi. M. Youatt9 af­
firme qu'autrefois, dans le Lancashire, on a opéré de fréquents croisements 
entre des animaux à longues cornes et des bestiaux à courtes cornes ; le pre­
mier croisement donnait des résultats excellents, mais les produits étaient in­
certains ; à la troisième ou quatrième génération, les vaches étaient m a u ­
vaises laitières, de plus, la conception devenait fort incertaine, et un bon 
tiers des vaches ne vêlèrent pas. Ceci semble d'abord très-significatif, mais, 
d'autre part, M. Wilkinson 10 constate qu'une race dérivée, du m ê m e croise­
ment a été établie dans une autre partie de l'Angleterre, où on eût certai­
nement remarqué et signalé son infécondité, si elle se fût trouvée dans ce 
cas. O n pourrait soutenir, d'ailleurs, en admettant que Youatt ait fourni la 
preuve du fait en question, que la stérilité provenait entièrement de ce que 
les deux races mères descendaient d'espèces primitives distinctes. 

Voyons ce qui se passe chez les plantes. Gartner a fécondé treize (et ulté­
rieurement neuf autres) panicules d'un maïs nain à grains jaunes u avec le 
pollen d'un maïs très-grand à grains rouges ; une seule tête produisit de 
bonnes graines, mais au nombre de cinq seulement. Ces plantes sont m o ­
noïques et n'exigent par conséquent pas la castration, j'aurais cependant 

soupçonné quelque accident dans la manipulation, si Gartner n'avait ex­
pressément constaté qu'il a élevé ces deux variétés ensemble pendant plusieurs 
années sans qu'elles se fussent croisées spontanément. Ces plantes étant mo­
noïques, leur pollen abondant, et se croisant d'ordinaire librement, le fait 
ne paraît explicable qu'en admettant que ces deux variétés doivent être, 
jusqu'à un certain point, réciproquement infécondes. Les plantes hybrides, 
levées des cinq graines précitées, avaient une conformation intermédiaire; 
elles étaient très-variables et complètement fécondes12. De même,le professeur 
Hildebrand 13 n'a pu parvenir à féconder les fleurs femelles d'une plante 
produisant des grains bruns avec le pollen d'une autre variété produisant 
des grains jaunes, bien que d'autres fleurs du m ê m e plant fécondées avec 
leur propre pollen aient produit d'excellentes graines. Personne, que je 
sache ne suppose]que ces deux variétés de maïs constituent des espèces dis­
tinctes, ce qu'aurait immédiatement conclu Gartner, si les hybrides avaient 

9 Cattle, p. 202. 
10 J. Wilkinson, Remarks addressed to Sir J, Sebright, 1820, p. 38. 
11 Bastarderzeugung, p. 87, 169. 
i2 Ibid., p. 87, 577. 
»3 Rot, ZeiL, 1868, p.- 327. 
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été le moins du monde stériles. Je ferai remarquer que, pour les espèces in­
contestables, il n'y a pas nécessairement de relation étroite entre la stérilité 
d'un premier croisement et celle des produits hybrides. Quelques espèces 
peuvent se croiser avec facilité et produire des hybrides entièrement sté­
riles ; d'autres, qui ne se croisent qu'avec beaucoup de peine, peuvent pro­
duire des hybrides passablement féconds. Je ne connais cependant pas, chez 
les espèces naturelles, de cas absolument analogue à celui du maïs précité, 
c'est-à-dire d'un premier croisement difficile produisant des hybrides par­

faitement féconds u 

Le cas suivant, beaucoup plus remarquable encore, a évidemment embar­
rassé Gartner, préoccupé avant tout d'établir une ligne de démarcation bien 
tranchée entre les variétés et les espèces. Ce botaniste a fait, pendant dix-
huit ans, un grand nombre d'expériences sur le genre Verbascum, dont il 
a croisé 1085 fleurs en ayant soin de compter les graines produites. U n grand 
nombre de ces expériences ont consisté à croiser les variétés blanches et 
jaunes du V. lychnitis et du V blattaria, avec neuf autres espèces et leurs hy­
brides. Personne ne doute que les plantes à fleurs blanches et celles à fleurs 

jaunes ne soient de véritables variétés des deux espèces ci-dessus nommées; 
Gartner est m ê m e parvenu à obtenir, chez les deux espèces, une m ê m e variété 
en se servant de la graine, de l'autre. Or, dans deux de ses ouvrages ,5, il 
affirme nettement que les croisements entre fleurs de la .même couleur pro­
duisent plus de graines que ceux entre fleurs de couleurs différentes ; de 

sorte que la variété à fleurs jaunes de l'une ou de l'autre espèce (et inverse­
ment pour la variété à fleurs blanches), fécondée avec son propre pollen, 
produit plus de graines que lorsqu'on la féconde avec du pollen de la variété 
blanche ; c'est ce qui arrive aussi lorsqu'on croise des espèces de couleurs 
différentes. On trouve les résultats généraux dans la table qui termine son 
ouvrage. Il cite dans un cas les détails suivants 16, mais il importe de re­
marquer que Gartner, pour se garder contre toute exagération relativement 
à la stérilité des croisements, compare toujours le nombre maximum de 
graines produites par le croisement avec le nombre moyen de graines que 
produit naturellement la plante mère pure. La variété blanche du V. lych­
nitis, fécondée naturellement par son propre pollen, produisit douze capsules 
contenant chacune en moyenne 96 bonnes graines ; tandis que vingt fleurs, 
fécondées avec le pollen de la variété jaune de la m ê m e espèce, produisirent 
un maximum de 89 bonnes graines par capsule, ce qui, d'après l'échelle em­
ployée par Gartner, donne une proportion de 1000 à 908. Je serais disposé 
à croire qu'une différence aussi faible pourrait être attribuée aux effets nui­
sibles d'une castration nécessaire, mais Gartner a démontré que la variété 
blanche du V lychnitis, fécondée d'abord par la variété blanche du V blat-

14 M. Shirreff pensait autrefois (Gard. Chron., 1858, p. 771), que les descendants d'un 
croisement entre certaines variétés de froment devenaient stériles à la quatrième génération ; 
mais il admet aujourd'hui (Improvemenl of the Cereals, 1873), que cette opinion est 
erronée. * 

15 Kennlniss der Befruchtung, p. 137. —Bastarderzeugung, p. 92, 181,307. 
10 Bastarderzeugung, p. 216. 
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\aria, et ensuite par la variété jaune de cette m ê m e espèce, produisit des 

graines dans la proportion de 632 à 438, la castration ayant été opérée dans les 
deux cas. Or, la stérilité résultant du croisement des variétés différemment 

colorées de la m ê m e espèce est tout aussi forte que celle qu'on observe dans 
beaucoup de cas lorsqu'on croise des espèces distinctes. Malheureusement, 
Gartner n'a comparé entre eux que les résultats des premières unions et 
non la stérilité des deux catégories d'hybrides produits par la variété 
blanche du V. lychnitis, fécondée par les variétés blanche et jaune du V. 
blattana ; il est probable qu'il eût trouvé une différence sous ce rapport. 

M. J. Scott m'a communiqué les résultats d'une série d'expériences entre­
prises par lui au jardin botanique d'Edimbourg 17- Il répéta quelques-uns 
des essais faits par Gartner sur des espèces distinctes, mais n'obtint que des 
résultats incertains, quelques-uns confirmatifs, le plus grand nombre con­
tradictoires ; mais ces derniers m e semblent néanmoins insuffisants pour 
renverser les conclusions auxquelles Gartner a été conduit par des expé­
riences faites sur une beaucoup plus grande échelle. M. Scott expérimenta, 
en second lieu, la fécondité relative d'unions entre des variétés de m ê m e 
couleur ou de couleurs différentes d'une m ê m e espèce. Ainsi, il féconda six 
fleurs de la variété jaune du V. lychnitis, avec leur propre pollen, et ob­
tint six capsules ; représentant par cent le nombre de bonnes graines con­
tenues dans chacune, il trouva que la m ê m e variété jaune, fécondée par la 
blanche, avait produit sept capsules, contenant en moyenne quatre-vingt-
quatorze graines. L'expérience faite de la m ê m e manière sur la variété 
blanche du V lychnitis, fécondée avec son pollen (six capsules), puis par 
le pollen de la variété jaune (huit capsules), produisit un rendement en 
graines dans la proportion 100 à 82. La variété jaune du V. thapsus fécondée 
avec son pollen (huit capsules), et avec la variété blanche (deux cap­
sules), produisit des graines dans la proportion de 100 à 94. Enfin la va­
riété blanche du V. blattaria fécondée avec son pollen (huit capsules), et 
avec celui de la variété jaune (cinq capsules), donna le rapport de 100 à 79. 
Il résulte de ces essais que, dans tous les cas, les unions de variétés d'une 
m ê m e espèce affectant des couleurs différentes ont été moins fécondes 
que celles des variétés affectant des couleurs semblables ; l'ensemble des cas 
réunis donne une diminution de fécondité dans le' rapport de 86 à 100. 
Quelques autres essais furent encore faits, et, au total, trente-six unions 
de mêmes couleurs ont produit trente-cinq capsules saines, tandis que trente-
cinq unions entre couleurs différentes n'ont produit que vingt-six bonnes 
capsules. U n V phœniceum pourpre fut encore croisé avec une variété rose 
et avec une variété blanche de la m ê m e espèce ; ces deux dernières variétés 
furent aussi croisées entre elles, et tous les produits de ces divers croise­
ments donnèrent moins de graines que le V- phœniceum, fécondé avec son 
propre pollen. Il résulte donc des expériences de M. Scott que, dans le 

17 Les résultats de ces expériences ont été publiés depuis lors dans Journ. As. Soc of 
Bengal, 1867, p. 145. 
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genre Verbascum, les variétés semblables et dissemblables au point de vue 

de la couleur se comportent, quand on les croise, c o m m e des espèces très-

voisines, mais distinctes 18. 
Ce fait remarquable de l'affinité sexuelle des variétés semblablement 

colorées, tel que l'ont observé M M . Scott et Gartner, peut n'être pas très-
rare, car aucun autre botaniste ne s'est occupé de cette question. Je cite le 
cas suivant, c o m m e un exemple de la difficulté qu'il y a à éviter des 
erreurs. Le D r Herbert 19 a remarqué qu'on peut avec certitude obtenir par 

semis des variétés doubles et de diverses couleurs de la rose-trémière 
(Allhea rosea), lorsque ces plantes croissent près les unes des autres. Les 
horticulteurs, qui produisent de la graine pour la vente, ne séparent pas 
leurs plantes; je m e procurai donc de la graine de dix-huit variétés dénom­
mées, sur lesquelles onze m e donnèrent soixante-deux plantes parfaitement 
conformes à leur type ; les sept autres produisirent quarante-neuf plantes, 
dont une moitié fut conforme, et l'autre moitié fausse. M. Masters, de 
Canterbury, m'a cité un cas encore plus frappant ; il a recueilli de la graine 
de vingt-quatre variétés distinctes, plantées en rangées voisines les unes 
des autres;- or, toutes les variétés se reproduisirent conformes à leur .type, 
et il constata à peine une légère différence dans la nuance de quelques-unes. 
Chez la rose-trémière, le pollen très-abondant, est m ûr et presque tout 

répandu avant que le stigmate de la fleur soit prêt à le recevoir 20, et, 
comme les abeilles couvertes de pollen, vont sans cesse d'une fleur à 
l'autre, il semble que les variétés avoisinantes ne puissent guère échapper 
à un croisement. Tel n'est cependant pas le cas ; il m e parut donc probable 
que le pollen de chaque variété doit avoir une action prépondérante sur son 
propre stigmate, mais je n'ai aucune preuve à cet égard. M. C. Turner de 
Slough, habile horticulteur, m'apprend que l'état doublé des fleurs 
empêche les abeilles de pénétrer jusqu'au pollen et au stigmate, et qu'il est 
m ê m e difficile de les croiser artificiellement. Je ne sais si cette remarque 

>
18 Les faits suivants, cités par Kôlreuter dans Drille Fortselzmg, p. 34,39, paraissent 

d abord fortement confirmer les assertions de M . Scott et de Gartner, et le font, en effet, 
jusqu'à un certain point. Kôlreuter affirme, d'après de nombreuses observations, que les 
insectes transportent sans cesse le pollen d'une espèce ou d'une variété de Verbascum à une 
autre, fait que je puis confirmer; cependant, il a trouvé que les variétés blanches et jaunes du 
V. lychnitis croissent souvent mélangées à l'état sauvage ; de plus, ayant cultivé pendant 
quatre ans un grand nombre de ces deux variétés dans son jardin, elles restèrent constantes 
par semis, et, croisées, elles produisirent des fleurs affectant une nuance intermédiaire O n 
pourrai donc penser que chacune des deux variétés doit avoir, pour son propre pollen une 
affinité élective plus forte que pour celui de l'autre ; cette affinité élective de chaque espèce 
pour son propre pollen est d ailleurs un fait parfaitement bien constaté (Kôlreuter Dritte 
Fortsetzung, p. 39, et Gartner, Bastarderzeugung). Mais la valeur des faits qui précèdent est 
? h ? J ^ T d , r i \ p a r lejL£[Périences de .Gârtner5 1™, au contraire de Kôlreuter, n'a jamais 
obtenu (Bastard., p. 307) une nuance intermédiaire dans ses croisements entre les variétés 
a fleurs blanches et à fleurs jaunes du Verbascum. D e sorte que le fait que les var é es 
blanches et jaunes se maintiennent distinctes par semis, ne prouve pas qu'elles n'aient D M 

^ n ^ s j r ï S parivtn
t
que ie,s "seetes °nt PU porter ̂q i w à n s e r
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ao £«,„? / t •' 1 8 ? 7 ' p- 366} Gartner a fait une observation analogue. 
Holreuter, Mem. Acad. Saint-Pétersbourg, vol. III D 127 — P K «nm„„0i n 

Enldeckle Geheimniss, p. 345, J ' P' *'' U Kl bPren8el> Dais 
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suffit pour expliquer que des variétés croissant très-près les unes des 
autres se propagent néanmoins d'une manière aussi constante par semis. 

Les cas suivants présentent un certain intérêt, parce qu'ils se rapportent à 
des formes monoïques, chez lesquelles la castration n'est par conséquent 
pas nécessaire. Girou de Buzareingues a croisé trois variétés de courges 2I ; 
il assure que leur fécondation réciproque est d'autant moins facile qu'elles 
présentent plus de différences. Les formes de ce groupe étaient, jusque tout 
récemment, très-imparfaitement connues, mais Sageret2'2, qui les a classées 
d'après leur fécondité mutuelle, regarde les trois formes précitées c o m m e 
des variétés, c o m m e le fait d'ailleurs M. Naudin 23. Sageret n a observé 
que certains melons ont une tendance plus prononcée, quelle qu'en puisse 
être la cause, à se maintenir plus constants que d'autres ; d'après M. Naudin, 
certaines variétés se croisent plus facilement que d'autres de la m ê m e 
espèce : il n'a cependant pas pu démontrer la vérité de cette conclusion, 
l'avortement fréquent du pollen sous le climat de Paris constituant une 
grande difficulté. Néanmoins, il a pu élever ensemble, pendant sept ans, 
quelques formes de Citrullus, qu'on regarde c o m m e des variétés, parce 
qu'elles se croisent facilement et donnent des produits féconds ; elles con­
servent toutefois leur type, si on ne les croise pas artificiellement. D'autre 
part, il y a quelques variétés du m ê m e groupe qui se croisent avec une faci­
lité telle que, d'après Naudin, si on ne les tient pas très éloignées, elles ne 
peuvent pas se maintenir constantes. 

Je signalerai encore un autre cas un peu différent, mais très-remar­
quable et parfaitement constaté. Kôlreuter a décrit minutieusement cinq 
variété du tabac c o m m u n 25, qui, réciproquement croisées, donnèrent des 
produits intermédiaires aussi féconds que les parents; d'où il conclut 
qu'elles sont de véritables variétés, ce dont, autant que je le sache, per­
sonne ne doute. Il croisa aussi ces cinq variétés réciproquement avec le 

N. glutinosa, et les produits restèrent stériles ; mais ceux provenant de la 
variété perennis, employé tant c o m m e plante paternelle que c o m m e plante 
maternelle, furent moins stériles que les hybrides des quatre autres 

variétés 26. Les capacités sexuelles de cette dernière variété ont donc été 

21 Les Barbarines, les Pastissons, les Giraumons, Ànn. Soc. Nat., t. XXX, 1833, p. 398, 
405. 

22 Mém. sur les Cucurbitacées, 1826, p. 46, 55. 
23 Annales des Se. nat., 4 e série, t. VI. M. Naudin considère ces formes comme des 

variétés incontestables du Cucurbita pepo. 
24 Mém. Cucurbitacées, p. 8. 
25 Zweite Fortsetz., p. 53. (1) Nicotiana major vulgaris; (2)perennis ; (3) Transylvanica; 

(4) une sous-variété de cette dernière; (5) major latifol. fi. alb. 
26 Frappé de ce fait, Kôlreuter craignit que, dans ses expériences, un peu de pollen du 

N. glutinosa ne se fût peut-être mélangé accidentellement à celui de la variété perennis, et 
n'eût ainsi aidé à son action fécondante. Mais nous savons maintenant d'une manière cer­
taine, par Gartner (Bastarderzeugung, p. 34, 43), que deux sortes de pollen n'agissent jamais 
conjointement .-ur une troisième espèce ; par conséquent, le pollen d'une espèce distincte, mé­
langé avec celui Ce la plante même, surtout si celui7ci est en quantité suffisante, aura encore 
moins d'effet. Le se;il effet du mélange des deux sortes de pollen est de produire, dans une 
même capsule, des graines qui donnent des plantes tenant, les unes d'un des parents, les 
autres de l'autre. 
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certainement un peu modifiées, de manière à se rapprocher de celles du 

N. glutinosa 27 

Ces faits relatifs aux plantes prouvent que, dans quelques cas, 
les fonctions sexuelles de certaines variétés ont été modifiées en ce 
sens qu'elles se croisent les unes avec les autres moins facile­
ment et produisent moins de graines que d'autres variétés de la 
m ê m e espèce. Nous verrons bientôt que les fonctions sexuelles 
de la plupart des animaux et des plantes sont très-sensibles à 
l'action des conditions extérieures ; ensuite, nous discuterons 
brièvement la portée que peuvent avoir ces faits, ainsi que 
d'autres, sur les différences qui existent entre la fécondité des 
variétés croisées et celle des espèces croisées. 

La domestication élimine la tendance à la stérilité qui est si 
générale chez les espèces croisées. — Plusieurs auteurs ont adopté 
cette hypothèse, avancée d'abord par Pallas 28, Je ne trouve 
presque pas de faits directs pour l'appuyer; mais malheureuse­
ment personne n'a, ni chez les animaux, ni chez les plantes, com­
paré la fécondité de variétés anciennement domestiquées et 
croisées avec une espèce distincte, à celle de l'espèce primitive 
sauvage, croisée de la m ê m e manière. On n'a jamais comparé, 
par exemple, la fécondité du Gallus bankiva et de l'espèce gal-
line domestique, croisés avec une espèce distincte de Gallus ou 
de Phasianus, essai qui serait du reste, dans tous les cas, entouré 
de bien des difficultés. Dureau de la Malle, si'versé dans la litté­
rature classique, assure 29 que, du temps des Romains, le mulet 
commun était beaucoup plus difficile à produire que de nos jours; 
je ne saurais dire, cependant, jusqu'à quel point cette assertion 

27 M. Scott a fait les mêmes observations sur la stérilité absolue d'une primevère pourpre 
et blanche (Primula ru/garis), fécondée par du pollen de la primevère commune (Journ of 
Proc of Linn. Soc, vol. VIII, 1864, p. 98); mais ces observations demandent à être con­
firmées. J ai levé de graines que m'a obligeamment envoyées M . Scott, un certain nombre de 
plantes à fleurs pourpres et à long style, et, bien que toutes offrissent un certain de°ré de 
stérilité, elles étaient plus fécondes avec du pollen de la primevère commune qu'avec Te leur 
propre. M . Scott a aussi décrit une primevère (P. veris), qu'il a trouvée très-stérile quand 
il la croisée avec laprimevère commune; mais cela n'a pas été le cas pour plusieurs plantes 
a fleurs rouges que j ai obtenues par semis. Cette variété présente la particularité remar­
quable de reunir des organes mâles en tout semblables à ceux de la forme à stvle court 
avec des organes femelles ressemblant partiellement à ceux de la forme à Ion- style • il v a 
donc la 1 anomalie singulière de deux formes combinées dans une m ê m e fleur. Il n'est cas 
étonnant alors que ces fleurs soient fécondes par elles-mêmes à un très-haut dë-ré 

Il Act. Acad. Saint-Pétersbourg, 1780, part. II, p 84 100 
29 Ann, des Se. Nat., t. X X I , l r e série, p. 61. ' 
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est fondée. M. Groenland 30 signale un cas un peu différent, mais 
très-important : quelques plantes que, par leurs caractères in­
termédiaires et leur stérilité,"on sait être des hybrides de YMgi-
lops et du froment, se sont propagées, depuis 1857, sous l'in­
fluence de la culture, avec un accroissement rapide mais variable 
de fécondité à chaque génération. A la quatrième génération, 
ces plantes, qui conservaient encore leurs caractères intermé­
diaires, étaient devenues aussi fécondes que le froment ordinaire 
cultivé. 

Les preuves indirectes en faveur de la doctrine de Pallas m e 
paraissent être très-importantes. J'ai cherché à démontrer, au 
commencement de cet ouvrage, que nos diverses races de chiens 
descendent de plusieurs espèces sauvages, ce qui probablement 
est aussi le cas pour le mouton. Il n'y a aucun doute que le Zébu, 
ou bœuf indien à bosse, n'appartienne à une espèce distincte de 
celle de notre bétail européen ; celui-ci, >en outre, descend lui-
m ê m e de deux formes qu'on peut appeler espèces ou races. Nous 
avons la preuve que nos porcs appartiennent à deux types spéci­
fiques au moins, le S. scrofa et le S. Indicus. L'analogie nous 
porte à croire que si ces diverses espèces voisines avaient été 
croisées, au moment où elles ont été réduites en domesticité, 
elles auraient, tant dans leurs premiers croisements que dans 
leurs produits hybrides, manifesté un certain degré de stérilité. 
Néanmoins, les différentes races domestiques qui en descendent 
sont actuellement toutes fécondes les unes avec les autres, autant 
du moins que nous pouvons le savoir. Nous devons donc admettre 
avec Pallas qu'une domestication longtemps prolongée, tend à 
éliminer la stérilité qui se manifeste naturellement chez les 
espèces quand elles se croisent dans leur état primitif. 

Augmentation de la fécondité résultant de la domestication et 
de la culture. — Il convient de dire ici quelques mots de l'aug­
mentation de la fécondité résultant de la domestication sans inter­
vention de croisements. Ce sujet se rattache indirectement à deux 
ou trois points qui ont trait aux modifications des êtres organisés. 

30 Bull. Soc Bot. de France, 27 déc. 1861, t. VIII, p. 612. 
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Buffon avait déjà remarqué 31 que les animaux domestiques font 
plus de portées dans l'année et plus de petits par portée que les 
animaux sauvages de m ê m e espèce ; ils commencent aussi à se 
reproduire à un âge moins avancé. Je n'aurais pas insisté da­
vantage sur ce fait, si quelques auteurs n'avaient pas récemment 
cherché à prouver que la fécondité augmente ou diminue en raison 
inverse de la quantité de nourriture. Cette étrange doctrine pa­
raît provenir de ce que parfois des individus auxquels on a pro­
digué une quantité extraordinaire d'aliments, ou qu'on a nourris 
avec des plantes croissant dans un sol excessivement riche, sur du 
fumier, par exemple, deviennent souvent stériles, point sur lequel 
j'aurai bientôt à revenir. Nos animaux domestiques, qui depuis 
longtemps ont été habitués à recevoir une nourriture régulière et 
copieuse, sans avoir la peine de se la procurer, sont, presque sans 
exception, plus féconds que les mêmes animaux à l'état sauvage. 
On sait combien les chiens et les chats portent souvent, et com­
bien de petits ils peuvent faire d'une seule portée. Le lapin sau­
vage porte quatre fois l'an et fait de quatre à huit petits ; le lapin 
domestique fait de six à sept portées annuelles, chacune de quatre 
à onze petits. M. Harrison Weir m'a m ê m e signalé une lapine 
qui a mis bas dix-huit petits qui tous ont vécu. Le furet, 
quoique tenu en étroite captivité, est plus prolifique que son pro­
totype sauvage supposé. La femelle du sanglier est remarqua­
blement féconde, car elle porte souvent deux fois par an, et peut 
produire par portée de quatre à huit, et m ê m e jusqu'à douze 
petits ; la truie domestique met bas deux fois l'an régulièrement, 
et porterait plus souvent si on le lui permettait ; une truie qui 
donne moins de tuit petits par portée est peu estimée, et on s'em­
presse de l'engraisser pour le boucher. La quantité de nourriture 
agit sur la fécondité d'un m ê m e animal ; ainsi les brebis , 
qui ne produisent sur les montagnes qu'un seul agneau à la fois,' 
donnent souvent des jumeaux lorsqu'on les a'mène dans les m'. 
turagesdes plaines. Cette différence ne paraît pas due à la tem­
pérature froide des régions élevées, car les moutons et les autres 
animaux domestiques sont très-féconds en Laponie. Une mau-

3I Cité par Isid. Geoffroy Sainl-Hilaire, Hist. Nat. Gen., t. III, p. 476. - Une discus­
sion complète de ce sujet se trouve dans un ouvrage qui vient de nâraît™ w a.™fi „ . 
Principes of Biology, 1867, vol. II, p. 457, de M. Herbert Spencer dern.erement, 
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aise nourriture peut retarder l'époque à laquelle les animaux 
ommencentà concevoir, car, dans les îles du nord de l'Ecosse. 
m a reconnu qu'il est désavantageux de faire porter les vaches 
vant l'âge de quatre ans S2 

Chez les oiseaux, l'augmentation de la fécondité résultant de la domesti-
ation est encore plus marquée ; la femelle du Gallus bankiva sauvage pond 
e six à dix œufs, chiffre qui serait faible pour une poule domestique. La 
ane sauvage pond de cinq à dix œufs ; la cane domestique en pond de 
uatre-vingts à cent dans le cours d'une année. L'oie sauvage pond de cinq 
huit œufs ; l'oie domestique de treize à dix-huit, et pond m ê m e une 
ecpnde fois. Une nourriture abondante, des soins et une température 
îodérée développent, comme l'a fait remarquer M. Dixon, une fécondité 
ui devient héréditaire dans une certaine mesure. Je ne saurais dire si le 
igeon de colombier à demi domestique est plus fécond que le bizet sau-
age ; mais les races essentiellement domestiques sont près de deux fois 
ussi productives que les pigeons de colombier ; ces derniers toutefois, 
levés en cage et bien nourris, deviennent aussi- féconds que les pigeons 

omestiques. M. Caton m'apprend qu'aux États-Unis l'oie sauvage ne pond 
as à un an comme le fait toujours l'oie domestique. Seule de tous nos 

nimaux domestiques, la femelle du paon semble, s'il faut en croire 
uelques auteurs, être plus féconde à l'état sauvage, dans l'Inde son pays 
atal, qu'à l'état domestique en Europe, où elle est exposée à un climat 
eaucoup plus froid 33. 
Quant aux plantes, personne ne s'attend à voir le blé pousser plus abon-

amment, ou les épis contenir plus de grains, dans un sol pauvre que dans 
n sol riche, ou à obtenir une récolte abondante de pois ou de fèves, dans 
n sol pauvre. Le nombre des graines varie tellement qu'il est difficile d'en 
xerla quantité; mais, si l'on compare les carottes cultivées dans-les jar-
ins à celles qui croissent à l'état sauvage, les premières paraissent en 
roduire à peu près deux fois autant. Les choux cultivas donnent à la 

32 Pour les chats et chiens, Bellingeri, Ann. des Se. Nat., 2e série, Zoologie, t. XII, 
. 155. — Pour le furet, Bechstein, Nalurg. Deutschlands, vol. I, 1801, p.- 786, 795. — 
.apins, id., p. 1123, 1131 ; et Bronn, Gesch. der Natur, vol. II, p. 99, 102.. — Truie 
mvage, Bechstein, 0. C, I, p. 534 ; — Porc domestique, Youatt, On the pig. 1860, p. 62. 
- Pour la Laponie, Acerbi, Travels to the North Cape, vol. II, p. 222. — Vaches des 
lighlands, Hogg, On Sheep, p. 263. 
33 Pour les œufs du Gallus bankiva, Blyth, Ann. and Mag. of Nat. Hist., 2 e série, I, 
. 456, 1848. — Canards, Macgillivray, British Birds, vol. V. p. 37, et Die Enten, p. 87? 
-Oies sauvages, L. Lloyd, Scandinavian Adventures, vol. Il, p. 413, 1854, et oies domes-
ques, Dixon, Ornament. Poultry, p. 139. — Pigeons, Pistor, Das Ganze der Taubenzucht, 
331, p. 46, et Boitard et Corbié, Les Pigeons, p. 158. - Quant aux Paons, d'après Tem-
inck (Hist. Nat. Gén. des Pigeons, 1813, t. Il, p. 41), la femelle pond dans l'Inde jusqu'à 
ngt œufs; mais d'après Jerdon et un autre écrivain (cité dans Tegetmeier, Poultry Book, 
366, p. 280, 282), elle ne pond dans ce pays que de quatre à neuf ou dix œufs; en An-
eterre, on dit, Poultry Book, qu'elle en pond de cinq à six, et d'après un autre auteur de 
lit à douze. 
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mesure environ trois fois autant de siliques que les choux sauvages crois­
sant sur les rochers du pays de Galles. L'asperge cultivée, comparée à la 
plante sauvage, fournil un nombre beaucoup plus considérable de baies. 
Sans doute, une grande quantité de plantes très-cultivées, c o m m e les poires, 
les ananas, les bananes, les cannes à sucre, etc., sont presque stériles ou le 
sont m ê m e tout à fait ; mais je crois qu'il faut attribuer le fait à un excès 

de nourriture, et à d'autres conditions peu naturelles, point sur lequel 

nous aurons à revenir. 

Dans quelques cas, comme pour le porc, le lapin, etc., et 
chez les plantes qu'on recherche pour leur graine, il est pro­
bable qu'une sélection directe des individus les plus féconds a 
contribué pour beaucoup à l'augmentation de leur fécondité ; 
dans tous les cas, d'ailleurs, cette augmentation peut être le ré­
sultat indirect de la chance plus grande que la progéniture plus 
nombreuse des individus les plus féconds a de persister. Mais, 
quand il s'agit des chats, des furets et des chiens, ou de plantes 
comme les carottes, les choux et les asperges, qu'on ne recherche 
pas pour leurs qualités prolifiques, la sélection ne peut avoir 
joué qu'un rôle secondaire ; l'augmentation de la fécondité doit 
donc être attribuée aux conditions extérieures plus favorables 
auxquelles ces espèces ont longtemps été exposées. 



CHAPITRE XVII 

DES EFFETS A V A N T A G E U X DU CROISEMENT, ET DES RÉSULTATS 

NUISIBLES DES UNIONS CONSANGUINES. 

ifinition du terme union consanguine. — Accroissement des tendances morbides. — Preuves 
générales des effets avantageux résultant des croisements et des effets nuisibles résultant des 
unions consanguines. — Unions consanguines chez le bétail ; bétail demi-sauvage conservé 
longtemps dans un même parc. — Moulons. — Daims. — Chiens. — Lapins. — Porcs. 

— Origine de l'aversion de l'homme pour les mariages incestueux. — Poules. — Pigeons. 
Abeilles. — Plantes; considérations générales sur les avantages du croisement. — Melons, 
Arbres fruitiers, Pois, Choux, Froment et Arbres forestiers. — L'accroissement de la taille 
des hybrides n'est pas exclusivement dû à leur stérilité. — Certaines plantes normalement 
ou anormalement impuissantes par elles-mêmes, sont^écondes, tant du côté mâle que du côté 
femelle, lorsqu'on les croise avec des individus distincts appartenant à la m ê m e espèce ou 

à une autre espèce. — Conclusion. 

On s'est beaucoup moins préoccupé de l'augmentation de la 
igueur constitutionnelle qui résulte d'un croisement accidentel 
ntre des individus appartenant à une m ê m e variété, mais 
îembres de familles différentes, ou entre des individus apparte-
ant à des variétés distinctes, que des effets nuisibles qui peuvent 
ésulter des unions consanguines. Le premier point est cepen-
ant le plus important, en ce qu'il est le mieux démontré des 
[eux. Les effets nuisibles résultant de l'accouplement d'animaux 
onsanguins sont difficiles à reconnaître, car ils s'accumulent 
mtement, ils diffèrent beaucoup d'ailleurs en intensité selon les 
spèces; tandis que les effets avantageux qui suivent presque 
Dujours un croisement se manifestent de suite. Il faut toutefois 
econnaître que les avantages qu'on peut tirer de la reproduction 
ntre individus consanguins, au point de vue de la conservation 
t de la transmission d'un caractère donné, sont incontestables 
t l'emportent souvent sur l'inconvénient qui peut résulter d'une 
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légère perte de vigueur constitutionnelle. Relativement à la 
domestication, la question a une certaine importance, parce que 
les unions consanguines trop prolongées peuvent nuire à l'amé­
lioration des races anciennes. La reproduction consanguine a éga­
lement une certaine importance, par sa portée indirecte sur l'hy-
bridité, et peut-être sur l'extinction des espèces, dès qu'une forme 
est devenue assez rare pour être réduite à quelques individus, vi­
vant sur un espace peu étendu. Elle réagit de façon importante 
sur l'influence qu'exerce le libre croisement; elle tend, en effet, à 
effacer les différences individuelles, et contribue à amener l'uni­
formité des caractères chez les individus d'une m ê m e race oud'une 
m ê m e espèce ; car, s'il résulte du croisement une plus grande vi­
gueur et plus de fécondité chez les produits, ceux-ci se multiplient 
et deviennent prépondérants, et le résultat est beaucoup plus con­
sidérable qu'il ne l'aurait été autrement. Enfin, relativement au 
genre humain, la question a une grande portée ; aussi la discu­
terons-nous en détail. Les faits tendant à prouver les effets nui­
sibles des unions consanguines étant plus abondants, quoique 
moins décisifs que ceux que nous possédons relativement aux 
effets favorables des croisements, c'est par les premiers,que 
nous commencerons pour chaque groupe d'êtres organisés. 

Il est certes facile de définir le terme croisement; mais il 
n'en est pas de m ê m e pour le terme unions consanguines ou 
« l'accouplement en dedans » (breeding in and in), parce que,^ 
comme nous allons le voir, un m ê m e degré de consanguinité 
peut affecter d'une manière différente les diverses espèces d'ani­
maux. L'accouplement entre le père et la fille'", ou entre la mère 
et le fils, ou entre frère et sœur, continué pendant plusieurs 
générations, constitue le degré le plus rapproché de l'union con­
sanguine. Quelques juges compétents, comme Sir J. Sebright, 
estiment que l'accouplement entre le frère et la sœur constitue 
une union consanguine plus rapprochée que celle des parents 
avec leurs enfants ; car, dans l'union du père avec sa fille, il n'y 
a croisement qu'avec la moitié de son propre sang. On admet 
généralement que les conséquences d'unions aussi rapprochées, 
continuées pendant longtemps, sont une diminution de la taille' 
de la vigueur constitutionnelle et de la fécondité, accompagnée 
quelquefois d'une tendance à la difformité. Les inconvénients qui 
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résultent de l'accouplement entre les individus aussi proches 
parents ne se manifestent pas nettement pendant les deux, trois, 
ou m ê m e les quatre premières générations; toutefois, plusieurs 
causes nous empêchent d'apercevoir le mal, telles que la lenteur 
de l'altération, qui est graduelle, et la difficulté de distinguer entre 
les effets nuisibles directs et le développement inévitable des ten­
dances morbides qui peuvent existera l'état apparent ou à l'état la­
tent chez les parents consanguins. D'autre part, l'avantage qui 
résulte du croisement, m ê m e lorsqu'il n'y a pas eu d'unions consan­
guines antérieures, se manifeste presque toujours tout d'abord. 
On a des raisons pour croire, et c'est l'opinion d'un de nos observa­
teurs les plus expérimentés, Sir J. Sebright \ que les effets nui­
sibles des unions consanguines peuvent être amoindris ou m ê m e 
détruits complètement en séparant pendant quelques générations, 
et en exposante des conditions d'existence différentes, les individus 
ayant une parenté trop rapprochée. Beaucoup d'éleveurs par­
tagent aujourd'hui cette opinion ; M. Garr 2, par exemple, fait 
remarquer qu'on sait maintenant à n'en pouvoir douter qu'un 
changement de sol et de climat opèrent peut-être des modifica­
tions presque aussi considérables dans la constitution qu'une in­
fusion de sang nouveau. J'espère pouvoir démontrer dans un 
autre ouvrage que la consanguinité en elle-même ne compte 
pour rien, mais que ses effets proviennent uniquement de ce que 
les organismes parents ont ordinairement une constitution sem­
blable et ont été exposés dans la plupart des cas à des conditions 
analogues. 

Beaucoup de savants ont nié que les unions consanguines, 
à quelque degré de parenté qu'elles aient lieu, puissent produire 
des effets nuisibles ; mais aucun éleveur pratique, que je sache, 
ne partage cette opinion, et surtout aucun de ceux qui ont élevé 
des animaux se propageant rapidement. Plusieurs physiologistes 
attribuent les effets nuisibles de ces unions exclusivement à la 
combinaison et à l'augmentation qui en est la conséquence des 
tendances morbides communes aux deux parents, et il n'est pas 
douteux qu'il existe là une cause défavorable puissante. On sait 

1 The art of improving the breed, etc., 1809, p. 16. 
2 The history of the rise and progress of the Killerby, etc., herds, p. 41. 
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malheureusement, en effet, que des hommes et des animaux do­
mestiques, doués d'une constitution misérable, et présentant une 
forte prédisposition héréditaire à la maladie, sont parfaitement 
capables de procréer, s'ils ne sont pas absolument malades. Les 
accouplements consanguins, d'autre part, entraînent souvent 
la stérilité, ce qui implique un effet tout à fait distinct d'un 
accroissement des tendances morbides communes aux deux pa­
rents. Les faits que nous allons examiner m'autorisent à con­
clure qu'il est une grande loi naturelle, en vertu de laquelle un 
croisement accidentel entre individus qui ne sont pas en rapports 
de parenté trop rapprochée constitue un avantage chez tous les 
êtres organisés ; et que, d'autre part, l'accouplement longtemps 
continué entre individus consanguins produit des effets nui­
sibles. 

Plusieurs considérations générales ont beaucoup contribué à 
déterminer m a conviction, mais le lecteur aura probablement 
plus de confiance dans les faits spéciaux et l'autorité d'observa­
teurs expérimentés, qui a toujours une certaine valeur, m ê m e 
lorsqu'ils ne donnent pas les motifs de leur opinion. Or, presque 
tous ceux qui ont élevé beaucoup d'espèces d'animaux et qui ont 
écrit sur le sujet, comme Sir J. Sebright, André Knight, etc.z, 
ont exprimé leur profonde conviction de l'impossibilité de con­
tinuer longtemps les croisements consanguins. Ceux qui ont 
compilé des ouvrages sur l'agriculture, et qui ont beaucoup fré­
quenté les éleveurs, tels que Youatt, Low, etc., partagent égale­
ment cette opinion; l e D r P Lucas, s'appuyant principalement 
sur des autorités françaises, arrive à une conclusion analogue. 
Le célèbre agriculteur allemand, Hermann von Nathusius, l'au­
teur de l'ouvrage le plus remarquable que je connaisse sur ces 
questions, est du m ê m e avis. G o m m e j'aurai à citer ses travaux 
je dois ajouter que Nathusius ne connaît pas seulement à fond 
tous les ouvrages sur l'agriculture écrits dans toutes les langues, 
mais qu'il est plus au courant des généalogies de nos races'bri­
tanniques que la plupart des Anglais eux-mêmes ; qu'il a importé 
un grand nombre de nos animaux les plus améliorés, et qu'il est 
lui-même un éleveur très-expérimenté. 

3 Voir A. Walfcer, On Intermarriage, 1838, p. 227. - Sir J. Sebright, cité note 1. 
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On peut assez promptement s'assurer des conséquences nui­
sibles des unions consanguines répétées chez les animaux qui, 
c o m m e les poules, les pigeons, etc., se propagent rapidement, 
et qui, étant élevés dans un m ê m e local, se trouvent exposés aux 
mêmes conditions d'existence. J'ai pris des informations auprès 
d'un grand nombre d'éleveurs, et n'en ai pas trouvé jusqu'à pré­
sent un seul qui ne fût profondément convaincu qu'un croise­
ment avec une autre famille d'une m ê m e sous-variété est de temps 
à autre absolument nécessaire. La plupart des,éleveurs d'oiseaux 
de fantaisie très-améliorés attachent toujours le plus grand prix 
à la souche qu'ils possèdent, et, crainte d'une altération, ré­
pugnent à faire un croisement, d'autant que l'achat d'un oiseau 
de premier ordre appartenant à une autre famille est coûteux, 
et que les échanges sont difficiles ; cependant, d'après ce que j'ai 
pu voir, tous les éleveurs, à l'exception de ceux qui conservent 
dans différents endroits un certain nombre de lignées distinctes 
pour les besoins du croisement, sont, au bout de quelque temps, 
forcés d'en arriver là. 

Une autre considération générale qui me paraît très-impor­
tante est que, chez tous les animaux ou chez toutes les plantes 
hermaphrodites, qu'on pourrait supposer s'être perpétuellement 
fécondés eux-mêmes, et s'être ainsi reproduits pendant des 
siècles, dans les conditions de la consanguinité la plus rappro­
chée, il n'existe pas une seule espèce, autant toutefois que je 
puisse le savoir, dont la conformation soit telle qu'elle ne puisse 
être fécondée que par elle-même. A u contraire, comme nous 
l'avons vu dans les cas succinctement rapportés dans le quin­
zième chapitre, il existe des conformations qui amènent inévita­
blement des croisements accidentels entre un hermaphrodite et 
un autre de m ê m e espèce, et qui, autant que nous pouvons en 
juger, ne peuvent pas avoir d'autre but. 

Chez le gros bétail, on peut certainement continuer pendant longtemps 
les accouplements consanguins avec avantage relativement aux caractères 
extérieurs, et sans inconvénients bien marqués quant à la constitution. On 
a souvent cité le cas du bétail à longues cornes de Bakewell, race qui, 
pendant une très-longue période, s'est propagée par des unions consanguines ; 
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cependant Youatt 4 assure que la race avait fini par acquérir une constitu­
tion si délicate qu'elle exigeait des soins tout spéciaux, et que sa propagation 
était souvent incertaine. Toutefois, c'est chez les Courtes-cornes qu'on trouve 
l'exemple le plus frappant d'unions consanguines prolongées ; ainsi, le fa­
meux taureau Favourite (qui lui-même était le fils d'un demi-frère et d'une 

sœur de Foljambe), fut successivement accouplé avec sa fille, avec sa petite-
fille et avec son arrière-petite-fille ; de sorte que la vache produit de cette 
dernière union contenait dans ses veines les 15/16 ou 93.75 p. 0/0, du 
sang de Favourite. Accouplée avec le taureau Wellington, qui lui-môme 
renfermait dans ses veines 62.5 p. 0/0 du sang de Favourite, cette vache 
produisit Clarissa, laquelle, accouplée avec le taureau Lancaster, aussi 
un descendant de Favourite, avec 68.75 p. 0/0 du sang de ce dernier, 
donna des produits de grande valeur 5. Néanmoins, Collins, l'éleveur de 
ces animaux et grand partisan lui-même des unions consanguines, croisa 
une fois sa race avec un Galloway, et obtint de ce croisement des vaches 
qui atteignirent les prix les plus élevés. Le troupeau de Bâtes était consi­
déré comme le plus remarquable qui fût au monde. Pendant treize ans, il 
se livra aux accouplements consanguins les plus rapprochés, mais, pendant 
les dix-sept années suivantes, quoique ayant la plus haute idée de la race 
qu'il possédait, il introduisit, à trois reprises différentes, du sang nouveau 
dans son troupeau, non pas, dit-on, pour améliorer la forme de ses animaux, 
mais à cause de leur fécondité amoindrie. D'après un éleveur célèbre 6, l'o­
pinion personnelle de M. Bâtes était que l'accouplement in and in prati­
qué avec une mauvaise souche ne peut qu'amener la ruine et la dévastation, 
mais qu'on peut le pratiquer avec impunité, dans certaines limites, lorsque les 

individus de parenté rapprochée descendent d'animaux de premier ordre. » 
Nous voyons donc que les unions consanguines ont été poussées très-loin 
chez les Courtes-cornes ; mais Nathusius, après un examen très-approfondi 
de la généalogie de ces animaux, dit n'avoir trouvé aucun exemple d'un éle­

veur qui ait suivi cette marche pendant toute sa vie. Ses études et son expé­
rience le portent à conclure à la nécessité des unions consanguines pour anoblir 
la souche, mais il ajoute qu'il faut apporter à leur emploi de très-grandes 
précautions par suite de la tendance à la stérilité et à l'affaiblissement qui 
peut en résulter. Je puis ajouter qu'une autre autorité 7 a constaté que les 

* Cattle, p. 199. 
s Nathusius, Ueber Shorthorn Rindvieh, 1857, p. 71. — Gardener's Chronicle, 1860 

p. 270. Toutefois, M.J. Storer, grand éleveur de bestiaux, m'apprend que la généalogie dé 
Clarissa n est pas bien établie. Dans la première édition du Herd Book on indique qu'elle 
donna six descendants à Favourite, « ce qui était évidemment une erreur », et dans toutes les 
éditions subséquentes on mentionne quatre descendants seulement. M J Storer a même 
quelques doutes à cet égard et croit qu'à la génération suivante sa descendance s'éteignit — 
Flusieur cas analogues sont cités dans un ménnire récent de M M . C. Macknight et Dr" H 
Maddem On the true principles of Breeding, Melbourne, Australia 1865 

M . Willoughby Wood, Gardener's Chronicle, 1855, p. 4ll', et 1860, p. 270 - Voir 
les généalogies et les tables citées par Nathusius, Rindvieh p 72-77 

M . Wright, Journ, of Roy. Agric. Soc, vol. VII, 1846, p. 204. M . J. Downing, éle­
veur distingue en Irlande, m apprend que les éleveurs des grandes familles de courtes-cornes 
dissimulent avec soin la stérilité et la faible constitution de ces animaux. Il ajoute que 
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Courtes-cornes produisent beaucoup plus de veaux difformes qu'aucune 
autre race de bétail. , 

Bien que, par une sélection attentive des meilleurs animaux (comme cela 
arrive à l'état de nature en conséquence de la loi de la lutte pour l'existence), 
on puisse continuer longtemps les unions consanguines chez le gros bétail, 
cependant, les effets avantageux d'un croisement entre deux races quel­
conques se manifestent de suite par une augmentation de la taille et de la 
vigueur des produits ; et, comme m e l'apprend M. Spooner, le croisement de 
races distinctes améliore certainement les individus destinés à la boucherie. 
Ces animaux croisés n'ont, cela va sans dire, aucune utilité pour l'éleveur, 
mais pendant longtemps on en a produit dans diverses parties de l'Angle­
terre pour la boucherie 8, et leur mérite est actuellement si bien reconnu, 
qu'aux expositions de bétail gras, on a établi, pour les recevoir, une classe 
séparée. Le plus besfc bœuf gras de la grande exposition d'Islington, en 1862, 
était un animal croisé. 

Culley et d'autres ont invoqué le bétail à demi sauvage, conservé proba­
blement depuis quatre ou cinq cents ans dans les parcs de l'Angleterre, comme 
un exemple d'unions consanguines longtemps prolongées dans un m ê m e 
troupeau, sans qu'il paraisse en être résulté d'inconvénients. Quant au bé­
tail du parc de Chillingham, feu lord Tankerville a reconnu qu'il était 
mauvais reproducteur 9 Dans une lettre que M. Hardy, le surveillant, m'a 
adressée en mai 1861, il estime que, sur un troupeau de cinquante têtes, le 
chiffre moyen des animaux annuellement abattus, tués en se battant, ou 
morts, est d'environ de dix, soit un sur cinq. Le troupeau se maintenant 
toujours à peu près au m ê m e nombre, le taux d'accroissement doit être éga­
lement de un sur cinq. Les taureaux se livrent des combats terribles,-de 
sorte qu'il doit en résulter une stricte sélection des mâles les plus vigoureux. 
M. D. Gardner, l'agent du duc de Hamilton, m'a fourni les renseignements 
suivants sur le bétail sauvage conservé dans le parc de Laharkshire, qui 
occupe une superficie d'environ 200 acres. Les bêtes sont au nombre de 
soixante-cinq à quatre-vingts ; la mortalité annuelle s'élève à huit ou dix, 
de sorte que le taux des naissances ne doit être que de un sur six. Dans 
l'Amérique du Sud, où les troupeaux sont à demi sauvages et offrent par 
conséquent un assez bon terme de comparaison, l'accroissement naturel du 
bétail est, d'après Azara, d'environ un tiers à un quart du nombre total 
des bêtes d'une estancia, ou de un sur trois ou quatre, ce qui ne s'applique 

sans doute qu'aux animaux adultes, propres à la consommation. Le bétail 

des parcs de l'Angleterre, chez lequel les unions consanguines ont longtemps 
prévalu dans les limites d'un m ê m e troupeau, est donc, relativement, beau­
coup moins fécond. Bien que, dans un pays ouvert comme le Paraguay, il 

doive se faire de temps en temps quelques croisements entre les divers trou-

M. Bâtes, après avoir accouplé in and in son troupeau pendant quelques années, perdit eu 
une seule saison vingt-huit veaux par suite de leur faible constitution. 

8 Youatt, Cattle, p. 202. 
9 Report British Assoc. Zoolog. Sect,, 1838. 
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peaux, les habitants croient cependant qu'il est indispensable d'introduire 
de temps à autre des animaux d'une localité éloignée, pour empêcher la dé­
générescence et une diminution dans la fécondité 10. La taille des bestiaux 
des parcs de Chillingham et de Hamilton a dû diminuer considérablement 
depuis les temps anciens, puisque le professeur Bûtimeyer a démontré 
qu'ils descendent presque certainement du gigantesque Bos primigenius. 
Cette diminution de taille peut sans doute être attribuée en grande partie à 
des conditions d'existence moins favorables, quoiqu'on ne puisse cependant 
pas regarder comme étant dans des conditions désavantageuses des animaux 
qui peuvent errer dans de vastes parcs, et qui sont nourris pendant les hi­

vers rigoureux. 
Il y a eu aussi chez les moutons, et dans un m ê m e troupeau, des unions 

consanguines longtemps continuées; mais je ne saurais dire si des individus 
de parenté très-rapprochée ont été aussi souvent accouplés les uns avec les 
autres que cela a eu lieu pour le bétail Courtes-cornes. M M . Brown n'ont 
introduit, pendant cinquante ans, aucun sang étranger dans leur excellente 
souche de Leicesters. M. Barford a fait de m ê m e pour ses troupeaux de 
Foscote, depuis 1810. Il soutient qu'une expérience d'un demi-siècle lui a 
enseigné que, lorsque deux animaux proches parents ont une constitution 
parfaitement saine, les unions consanguines n'entraînent aucune dégénères 
cence; mais il ajoute qu'il ne se fait pas un point d'orgueil de ne faire re­
produire que des animaux consanguins les plus rapprochés. Le troupeau 
Naz, en France, a été maintenu pendant soixante ans, sans l'introduction 
d'un seul bélier étranger u. Néanmoins, la plupart des grands éleveurs de 
moutons protestent contre une trop grande prolongation des unions consan­
guines 12 Un des éleveurs modernes les plus célèbres, Jonas Webb, opérait 
sur cinq familles séparées pour maintenir ainsi une distance convenable 
dans le degré de parenté des deux sexes13, et, ce qui probablement est plus 
important encore, les troupeaux séparés étaient exposés à des conditions 
d'existence quelque peu différentes. 

Bien qu'on puisse, sans inconvénient apparent, continuer longtemps les 
unions consanguines chez le mouton, les fermiers ont souvent l'habitude de 
croiser des races distinctes pour produire des animaux de boucherie, fait 
qui prouve que cette pratique est avantageuse. M. S. Druce u nous a fourni 
d'excellents renseignements à cet égard. Il donne en détail le nombre rela­
tif de quatre troupeaux de races pures et d'un troupeau de race croisée que 
l'on peut conserver sur un mê m e terrain, et il indique le produit de chacun 
d'eux en laine et en viande. Une haute autorité, M. Pusey, a calculé quels 
seraient les résultats en argent pour un temps égal et il trouve, en chiffres 

10 Azara, Quadrupèdes du Paraguay, t. II, p. 354 368 

Jl ïsfiO16 "llï M M p B r 7 n ' . Gardener'? Chronicle, 1833, p. 26. - Pour les Foscotes, 
ibid.,mO, p. 416. — Pour le troupeau Naz, Bull. Soc d'Accl., 1860, p. 477. 

Y Nathusius, 0. C, p. 65. — Youatt, On Sheep, p. 495. 
13 Gardener's Chronicle, 1861, p. 631. 
11 Journ R. Agricult. Soc, vol. XIV, 1853, p. 212. 



LES UNIONS CONSANGUINES. 105 

ronds : pour les Cotswolds : 6,200 fr. ; pour les Leicesters, 5,575 fr., 
pour les Southdowns, 5,100 fr. ; pour les Hampshire Downs, 5,600 fr. ; 
et pour la race croisée, 7,325 fr. Lord Somerville, ancien éleveur cé­
lèbre, dit expressément que ses demi-sang provenant de croisements entre 
des Byelands et des moutons Espagnols étaient beaucoup plus grands, soit 
que les Byelands, soit que les Espagnols purs. M. Spooner résume son 
excellent ouvrage sur le croisement en, constatant qu'il y a un avantage 
pécuniaire direct à tirer des croisements judicieux, surtout lorsque le mâle 
est plus grand que la femelle 16. 

C o m m e quelques-uns de nos parcs anglais sont fort anciens, j'avais pensé 
qu'il devait y avoir eu des unions consanguines très-prolongées chez les 
daims (Cervus dama) qu'on y conserve; mais, après information, il parait 
que l'usage ordinaire est d'y introduire de temps à autre du sang nouveau 
au moyen de mâles tirés d'autres parcs. M. Shirley 16, qui a beaucoup étu­
dié l'élevage du daim, admet qu'il y a des parcs dans lesquels, de mémoire 
d'homme, il n'y a eu aucun mélange de sang étranger. Il conclut en disant 
que « les unions consanguines constantes doivent certainement finir par 
« tourner au désavantage du troupeau entier, bien qu'il faille très-long­
temps pour pouvoir le constater ; de plus, quand nous trouvons, ce qui 

est constamment le cas, qu'une introduction de sang nouveau a toujours 
été avantageuse au cerf, tant au point de vue de l'amélioration de la taille 

< et de l'aspect que pour éloigner certaines maladies auxquelles cet ani-
« mal est sujet lorsque le sang n'a pas été renouvelé, je crois qu'il n'y a 
pas de doute à avoir qu'un croisement judicieux avec une bonne souche 

« n'ait les conséquences les plus heureuses, et ne soit même, tôt ou tard, 
essentiel̂  pour maintenir un parc dans un état prospère. » 
On a invoqué l'exemple des fameux chiens pour la chasse au renard de 

M. Meynell, pour prouver que les unions consanguines n'amènent pas des 
effets nuisibles; Sir J. Sebright s'est assuré auprès de lui qu'il accouplait 
souvent père et fille, mère et fils, et quelquefois m ê m e frères et sœurs. On 
a souvent aussi opéré des unions consanguines chez les lévriers, mais les 
éleveurs les plus expérimentés pensent que ce système peut avoir de m a u ­
vaises conséquences 17- Sir J. Sebright 18 déclare toutefois qu'à la suite 
d'accouplements in and in, c'est-à-dire entre frères et sœurs, il a vu des 
épagneuls de forte race devenir des petits chiens très-faibles. Le Rév. D. W . 
Fox mva signalé le cas d'une petite souche de limiers qui avaient été long­
temps conservés dans la m ê m e famille ; ils étaient devenus très-mauvais 
reproducteurs, et avaient presque tous une grosseur osseuse sur la queue. 
Un seul croisement avec une souche différente de limier leur rendit leur 

15.Lord Somerville, Facts on Sheep and Husbandry, p. 6. — M. Spooner, Journal of Roy. 
Agric. Soc of England, vol. X X , pan. II. — Voir, sur le même sujet, un excellent mémoire 
de M . Howard, Gardener's Chronicle, 1860, p. 321. 

16 Evelyn P. Shirley, Some acount of English Deer Parks, 1867. 
17 Stoirehenge, The Dog, 1867, p. 175-188. 
ô* The Art of improving the Breed, etc., p. 13. — Scrope, Art of Deer stalking, p. 350-

OOo, 
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fécondité et fit disparaître la tendance à la difformité de la queue. O n m'a 
communiqué un autre cas relatif au limier, dans lequel il fallait main­
tenir la femelle pendant l'accouplement. Si on considère avec quelle rapidité 
le chien se reproduit, il est difficile de comprendre le prix si élevé des in­
dividus des races les plus améliorées, qui supposent précisément une longue 
série d'unions consanguines, à moins d'admettre que cette pratique diminue 
leur fécondité, tout en augmentant les chances de maladie. M. Scrope, 
une haute autorité à cet égard, attribue en grande partie aux unions con­
sanguines, la rareté du chien courant écossais et la diminution de la taille 
des individus ; en effet, le petit nombre des individus qui existent encore 
dans le pays, sont tous parents à un degré très-rapproché. 

Il est toujours plus ou moins difficile d'amener les animaux très-amélio-
rés à reproduire rapidement ; tous, d'ailleurs, ont une constitution très-
délicate. U n grand connaisseur en lapins 19 affirme qu'on force trop dans 
leur jeune âge les femelles à longues oreilles pour qu'elles puissent avoir 
une grande valeur pour la reproduction ; en effet, elles sont souvent m a u ­
vaises mères ou stériles. Elles abandonnent souvent leurs petits, de sorte 

qu'il faut employer des nourrices d'une autre race pour élever ces derniers. 
Je ne prétends pas, d'ailleurs, attribuer aux unions" consanguines tous ces 
résultats déplorables 20. 

Les éleveurs sont presque unanimement d'accord, pour reconnaître chez 
le porc les effets fâcheux des unions consanguines. M. Druce, l'éleveur bien 

connu des Oxfordshire améliorés (race croisée), assure qu'il faut absolu­

ment choisir de temps en temps un nouveau mâle dans une autre famille 
de la m ê m e race si l'on veut conserver la vigueur de ces animaux. M. Fisher 
Hobbs, le créateur de la célèbre race dite Essex améliorée, avait divisé ses 
animaux en trois familles séparées ; il parvint ainsi à conserver sa race 
pendant vingt ans, par une sélection judicieuse faite chez les trois familles 
distinctes 81 Lord Western importa le premier une truie et un verrat napo­

litains. ' Il appliqua à ce couple et à ses produits le système de l'accou­
plement in and in jusqu'au moment où la race menaçait de s'éteindre, 
résultat invariable, fait remarquer M. Sidney, de l'accouplement in and in. 
Lord Western croisa alors ses porcs napolitains avec ceux de l'ancienne 
race d'Essex et fit ainsi le premier pas vers la race d'Essex améliorée. Yoici 

19 Cottage Gardener, 1861, p. 327. 
20 M . Huth cite (The marriage of near Kin, 1875, p. 302) d'après le Bulletin de l'Acad. 

R. de Méd. de Belgique, vol. IX, 1866, p. 287, 305, plusieurs assertions de M . Legrain re­
lativement à des croisements entre lapins frères et sœurs pendant cinq ou six générations suc­
cessives sans qu'il en soit résulté aucun effet nuisible. J'ai été si surpris de ces assertions et 
du succès constant des expériences de M . Legrain, que j'ai cru devoir demander à un émi-
nent naturaliste de la Belgique s'il était un observateur digne de foi. J'ai appris que plusieurs 
membres de l'Académie avaient exprimé d,es doutes, quant à l'authenticité de ces expériences, 
et qu'en conséquence une commission d'enquête avait été nommée ; à une réunion suivante de 
l'Académie (Bull. 1867, 3 e série, vol. I. n° 1 à 5) le D r Crocq déposa son rapport dans le­
quel il étiit dit : « Il est matériellement impossible que M . Legrain ait fait les expériences 
qu'il annonce. » M . Legrain n'a pas répondu. 

21 Youatt, On the Pig, édit. de Sidney, 1860, p. 30, 33, citation de M . Druce; — p. 29, 
cas de lord Western. 
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un cas plus intéressant encore : M. J. Wright, éleveur connu 22, croisa un 

verrat avec sa fille, sa petite-fille, son arrière-petite-fille, et ainsi de suite 
pendant sept générations. Le résultat fut que, dans plusieurs cas, les pro­
duits furent stériles ; d'autres périrent, et, parmi ceux qui survécurent, un 
certain nombre étaient c o m m e idiots, ne pouvant m ê m e pas téter, et inca­
pables de marcher droit. Il faut noter que les deux dernières truies résul­
tant de cette longue série d'unions consanguines, couvertes par des verrats 

d'une autre famille, produisirent plusieurs portées de porcs parfaitement 
sains. La meilleure truie, sous le rapport de l'apparence extérieure, procréée 
dans ces sept générations, fut la dernière ; accouplée avec son père elle 
resta stérile, mais produisit immédiatement dès qu'elle fut couverte par un 
verrat de sang étranger. Il résulte de ces faits, qu'une série d'unions con­
sanguines très-rapprochées n'affecte ni les formes extérieures, ni le mérite 
des jeunes, mais exerce une action sérieuse sur la constitution générale, 
sur les facultés mentaLes, et surtout sur les fonctions de la reproduction. 

Nathusius 23 cite un cas analogue et encore plus frappant ; ayant importé 
d'Angleterre une truie pleine de la grande race du Yorkshire, il accoupla 
successivement pendant trois générations les petits de cette truie les uns 
avec les autres ; le résultat fut défavorable ; les jeunes avaient une faible 
constitution, et leur fécondité était très-diminuée. Une des dernières truies, 
qui lui semblait un bon animal, accouplée avec son oncle (qui s'était 
montré fécond avec des truies d'autres races), fit une première portée de 
six, et ensuite une seconde de cinq petits très-faibles. Il fit ensuite couvrir 
cette truie par un verrat d'une petite race noire aussi importée d'Angleterre, 
lequel, accouplé avec des truies appartenant à la m ê m e race que lui, produisait 
de sept à neuf petits ; la truie de la grande race, si peu productive auparavant, 
produisit, couverte par le petit porc noir, une première portée de vingt et 
un petits et une seconde de dix-huit ; soit un total de trente-neuf beaux 
produits pendant une seule année. 

C o m m e nous l'avons déjà vu pour d'autres animaux, et m ê m e lorsque les 
unions consanguines modérées ne produisent pas d'effets fâcheux appa­
rents, il n'en est pas» moins vrai, ainsi que le dit un célèbre éleveur, 

M. Coate, que « les croisements sont très-profitables au fermier pour obtenir 
une plus forte constitution et plus de rapidité de croissance ; mais pour 
moi, qui élève les porcs pour la reproduction, je ne puis en faire, parce 
qu'il faut des années pour revenir à la pureté du sang u 

Presque tous les animaux dont nous nous sommes occupés jusqu'à pré­
sent, vivent en société ou en troupeau ; il en résulte que les mâles doivent 
fréquemment s'accoupler avec leur propre fille, car ils chassent delà bande 

22 Journ. Roy. Agric. Soc of England, 1846, vol. VII, p. 205. 
23 0. C.,( p. 78. Le colonel Le Couteur, qui a rendu à Jersey tant de services à l'agri­

culture, m'écrit que, désirant perpétuer une belle race de porcs, il a accouplé de très-
proches parents ; il a accouplé, par exemple, les frères et les sœurs pendant deux générations 
successives, mais presque tous les jeunes moururent subitement au milieu de convulsions. 

24 Sidney, On thePig, p. 36, note p. 34. — Richardson, On the Pig, 1847, p. 26. 
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tous les jeunes mâles aussi bien que tous les mâles étrangers qui voudraient 
s'y introduire, jusqu'à ce qu'ils soient forcés, par l'âge et par la perte de 
leur vigueur, à laisser le champ libre à quelque individu plus fort. Il est 
donc assez probable que les animaux vivant en société sont moins suscep­
tibles que les espèces non sociables de ressentir les conséquences nuisibles 

des unions consanguines, et qu'ils peuvent ainsi vivre en troupes, sans 
inconvénient pour leurs descendants. Nous ne savons malheureusement pas 
si un animal comme le chat, qui ne vit pas en société, souffrirait plus des 
unions consanguines, que nos autres animaux domestiques. Le porc, autant 
que j'ai pu m'en assurer, n'est pas absolument sociable, et nous avons vu 

qu'il paraît très-sensible aux effets nuisibles des unions consanguines, 

longtemps prolongées. M. Huth attribue (page 285) ces effets, chez le porc, à 
ce que cet animal a été cultivé, pour ainsi dire, dans le but de produire de 
la graisse, ou à ce que les individus dont on s'est servi pour faire les 
expériences, avaient une faible constitution; nous devons nous rappeler, 
toutefois, que nous avons emprunté les cas cités précédemment à de grands 
éleveurs, qui sont beaucoup plus familiers que qui que ce soit avec les 

causes de nature à affaiblir la fécondité de leurs animaux. 

Relativement à l'homme, la question des unions consanguines, 
sur laquelle je ne m'étendrai pas longuement, a été discutée à 
divers points de vue par plusieurs auteurs 25 M. Tylor 26 a dé­
montré que, dans les parties du monde les plus diverses, et chez 
les races les plus différentes, les mariages entre parents, — 
m ê m e éloignés — ont été rigoureusement interdits. Il y a toute­
fois bien des exceptions à cette règle, exceptions indiquées en 
détail par M. Huth 27 II n'en est pas moins intéressant de se 
demander comment ces interdictions ont pu se produire pendant 
les temps primitifs et les époques barbares. M. Tylor est disposé 
à croire que la prohibition presque universelle des mariages 
consanguins doit son origine à l'observation des effets nuisibles 

25 Le Dr Daily a publié un excellent article (traduit dans Anthrop. Retient Mag. 1864 
p. 65), où il critique tous les auteurs qui ont soutenu que les mariages consanguins entraînent 
de fâcheuses conséquences. Il est vrai que plusieurs avocats de ce côté de la question ont 
gâté leur cause par des inexactitudes; ainsi Devay, Du Danger des Mariages, etc., 1862, 
p.' 141, dit que le législateur-de l'Ohio a prohibé les mariages entre cousins ; mais, après 
information prise aux Etats-Unis, je me suis assuré que cette assertion est inexacte. 

26 Early History ofMan, 1865, chap. X. 
'* Themarriage of near Kin, 1875. Les preuves accumulées par M . Huth sur ce point 

et sur quelques autres auraient eu, je crois, encore plus de poids qu'elles n'en ont s'il les 
avait empruntées seulement aux auteurs qui ont longtemps résidé dans le pays dont ils parlent 
ou dans le jugement et la prudence desquels on peut avoir toute confiance. Voir aussi 
M . W . Adam, On consanguinityinmarriage, dans la Fortnightly Review, 1865, p. 710; Ho-
facker, Ueber die Eigenschaften. etc., 1828, 

l 
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qui en résultent; il explique, de façon ingénieuse, quelques 
anomalies apparentes dans la prohibition, qui ne s'applique pas 
également aux mêmes degrés de parenté du côté masculin et du 
côté féminin. Il admet toutefois que d'autres causes, telles que 
le développement des alliances, ont pu jouer un rôle dans cette 
question. D'autre part, M. W Adam pense que les mariages 
entre parents rapprochés sont vus avec répugnance et prohibés, 
par suite de la confusion qui en résulterait dans la transmission 
de la propriété, et d'autres raisons encore plus abstraites ; mais, 
je ne puis admettre cette hypothèse, en présence du fait que les 
sauvages de l'Australie et de l'Amérique du Sud28, qui n'ont pas 
de propriétés à transmettre, ni de sens moral bien délicat, et qui 
s'inquiètent, d'ailleurs, fort peu de ce qui peut arriver à leurs 
descendants, ont horreur de l'inceste. 

Ce sentiment, d'aprèsM. Huth, est le résultat indirect de Pexoga-
mie ; il soutient, en effet, que, dès qu'une tribu cesse de prati­
quer l'exogamie pour devenir endogame,de sorte que les mariages 
se font strictement désormais dans le sein m ê m e de la tribu, il 
est probable qu'une trace des anciens usages se perpétue et 
qu'on défend le mariage avec des parents trop rappro­
chés. Quant à l'exogamie en elle-même, M. Mac Lennan attri­
bue cette coutume à la rareté des femmes, conséquence du 
meurtre des enfants du sexe féminin et de quelques autres habi­
tudes. 

M. Huth a clairement démontré qu'il n'existe pas chez 
l'homme de sentiment instinctif contre l'inceste, pas plus qu'il 
n'en existe chez les autres animaux sociables. Nous savons avec 
quelle facilité un sentiment ou un préjugé quelconque peut 
se transformer en une véritable horreur, chez les Hindous, par 
exemple, par rapport à tous les objets qui peuvent leur causer 
une souillure. Bien qu'il ne semble y avoir chez l'homme aucun 
sentiment héréditaire bien prononcé contre l'inceste, il est pos­
sible que les hommes, pendant les temps primitifs, aient pu 
être excités davantage par les femmes qui leur étaient étrangères, 
que par celles avec lesquelles ils cohabitaient habituellement ; 

58 Sir G. Grey, Journal of Expéditions into Australia, vol. II, p. 243. — Dobrizhoffer, 
On the Abipones of South America. 
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M. Gupples29, par exemple, a remarqué que les lévriers mâles 
préfèrent les chiennes étrangères, tandis que les chiennes pré­
fèrent les chiens qui les ont déjà couvertes. S'il est vrai qu'un 
sentiment analogue ait autrefois existé chez l'homme, il est pos­
sible qu'il ait engendré une préférence pour les mariages en 
dehors des parents les plus rapprochés ; cette préférence a dû se 
développer ensuite davantage, en raison de ce que les descen­
dants de semblables mariages devaient survivre en nombre plus 
considérable, c o m m e l'analogie nous porte à le penser. 

On ne saura jamais avec certitude, jusqu'à ce qu'on ait fait un 
recensement particulier pour s'en assurer, si les mariages 
consanguins tolérés chez les peuples civilisés, et qui ne consti­
tueraient pas chez les animaux domestiques des unions consan­
guines, sont ou non de nature à amener une certaine dégéné­
rescence chez l'homme. 

Mon fils, Georges Darwin,s'est livré à ce sujet aux recherches 
statistiques les plus complètes qu'il soit possible de faire à notre 
époque; ces recherches et celles du docteur Mitchell, qu'il a 
contrôlées avec soin, l'autorisent à conclure que les témoignages 
sont contradictoires en tant qu'il s'agit d'effets nuisibles, mais, 
en tout cas, que le préjudice causé par ces mariages est extrême­
ment faible30 

Oiseaux. — Nous pourrions citer un grand nombre d'autorités qui con­
damnent les unions consanguines chez les races gallines. Sir J. Sebright 
constate que les nombreuses expériences qu'il a tentées sur ce point ont 
toujours eu pour résultat des oiseaux à longues pattes, à petit corps, et 
mauvais reproducteurs 31. Il a obtenu les fameux Bantams, qui portent son 
nom, au moyen de croisements complexes, et d'unions consanguines à un 
degré très-rapproché ; depuis la création de cette race les éleveurs lui ont 
appliqué le système des unions consanguines et les Bantams sont aujour-
d hui notés comme mauvais reproducteurs. J'ai vu des Bantams argentés 
descendant directement des poules de sir J. Sebright ; ils étaient devenus 
aussi stériles que des hybrides, car, sur deux fortes couvées on n'obtint 
pas un seul poulet. M. Hewitt a remarqué que, chez les Bantams, la stérilité 
du mâle est, à de rares exceptions près, étroitement liée à la perte de cer-

29 La Descendance de l'homme (Reinwald, Paris). 
3° Journal of Statistical Soc juin 1875, p. 153 ; Fortnightly Review, juin 1875. 
31 Art of improving the breed, p. 13. 
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tains caractères masculins secondaires, et il ajoute : « J'ai constaté, c o m m e 
règle générale, que la moindre déviation du caractère féminin du Bantam 
Sebright mâle, — ne fût-ce que l'allongement de quelques millimètres des 
deux principales rectrices, — correspond à une probabilité d'augmentation 
de la fécondité 32. 

M. Wright 33 affirme que les célèbres coqs de combats de M.Clark, appa­
riés constamment les uns avec les autres, avaient fini par perdre leur 
caractère belliqueux,etse laissaient hacher sur place sans opposer la moindre 
résistance ; en m ê m e temps leur taille avait diminué au point qu'ils n'avaient 
plus le poids voulu pour concourir aux grands prix ; mais, à la suite 
d'un croisement avec une autre famille, ils retrouvèrent leur poids et 
leur courage primitifs. C o m m e on pesait toujours les coqs avant le combat, 
l'augmentation ou la diminution en poids a été bien réellement constatée. 
M. Clark ne parait pas avoir accouplé les frères avec les sœurs, le mode 
d'union le plus nuisible ; après beaucoup d'essais, il a reconnu que l'union 
du père avec la fille amenait une plus grande diminution en poids 
que celle de la mère avec le fils. M. Eyton, grand éleveur de Dorkings, 
m'apprend que ces poulets deviennent plus petits et moins féconds, si on 
ne les croise pas de temps en temps avec une autre souche. Il en est de 
mêm e d'après M. Hewitt pour les Malais, au point de vue de la taille 34 

Un auteur expérimenté 35 a fait remarquer qu'un m ê m e amateur, c o m m e 
on le sait du reste, maintient rarement longtemps la supériorité de ses 
oiseaux ; ce qui est incontestablement dû à ce que tous appartiennent à la 
m ê m e famille ; il est donc indispensable de les croiser de temps en temps 
avec un oiseau d'une autre famille. Cela n'est pas nécessaire pour les éle­
veurs qui ont soin d'élever plusieurs familles séparées dans des stations 
différentes. Ainsi, M. Ballance qui élève des Malais depuis plus de trente 
ans, et qui a déjà, avec ses oiseaux, remporté plus de prix qu'aucun autre 
éleveur en Angleterre, soutient que l'accouplement in and in n'est pas une 
cause absolue de dégénérescence, mais que tout dépend de la manière de 
faire. J'ai, dit-il, adopté le système d établir, en autant de localités, cinq 
ou six familles distinctes, d'élever chaque année environ trois cents poulets, 
de choisir dans chaque famille les meilleurs oiseaux pour les croisements, 
et de m'assurer ainsi un mélange de sang suffisant pour empêcher toute dé­
térioration 36. » 

Tous les éleveurs sont donc unanimes à reconnaître que, pour les poulets 
élevés dans une m ê m e localité, les unions consanguines à un degré qui se-

32 M. Tegetmeier, The Poultry Book, 1866, p 245. 
33 Journ. Roy. Agric Soc, 1846, vol. VII, p. 205. — Ferguson, On the Fowl, p. 83, 

3 1 7 . — M . Tegetmeier, Poultry Book, 1866, p. 135, assure que les éleveurs de coqs de 
combat ont reconnu qu'on peut pousser les unions consanguines jusqu'à un certain point, 
qu on peut, par exemple, croiser de" temps en temps une mère et un fils, mais qu'il faut éviter 
la répétition d'unions de ce genre. 

34 Poultry Book, 1866, p. 79. 
35 Poultry Chronicle, 1854, vol. I, p. 43. 
36 Poultry Book, 1866, p. 79. 
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rait sans conséquence pour la plupart des quadrupèdes, entraînent très-
promptement des effets nuisibles. O n admet, en outré, d'une manière très-
générale, que les poulets croisés sont les plus robustes et les plus faciles à 
élever 37. M. Tegetmeier38, très-compétent dans la matière, dit que les 
poules Dorkings, couvertes par les coqs Houdan ou Grèvecœur, produisent, 
au commencement du printemps, des poulets, qui, par leur taille, leur vi­
gueur, leur précocité et leurs qualités pour le marché, sont bien préférables 
à ceux des races pures.M. Hewitt établit,en règle générale,que le croisement 
chez les races gallines augmente la taille.Les hybrides entre l'espèce galline et 
le faisan sont beaucoup plus grands que l'un ou l'autre des ascendants ; 
ceux du faisan doré et de la poule faisane commune sont dans le m ê m e 

cas39. Je reviendrai sur la question de l'augmentation de la taille chez les 
hybrides. 

C o m m e nous l'avons déjà dit, les éleveurs sont aussi d'accord que, pour 
les Pigeons, il est absolument indispensable, malgré la dépense que cela 
occasionne, de croiser les oiseaux les plus estimés avec des individus d'une 
autre famille, mais appartenant, bien entendu, à la m ê m e variété. Il faut 
remarquer que, lorsqu'une grande taille est un des points qu'on cherche à 

obtenir, comme chez les Grosse-gorge 40, les effets nuisibles des croise­
ments consanguins se manifestent beaucoup plus rapidement que chez les 
oiseaux plus petits, comme les Culbutants courte-face. Les races de haute 
fantaisie, comme les Culbutants et les Messagers, ont une délicatesse 
extrême. Ces oiseaux sont sujets à beaucoup de maladies, et périssent fré­
quemment dans l'œuf ou à la première mue, et il faut le plus souvent faire 

couver leurs œufs par d'autres oiseaux. Bien que ces races, hautement pri­
sées, aient nécessairement été soumises à de nombreuses unions consan­
guines, je ne sais si ce fait seul suffit à expliquer entièrement leur grande 
délicatesse de constitution. M. Yarrell m'apprend que Sir J. Sebright avait 
poussé si loin l'accouplement in and in, chez les pigeons Hiboux, que la 
famille menaça de s'éteindre entièrement par suite de sa grande stérilité. 

M. Brent41 essaya de créer une race de Tambours en croisant un pigeon 
c o m m u n et en recroisant sa fille, sa petite-fille, son arrière-petite-fille, et 
enfin une fille de cette dernière, avec un m ê m e pigeon Tambour ; il obtint 

ainsi un oiseau contenant 15/16 de sang Tambour ; mais l'expérience finit 
là, car la reproduction s'arrêta. Neumeister42 affirme aussi que les produits 
des pigeons de colombier avec ceux d'autres races sont robustes et féconds, 
et M M . Boitard et Corbié43, après quaranle-cînq ans d'expérience, recom­
mandent aux amateurs de croiser leurs races, parce que, s'ils n'obtiennent 
pas des oiseaux intéressants, ils y gagneront tout au moins au point de vue 

37 Poultry Chronicle, vol. I, p. 89 
38 Poultry Book, 1866, p. 210. 
In T mtl!%Book' 1866' P- 167> ~~ Poultry ^ronicle, vol. III, 1855, p. 15. 
*u J. M. Eaton, Treatise on Fancy Pigeons, p. 56. 
41 The Pigeon Book, p. 46. 
42 Das Ganze, etc., 1837, p. 18. 
43 Les Pigeons, 1824, 35. 
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économique, les métis étant toujours plus féconds que les individus de race 
pure. 

Disons quelques mots de l'abeille, qu'un entomologiste distingué in­
voque comme un exemple d'unions consanguines inévitables. La ruche ne 
contenant qu'une seule femelle, on pourrait croire que ses descendants 
mâles et femelles doivent toujours se reproduire entre eux, d'autant plus 
que les abeilles de différentes ruches étant hostiles les unes aux autres, au­
cune ouvrière étrangère ne peut entrer dans une ruche qui n'est pas la 
sienne sans être attaquée. Mais M. Tegetmeier 44 a démontré qu'il n'en est 
pas de m ê m e pour les mâles, qui peuvent entrer dans toutes les ruches, de 
sorte qu'il n'y a d priori aucune improbabilité à ce que la reine puisse re­
cevoir un mâle étranger. Le fait, d'ailleurs, que l'accouplement de ces 
insectes a toujours lieu en plein air, semble assurer la possibilité d'un 
croisement étranger et garantir ainsi la souche contre les inconvénients 
d'unions consanguines trop prolongées. Quoi qu'il en soit, l'expérience a 
prouvé que, depuis l'introduction de la race Ligurienne à raies jaunes en 
Allemagne et en Angleterre, les abeilles se croisent librement. M. W o o d -
bury, qui a introduit les abeilles Liguriennes dans le Devonshire, a observé 
que, pendant une seule saison, trois essaims situés à deux ou trois kilo­
mètres de la ruche ont été croisés par ses bourdons ; dans un des cas, il 

faut que ceux-ci aient passé par-dessus la ville d'Exeter et un grand nombre 
de ruches intermédiaires. Dans une autre circonstance, plusieurs reines 
noires ordinaires ont été croisées par les bourdons Liguriens à une distance 
de quatre kilomètres 45. 

PLANTES. 

Aussitôt qu'une plante d'une espèce nouvelle est introduite dans un pays 
et qu'elle se propage par graine, il surgit bientôt un grand nombre d'indi­
vidus, et la présence des insectes convenables ne tarde pas à occasionner 
des croisements. Les arbres de nouvelle importation, ou les plantes qui ne 
se propagent pas par graine, ne sont pas ici en cause. Pour les plantes an­
ciennement connues, on fait constamment des échanges de graines, grâce 
auxquels des individus qui ont été exposés à des conditions d'existence di­
verses, — ce qui, c o m m e nous l'avons vu, atténue les inconvénients des 
croisements consanguins, — sont de temps en temps introduits dans d'autres 
localités. 

Gartner46, dont l'expérience et l'exactitude sont incontestables, a cons­
taté que cette opération a eu fréquemment de très-bons résultats pour les 
individus appartenant à une m ê m e sous variété, surtout chez quelques 

44 Proc Entom. Soc, 6 août 1860, p. 126. 
45 Journ. of Horticulture, 1861, p. 39, 77, 158, et 1864, p. 206. 
46 Beitrâge zur Kenntniss der Befruchtung, 1844, p. 366. 
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genres exotiques, dont la fécondité était quelque peu amoindrie, c o m m e les 
Passiflores, les Lobélias et les Fuchsias. Herbert47 dit également : « Je crois 
avoir tiré quelque avantage de ce que j'ai fécondé la fleur dont je voulais 
avoir la graine par du pollen pris sur un autre individu appartenant à la 

m ê m e variété, ou au moins sur une autre fleur. Le professeur Lecoq 
s'est assuré que les produits dérivés d'un croisement sont plus vigoureux 

et plus robustes que leurs parents48. 
C o m m e les affirmations générales de ce genre nvoffrent rien de précis, j'ai 

entrepris une série d'expériences, qui, si elles continuent à donner les 
mêmes résultats que jusqu'à présent, trancheront définitivement la question 
relative aux effets avantageux du croisement entre des plantes distinctes 
appartenant à une m ê m e variété, et aux inconvénients de la fécondation 
longtemps continuée de la plante par elle-même. Elles jetteront aussi quel­
que lumière sur le fait que toutes les fleurs sont conformées de manière à 
permettre, à favoriser ou à nécessiter le concours de deux individus pour 
la reproduction.Nous serons alors en position de comprendre pourquoi il existe 
des plantes monoïques et dioïques, des plantes dimorphes et trimorphes, et 
d'autres cas analogues. J'ai, pour ces expériences, placé mes plantes dans un 
m ê m e vase ou dans des vases de m ê m e grandeur,ou en pleine terre très-rappro-
chées les unes des autres ; je les mets à l'abri des visites des insectes ; je 
féconde quelques fleurs avec le pollen de la m ê m e fleur, et d'autres, sur la 
m ê m e plante, avec le pollen d'une plante voisine distincte. Dans beaucoup 

d'expériences, les plantes croisées ont fourni beaucoup plus de graines que 
celles qui ont été fécondées par elles-mêmes, et jamais l'inverse ne s'est 
présenté. Je plaçais les graines des deux catégories sur du sable humide 
dans un m ê m e vase,et, à mesure qu'elles germaient, je les plantais par paires 
des deux côtés opposés d'un m ê m e pot, en ayant soin de les placer de façon 
à ce qu'elles reçussent une lumière égale. Dans d'autres cas, les graines ont 
été simplement semées dans le m ê m e pot en face les unes des autres. J'ai 

ainsi suivi divers systèmes ; mais, dans tous les cas, j'ai pris toutes les pré­

cautions possibles pour que les deux lots fussent dans des conditions ana­
logues. J'ai observé avec soin la croissance des plantes levées de ces deux 
catégories de graines chez certaines espèces appartenant à cinquante-deux 
genres ; or, j'ai pu constater les différences les plus évidentes et les plus 
marquées au point de vue de la croissance, et, dans certains cas, au point 

de vue de la résistance qu'elles opposaient à des conditions défavorables. Il 
est important de semer les deux lots de graines sur les côtés opposés du 

m ê m e vase, pour que les jeunes plantes aient à lutter l'une contre l'autre, 
parce que si on les sème séparément et à l'aise dans un bon sol, il n'y a sou. 
vent que peu de différence dans leur croissance. 

Yoici quelques brèves indications sur les deux premiers cas que j'ai ob­
servés. Six graines provenant d'un croisement, et six graines provenant de 

47 Amaryllidaceœ, p. 371. 
48 De la Fécondation, 2e édil., 1862, p. 79. 
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la fécondation par elle-même de Ylpomœa purpurea, ont été plantées par 
paires, aussitôt après qu'elles eurent germé, sur les côtés opposés de deux 
vases, avec des baguettes d'égale grosseur pour s'y enrouler. Cinq des 
plantes produites par les graines croisées poussèrent d'abord beaucoup plus 
vite que les plantes opposées ; la sixième était faible et fut d'abord battue 
par son antagoniste, mais enfin sa constitution plus robuste l'emporta, et 
elle finit par la dépasser. Dès que chaque plante croisée eut atteint le som­
met de son support ayant 2 mètres 35 de hauteur, je mesurai la plante 
opposée ; les plantes croisées avaient atteint 2 mètres 35 de hauteur alors 
que les autres n'avaient atteint en moyenne que 1 mètre 79 de hauteur. 
Les plantes croisées fleurirent un peu avant les plantes fécondées par elles-
mêmes et beaucoup plus abondamment que ces dernières. Je semai un grand 
nombre de graines des deux catégories dans un autre petit vase, pour 
réaliser les conditions de la lutte pour l'existence, et, là encore, les plantes 
croisées remportèrent l'avantage ; bien qu'elles n'atteignissent pas tout à 
fait le sommet de la tige de 2 mètres 35, leur hauteur moyenne était à celle 
des plantes provenant des graines fécondées par elles-mêmes, c o m m e 7 est 
à 5.2. L'expérience a été répétée pendant plusieurs générations successives, 

absolument dans les mêmes conditions et à peu près avec les mêmes résul­
tats. A la seconde génération, les plantes croisées, recroisées de nouveau, 
produisirent 121 capsules à graines, tandis que les plantes fécondées par 
elles-mêmes n'en produisirent que 84. 

Je fécondai quelques fleurs de Mimulus luteus avec leur propre pollen, et 
d'autres avec du pollen pris sur des plantes distinctes croissant dans le m ê m e 
vase. Je semai ces graines dans un m ê m e pot vis-à-vis les unes des autres. 
Les jeunes plantes avaient d'abord une hauteur égale ; mais bientôt une 
différence se produisit, car les plantes croisées avaient atteint 13 millimètres. 
de hauteur, que les autres n'avaient encore que 6 millimètres. Cette, dif­
férence proportionnelle ne se maintint pas ; en effet, quand les plantes 
croisées atteignirent 114 millimètres de hauteur les autres avaient atteint 
76 millimètres ; ce dernier rapport subsista jusqu'à la croissance complète. 
Les plantes croisées semblaient beaucoup plus vigoureuses que les autres, 
elles fleurirent plus tôt et produisirent aussi un bien plus grand nombre 
de capsules. Je répétai les mêmes essais pendant plusieurs générations 
successives. Si je n'avais observé attentivement, pendant toute leur crois­
sance, ces Mimulus et ces Ipomœa, je n'aurais jamais cru possible 
qu'un fait aussi insignifiant que l'emploi d'un pollen pris sur une autre 
plante croissant dans un m ê m e pot, au lieu de celui de la fleur m ê m e , pût 
déterminer dans la croissance et la vigueur des produits une différence aussi 
étonnante. Ce phénomène, au point de vue physiologique, est des plus 
remarquables. 

O n a publié un grand nombre de documents sur les avantages du croi­

sement de variétés distinctes. Sageret49 insiste sur la vigueur des. melons 

49 Mémoire sur les Cucurbitacées, p. 28, 30, 36. 
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obtenus par le croisement de diverses variétés., et ajoute qu'ils sont plus 
aisément fécondés que les melons ordinaires, et produisent des bonnes 
graines en abondance. Voici, sur le m ê m e sujet, les paroles d'un horticul­
teur anglais : J'ai beaucoup mieux réussi cette année, dans la culture des 
melons, en pleine terre, en employant des graines d'hybrides, obtenus par 
des fécondations croisées, qu'avec les anciennes variétés. Les produits de 
trois hybridations différentes, et surtout ceux provenant des deux variétés 
les plus différentes que j'aie pu trouver, ont tous été beaucoup plus grands 
et beaucoup plus beaux que les produits des vingt ou trente variétés 
connues so. 

A. Knight51 a reconnu chez les plantes provenant d'un croisement entre 
diverses variétés de pommiers, beaucoup plus de vitalité et d'exubérance ; 
et M. Chevreul 52 fait remarquer la vigueur extrême de quelques arbres 
fruitiers croisés, obtenus par Sageret. 

Knight S3 après avoir décrit de nombreuses expériences sur les croisements 
entre diverses variétés de pois ajoute : « Ces expériences m'ont fourni un 
exemple frappant des excellents effets qui résultent du croisement des 
variétés ; en effet, la variété la plus petite dont la hauteur excède rarement 
60 centimètres atteignit jusqu'à 1 mètre 80, tandis que la taille de la grande 
variété ne fut réduite que de fort peu. M. Laxton m'a donné des pois 
provenant des croisements de quatre sortes distinctes ; j'ai obtenu en les 

semant des plantes ayant une vigueur extraordinaire, et dépassant toutes de 
60 à 80 centimètres de hauteur les formes parentes qui poussaient à côté 
d'elles. 

Wiegmann 54 a"opéré beaucoup de croisements entre diverses variétés de 
choux ; il obtint des métis qui, par leur grandeur et leur vigueur, pro­
voquèrent l'étonnement de tous les jardiniers qui les virent. M. Chaundy 

a obtenu un grand nombre de métis en plantant ensemble six variétés dis­
tinctes de choux. Ces métis présentaient une grande diversité de caractères, 
mais aussi cette particularité très-remarquable qu'ils résistèrent au froid 

d'un hiver rigoureux qui fit périr tous les autres choux et brocolis du m ê m e 
jardin. 

M. Maund a exposé devant la Société royale d'Agriculture55 des échantil. 
Ions de froments croisés, à côté des variétés dont ils provenaient ; ces froments 

avaient des caractères intermédiaires, et présentaient cette vigueur qui 
paraît être, tant dans le règne végétal que dans le règne animal, le résultat 
d'un premier croisement ; » Knight croisa aussi plusieurs variétés de fromentS6, 
et il fait remarquer « qu'en 1795 et 1796, années où la récolte du blé fut 

80 Loudon, Gard. Magaz., vol. VIII. 1832, p. 52 
51 Transact. Hort. Soc, vol. I, p. 25. 
*2 Ann. des Se. nat., 3e série, Bot., vol. VI, p. 189 
53 Philos. Transact., 1799, p. 200 

XW *?%£? Basta!dm0ung, 1828, p. 32, 33. - Loudon, Gard. Magaz., vol. VII 
1831, p. 69b, pour le cas de M. Chaundy. ' 

55 Gardener's Chronicle, 1846, p. 601. 
56 Philosoph. Transact., 1799, p. 201. 
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niellée dans tout le pays, ces variétés échappèrent seules, bien que plantées 

dans plusieurs situations et dans plusieurs sols différents. » 
M. Clotzsch 57 a croisé le Pinus sylvestris avec le P. nigricans, le Quercus 

robur avec le Q. pedunculata, YAlnus glutinosa avec VA. incana, l'Ulmus 

campeslris avec YU.effusa, et a semé les unes près des autres des graines croisées 
et celles des races pures. A u bout de huit ans, les hybrides étaient déjà d'un 
tiers plus élevés que les autres. 

Les cas cités précédemment se rapportent tous à des variétés incontestables 
(les arbres croisés par Clotzsch exceptés) que la plupart des botanistes 

regardent c o m m e des races bien marquées, des sous-espèces ou m ê m e des es­
pèces. Il est évident que de véritables hybrides, issus d'espèces entièrement 
distinctes, bien que perdant en fécondité, gagnent souvent en taille et 
en vigueur constitutionnelle. Il serait inutile de citer des faits, car tous les 
observateurs, Kôlreuter, Gartner, Herbert, Sageret, Lecoq et Naudin, ont 
été frappés de la vigueur étonnante, de la hauteur, de la grosseur, de la té­
nacité, de la précocité, etc., de leurs produits hybrides. Gartner 58 exprime 
très-nettement sa conviction sur ce point. Kôlreuter 59 a donné des indica­
tions précises sur le poids et sur la hauteur de ses hybrides, comparées à 
celles des formes parentes, et parle avec étonnement de leur < stafura 
portentosa» et de leur ambitus vastissimus ac altitudo valde conspicua •>. 
Gartner et Herbert ont toutefois observé quelques exceptions à la règle, 
que présentent certains hybrides très-stériles ; mais les exceptions les 
plus frappantes ont été signalées par Max Wichura 60, qui a remarqué 
que les saules hybrides ont généralement une constitution délicate, qu'ils 
restent nains, et ont peu de longévité. 

Kôlreuter considère le grand accroissement des racines, des tiges, etc., de 
ses hybrides, c o m m e le résultat d'une sorte de compensation due à leur 
stérilité, de m ê m e que beaucoup d'animaux émasculés sont plus grands que 
les mâles entiers. Cette hypothèse paraît d'abord très-probable, et a été 
admise par plusieurs auteurs 61 ; mais Gartner 62 a remarqué avec raison 
qu'on ne peut guère l'accepter complètement, car il est beaucoup d'hybrides 
chez lesquels il n'y a aucun rapport entre le degré de stérilité et l'accroisse­

ment de latailleet delà vigueur.Les cas les plus remarquables de croissance 
exubérante ont été observés chez des hybrides qui n'étaient pas stériles à 
un haut degré. Certains hybrides du genre Mirabilis; extrêmement féconds, 
ont transmis à leurs descendants leur croissance luxuriante et leurs 
énormes racines G3 Dans tous les cas, ce résultat doit être, dû en partie à 

4 

57 Cité dans Bull. Soc. Bot. France, vol. II, 1855, p. 327. 
58 Gartner, 0. C, p. 259, 518, 526, etc. 
59 Fortsetzung, 1763, p. 29. —Dritte Forts, p. 44, 96. — Act. Acad. Saint-Pétersbourg, 

1782, vol. II, p. 251. - Nova acta, 1793, p. 391, 394. — Nova acta, 1795, p. 316, 323. 
60 DieBastardbefruchtung, etc., 1865, p. 31,41, 42. 
61 Max Wichura admet cette opinion (0. C, p. 43), ainsi que le Rév. M. J. Berkeley, 

Journal of Hort. Soc, 1866, p. 70. 
62 0. C, p. 394, 526, 528. 
e3 Kôlreuter, Nova acta, 1795, p. 316. 
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l'économie de force vitale et de-nutrition qu'entraîne le peu d'action ou l'i­
naction complète des organes sexuels, mais plus spécialement à la loi géné­
rale des bons effets du croisement. Car il faut se rappeler que certains 
animaux et certaines plantes métis,loin d'être stériles, sont soient au con­
traire plus féconds, en m ê m e temps qu'ils sont plus grands, plus robustes et 
plus vigoureux. Il est remarquable qu'un pareil accroissement de vigueur 
puisse ainsi se manifester dans des conditions aussi opposées que le sont la 
fécondité et la stérilité. 

O n a constaté 64 d'une manière positive que les hybrides s'accouplent plus 

volontiers avec l'un ou l'autre de leurs parents, ou m ê m e avec une espèce 
distincte, que les uns avec les autres. Herbert veut expliquer ce fait par les 
avantages qui résultent du croisement ; mais Gartner, avec plus de raison, 
l'attribue à ce que le pollen et probablement les ovules de l'hybride sont un 
peu viciés, tandis que les ovules et le pollen des parents purs ou d'une troi­
sième espèce sont sains. Il est néanmoins quelques faits remarquables bien 
constatés, qui, comme nous allons le voir, prouvent que l'acte du croise­
ment tend incontestablement par lui-même à augmenter ou à rétablir la 
fécondité des hybrides. 

La m ê m e loi, c'est-à-dire que les descendants croisés soit de variétés soit 
d'espèces sont plus grands que les formes parentes, s'applique aussi bien aux 
hybrides des animaux qu'à ceux des plantes. M. Bartlett qui a étudié cette 
question avec tant de soin dit à ce sujet : O n remarque une grande aug­
mentation de taille chez tous les hybrides des animaux vertébrés. » Puis, il 
énumère des exemples nombreux 'empruntés aux mammifères, y compris 
les singes, et à diverses familles d'oiseaux 65-

ï)e certaines plantes hermaphrodites, qui normalement ou anor­
malement ne peuvent être fécondées que par lepoUen provenant 
d'un individu distinct ou d'une espèce distincte. — Les faits dont 
nous allons parler diffèrent des précédents en ce que la stérilité 
qui parait affecter la plante fécondée par elle-même ne résulte 
pas des effets d'unions consanguines prolongées. Ils se rattachent 
cependant à notre sujet actuel, en ce que, dans les cas où ils se 
présentent, un croisement avec un individu distinct est égale­
ment nécessaire ou avantageux. Les plantes dimorphes ou tri— 
morpties, bien qu'hermaphrodites, doivent être réciproquement 
croisées, une série de formes par l'autre, pour être tout à fait 
fécondes, et m ê m e , dans quelques cas, pour l'être un peu. Je 
n'aurais toutefois pas mentionné ces plantes si le D r Hildebrand 
n'avait observé les cas suivants 66 : 

64 Gartner, 0. C, p. 430. 
es Cité par le D r Mûrie, dans Proc. Zool. Soc, 1870, p. 40 
66 Botanische Zeitung, Janv. 1864, p. 3. 



PLANTES STÉRILES AVEC LEUR PROPRE POLLEN. 119 

Le Primula sinensis est une espèce réciproquement dimorphe ; le D r Hil­
debrand, ayant fécondé vingt-huit fleurs de chaque forme, chacune avec du 
pollen de l'autre, obtint un nombre considérable de capsules, contenant cha­
cune en moyenne 42,7 graines ; c'est-à-dire une fécondité entière et nor­
male. Quarante-deux fleurs de chaque forme, fécondées avec du pollen de 
la m ê m e forme, mais pris sur une plante distincte, produisirent toutes des 
capsules ne contenant en moyenne que 19,6 graines. Enfin, ayant fécondé 
quarante-huit fleurs des deux formes avec leur propre pollen,il n'obtint que 
trente-deux capsules, qui ne renfermaient qu'une moyenne de 18,6 graines, 
soit une de moins par capsule que dans le cas précédent.De sorte que,dansces 
unions illégitimes, la fécondation est moins assurée, et la fécondité moindre 
lorsque les ovules et le pollen appartiennent à la m ê m e fleur, que lorsqu'ils 
proviennent de deux individus distincts appartenant à la m ê m e forme. Le 
D r Hildebrand a récemment entrepris sur la forme à long style de YOxalis 

rosea des expériences analogues, qui lui ont donné les mêmes résultats 67 

On a récemment découvert que certaines plantes, croissant 
dans leur pays natal et dans leurs conditions naturelles, ne 
peuvent être fécondées avec le pollen de la m ê m e plante. Elles 
sont parfois si complètement impuissantes par elles-mêmes ,que, 
bien qu'elles puissent être facilement fécondées par le pollen ap­
partenant à une espèce distincte, et m ê m e à un genre différent, 
elles ne produisent jamais une seule graine quand elles sont fé­
condées avec leur propre pollen. Dans quelques cas, en outre, 
le pollen et le stigmate d'une m ê m e plante exercent l'un sur 
l'autre une action réciproque nuisible. La plupart des faits con­
nus se rapportent aux Orchidées, mais je citerai d'abord un 
exemple emprunté à une famille très-différente. 

Le Dr Hildebrand 68 a fécondé soixante-trois fleurs du Corydalis cava, 
portées par différents pieds, avec^ du pollen pris sur d'autres plantes de la 
m ê m e espèce ; il obtint cinquante-huit capsules contenant chacune 4.5 graines 

en moyenne. Il féconda ensuite, les unes par les autres, seize fleurs portées 
sur le m ê m e racème ; il n'obtint que trois capsules, dont une seule renfermait 
de bonnes graines, et au nombre de deux seulement. Enfin,il féconda vingt-
sept fleurs avec leur propre pollen,et en laissa cinquante-sept se féconder elles-
mêmes, ce qui serait certainement arrivé, si cela eût été possible, car non-
seulement les anthères touchent le stigmate, mais leDr Hildebrand a m ê m e 
constaté la pénétration, des tubes polliniques, dans ce dernier ; cependant 

pas une de. ces quatre-vingt-quatre fleurs ne produisit une seule capsule à 

67 Monatsbericht Acad.. Wissenschaft Berlin,-1866, p. 372. 
68 International Hort. Congress., London, 1866. 
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graines. Cet exemple est très-intéressant en ce qu'il prouve combien est diffé-
rentefaction du m ê m e pollen, selon qu'on le place sur le stigmate delamème 
fleur, sur celui d'une autre fleur appartenant à la m ê m e grappe, ou sur celui 

d'une plante distincte. 
M. John Scott G9 a observé plusieurs cas analogues chez des Orchidées 

exotiques. L'Oncidium sphacelatum possède un pollen efficace, car 
M. Scott a pu en l'employant féconder deux espèces distinctes ; les 
ovules de cette plante sont également susceptibles de fécondation, puisqu'ils 
ont pu être fécondés avec le pollen de YO. divarkatum ; cependant, sur près 
de deux cents fleurs fécondées avec leur propre pollen, et bien que les 
stigmates aient été pénétrés par les tubes polliniques, -pas une ne produisit 
une seule capsule. M. Bobertson Munro, du jardin Botanique Boyal 
d'Edimbourg, m'apprend aussi (1864), qu'il a fécondé avec leur propre 
pollen cent vingt fleurs de la m ê m e espèce, sans obtenir une seule capsule ; 
mais que huit fleurs fécondées avec le pollen de YO. divarkatum produisirent 
quatre belles capsules. De même, deux ou trois cents fleurs de cette dernière 
espèce, fécondées avec leur propre pollen, ne produisirent pas une seule capsule, 

tandis que douze de ces mêmes fleurs, fécondées avec le pollen de YO. 
flexuosum, en produisirent huit. Nous avons donc là trois espèces com­
plètement impuissantes par elles-mêmes, bien qu'elles soient pourvues d'or­
ganes mâles et femelles parfaits, c o m m e le prouve leur fécondation mutuelle, 
et chez lesquelles la fécondation n'a pu être effectuée que par l'intervention 
d'une espèce distincte. Mais, c o m m e nous allons le voir, des plantes distinctes 
levées de graines de YOncidium flexuosum, et probablement aussi des autres 
espèces , seraient parfaitement aptes à se féconder réciproquement , car 
c'est là la marche naturelle. M. Scott a aussi constaté l'efficacité du pollen 
de.l'O. microchilum,SiTi moyen duquel il féconda deux autres espèces distinctes ; 
les ovules étaient également sains, puisqu'il les féconda avec succès en em­
ployant le pollen d'une espèce différente et celui d'une plante distincte 
d'O. microchilum ; mais il ne put féconder la fleur par le pollen de la m ê m e 
plante, bien qu'il ait constaté la pénétration des tubes polliniques dans le 
stigmate. M. Bivière 70 a signalé un cas analogue chez deux plants d'O. Caven-
dishianum, qui tous deux, stériles par eux-mêmes, se fécondèrent récipro­
quement. Tous les exemples cités jusqu'à présent se rapportent au genre 

Oncidium, mais M. Scott a observé qu'il est impossible de féconder avec 
son propre pollen le Maxillaria alro-rubens, appartenant à un genre tout 
différent, tandis qu'il féconde et qu'il est réciproquement fécondé par une 
espèce très-distincte, leilf. squalens. 

J'avoue que ces expériences ne m e paraissaient pas bien concluantes car 
toutes ces Orchidées avaient été cultivées dans des conditions artificielles et 
dans des serres; j'étais donc disposé à croire que leur stérilité provenait de 

69 Proc Bot. Soc. of Edinburgh, mai 1863; ces observations sont reproduites en même 
temps que d autres dans Journal of Proc of Lin». Soc, vol. VIII, Bot., 1864, p. 162. 

70 Lecoq, de la Fécondation, 2" édit., 1862, p. 76. 
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cette cause. Mais M. Fritz Mùller m'apprend qu'à Desterro, au Brésil, où la 
plante est indigène, il a fécondé plus de cent fleurs de YOncidium flexuosum, 
tant avec son propre pollen qu'avec du pollen emprunté à des plantes 
distinctes ; toutes celles de la première catégorie restèrent stériles, tandis que 
les fleurs fécondées avec le pollen d'une autre plante de la m ô m e espèce devin­

rent fécondes. Pendant les trois premiers jours,il ne remarqua aucune différence 
dans l'action des deux sortes de pollen placé sur le stigmate, le pollen 
se séparait en grains à la manière ordinaire, émettait ses tubes polli­
niques qui pénétraient dans la colonne, et la chambre stigmatique se 
fermait ; mais les fleurs qui avaient reçu le pollen d'une plante distincte produi­
sirent seules des capsules contenant des graines. Ces expériences recom­
mencées plus tard sur une plus grande échelle produisirent les mêmes ré­
sultats. F. Mùller observa que quatre autres espèces indigènes d'Oncidium 
restaient stériles quand elles étaient fécondées avec leur propre pollen, mais 

qu'elles devenaient fécondes quand elles étaient fécondées avec le pollen 
d'autres plantes : quelques-unes produisirent également des capsules à graines, 
après avoir été fécondées avec le pollen de genres très-différents, tels que 
le Cyrtopodium et le Rodriguezia. Il est cependant une espèce, YOncidium 
crispum,c[ai diffère des espèces précédentes en ce qu'elle présente des différences 
dans le degré de stérilité lorsqu'elle est fécondée par elle-même ; parfois, en 
effet, elle produit de belles capsules, d'autres fois pas ; dans deux ou trois 
cas, Fritz Mùller a observé que les capsules produites par l'action du pollen 
emprunté à une autre fleur de la m ê m e plante, étaient plus grandes que celles 
produites par le propre pollen de la fleur. Chez YEpidendrum cinnabarinum, 

qui appartient à une autre division de la famille, quelques fleurs ont produit 
de belles 'capsules après fécondation avec leur propre pollen, mais elles ne 
contenaient en poids que la moitié de la graine renfermée dans les capsules 
provenant'de fleurs fécondées avec du pollen emprunté à une plante distincte, 
et, dans un cas, à une espèce différente ; en outre, une grande proportion, et 

quelquefois la totalité des graines produites par la fleur fécondée avec son 

propre pollen ne contenaient pas d'embryon. Quelques capsules de Maxillaria, 
produites dans les mêmes conditions, se trouvèrent dans le m ê m e cas. 

Fritz Mùller a encore fait une autre observation des plus remarquables, 
c'est que, chez plusieurs Orchidées, le pollen propre à la plante est non-seu­
lement impropre à féconder la fleur, mais exerce sur le stigmate une action 
nuisible ou vénéneuse, et réciproquement ; action qui se manifeste par une 
modification de la surface du stigmate et du pollen lui-même, qui, au bout 
de trois à cinq jours, deviennent brun foncé et tombent en pourriture. 
Ces changements ne sont point causés par des cryptogames parasites que 
F. Mùller n'a observés que dans un seul cas, c o m m e on peut s'en assurer en 

posant, en m ê m e temps et sur le m ê m e stigmate, du pollen provenant de la 
fleur elle-même et du pollen provenant d'une plante distincte dp- la m ê m e 
espèce ou m ê m e d'un genre différent. Par exemple, on a placé du pollen 
d'une fleur d'Oncidium flexuosum sur le stigmate, à côté de pollen emprunté 
à un autre individu, ce dernier était encore frais et intact au bout de cinq 
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jours, tandis que le pollen de la plante elle-même était devenu brun. 
D'autre part, du pollen emprunte à une plante distincte d'Oncidium flexuosum, 
et du pollen de l'Epidendrum zébra (nov. spec. ?), placés sur le m ê m e stig­
mate, se comportèrent tous deux de la m ê m e manière ; les grains après 
s'être séparés émirent des tubes qui pénétrèrent dans le stigmate, de sorte 
qu'au bout de onze jours, les deux masses de pollen ne pouvaient plus se 

distinguer que par la différence de leurs caudicules, qui, bien entendu, ne 
subissent aucun changement. F Mùller a de plus opéré un grand nombre 

de croisements entre des Orchidées appartenant à des espèces et à des genres 
distincts, et, dans tous les cas, il a observé que lorsque les fleurs ne sont 

pas fécondées, leurs pédoncules commencent à se flétrir d'abord, le dépéris­
sement gagne lentement jusqu'à ce que les ovaires finissent par tomber, au 
bout d'une à deux, et dans un cas de six à sept semaines ; mais, m ê m e dans 
ce dernier cas et dans beaucoup d'autres, le pollen et le stigmate ne subis­
sent pas d'altération. Parfois, le pollen brunit à sa surface externe qui n'est 
pas en contact avec le stigmate, comme cela arrive toujours pour le pollen 
provenant de la fleur elle-même. 

F. Mùller a observé l'action vénéneuse du pollen propre de la plante chez 
YO. flexuosum, YO. unkorne, YO. pubes {?), chez deux autres espèces non 

dénommées, et également chez deux espèces de Rodriguezia, chez deux es­
pèces de Notylia, chez une espèce de Burli'nglmia, et chez un quatrième 
genre du m ê m e groupe. Dans tous les cas, sauf le dernier, il& prouvé que, 
comme on pouvait s'y attendre, on peut féconder les fleurs avec du pollen 
emprunté à un individu distinct de la m ê m e espèce. U n grand nombre de 
fleurs d'une espèce de Notylia, fécondées avec du pollen pris sur la m ê m e 
grappe, se flétrirent toutes au bout de deux jours, les ovules se raccornirent, 
les masses polliniques brunirent, et pas un grain de pollen n'émit de tube 
pollinique ; l'action délétère de son propre pollen est donc encore plus ra­

pide chez cette Orchidée que chez YOncidium flexuosum. Mùller féconda 
huit autres fleurs de la m ê m e grappe avec le pollen d'une autre plante de la 
m ê m e espèce ; il disséqua deux de ces fleurs et trouva que les stigmates 

étaient pénétrés par de nombreux tubes polliniques ; les ovaires des six 
autres fleurs se développèrent parfaitement. D'autres fleurs qui, dans une 
autre circonstance, avaient été fécondées par leur propre pollen, tombèrent 
toutes au bout de quelques jours, tandis que des fleurs faisant partie de la 
m ê m e grappe, qu'on n'avait pas fécondées, restèrent adhérentes et conser­
vèrent longtemps leur fraîcheur. Nous avons vu que, dans les croisements 
entre des Orchidées très-distinctes, le pollen se conserve longtemps sans s'al­
térer, mais les Notylia se comportent différemment sous ce rapport ; car, 
lorsqu'on place leur pollen sur le stigmate de YOncidium flexuosum, le pollen 
et le stigmate deviennent promptement brun foncé, tout comme si l'on avait 
appliqué sur le stigmate le pollen de la plante même. 

F. Mùller pense que, comme, dans tous ces cas, le propre pollen de la 
plante est non-seulement impuissant (ce qui rend impossible en fait la fé­
condation de la fleur parel,le-même), mais empêche également l'action d'un 
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pollen ('(ranger qui pourrait ultérieurement intervenir, — c o m m e cela a été 
bien constaté dans les cas du Notylia et de YOncidium flexuosum, — il serait 
avantageux pour la plante que son pollen devînt de plus en plus délétère ; 
car les ovules seraient ainsi promptement tués, et leur chute épargnerait la 
nutrition d'une partie devenue inutile. 

Le m ê m e naturaliste a trouvé au Brésil trois plants de Bignonia croissant 

l'un près de l'autre. Il a fécondé avec leur propre pollen vingt-neuf fleurettes 
sur l'un de ces plants et il n'obtint pas une seule capsule. Puis il féconda 
treize fleurs avec du pollen pris sur un des autres plants voisins et il obtint 
seulement deux capsules. Enfin, il féconda cinq fleurs avec du pollen pris sur 
une plante de la m ê m e espèce croissant à une certaine distance et il obtint 
cinq capsules. Fritz Mùller pense que les trois plantes qui croissaient l'une 
près de l'autre étaient des semis d'une m ê m e plante parente et que, en rai­
son m ê m e de leur proche parenté, le pollen de l'une agissait très-faiblement 
sur le stigmate de l'autre. Cette hypothèse semble fondée car il a, depuis -, 
démontré dans un mémoire remarquable 71 que, chez quelques espèces bré­
siliennes d'Abutilon, stériles quand on les féconde avec leur propre pollen, 

les hybrides• proches parents sont beaucoup moins féconds inter se, <jue 
quand le degré de parenté est moins étroit. 

Nous arrivons maintenant à des faits analogues aux précé­
dents, mais qui en diffèrent en.ce que l'impuissance ne se m a ­
nifeste que chez des plantes individuelles de l'espèce. Cette 
impuissance n'est pas causée par un état incomplet du pollen ou 
des ovules, car tous deux essayés sur d'autres plantes de la 
m ê m e espèce ou d'une espèce différente, sont parfaitement actifs. 
Le fait que des plantes ont acquis spontanément une constitution 
spéciale, qui les rend plus aptes à être fécondées par le pollen 
d'une autre espèce que par le leur propre, est précisément l'in­
verse de ce qui a lieu chez toutes les espèces ordinaires. Chez ces 
dernières, en effet, les deux éléments sexuels d'une m ê m e plante 
agissent librement l'un sur l'autre, et sont constitués de manière 
à être plus ou moins impuissants lorsqu'on les met en contact 
avec les éléments sexuels d'une espèce distincte, et produisent 
des hybrides plus ou moins stériles. 

Gartner 72 a expérimenté sur deux plants de Lobelia fulgens, provenant 
de localités différentes ; il s'assura de l'efficacité de leur pollen, en fécon-

71 Jenaische Zeitschrift fur Naturmss.,vo\. VII, p. 22, 4872 et p. 441,1873. Unegrande 
partie de ce mémoire a été traduit dans American naturalist, 1874, p. $23. 
S* 0. C, p. 64, 357. 
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dant avec lui un L. cardinalis et un L. syphilitica ; il s'assura de m ê m e de 
la qualité des ovules, en les fécondant avec du pollen des deux dernières 
espèces ; toutefois, ces deux plants de L. fulgens ne purent pas être fécon­
dés avec leur propre pollen, c o m m e cela a ordinairement lieu chez cette 
espèce. Gartner 73 a observé, en outre, qu'il pouvait avec le pollen d'un 
plant de Verbascum nigrum, croissant en pot, féconder un V lychnitis et 
un V Austriacum ; il put également féconder les ovules du V. nigrum avec 
du pollen du V. thapsus ; mais il ne put féconder les fleurs avec leur 
propre pollen. Kôlreuter 7i cite aussi le cas de trois plants de Verbascum 
phœniceum des jardins, qui portèrent pendant deux ans beaucoup de fleurs, 
qu'il féconda avec succès au moyen de pollen emprunté à quatre espèces 
distinctes, mais dont pas une fécondée avec son propre pollen ne produisit 
une seule graine ; ces mêmes plantes, ainsi que d'autres levées de graine, 
présentèrent des fluctuations bizarres, étant tantôt, momentanément stériles 
du côté mâle ou du côté femelle, tantôt des deux côtés, ou tantôt fécondes 
des deux côtés ; deux d'entre elles restèrent fécondes tout l'été. 

J'ai observé que certains Reseda odorata restent stériles quand on les fé­
conde avec leur propre pollen ; il en est de m ê m e pour le Reseda lutea in­
digène. Les plantes des deux espèces stériles dans ces conditions sont par­
faitement fécondes quand on les imprègne avec du pollen emprunté à un 
autre individu de la m ê m e espèce. Je publierai, d'ailleurs, ces observations 
dans un autre ouvrage, en m ê m e temps que j'attirerai l'attention sur le fait 
que des graines d'Eschscholtzia califorhica qui m'ont été envoyées par Fritz 
Mùller ont produit des plantes légèrement stériles quand elles sont fécon­
dées avec leur propre pollen, alors que, dans les mêmes conditions, elles le 
sont complètement au Brésil. 

Il paraît75 que certains Lilium candidum portent des fleurs que l'on 
peut plus facilement féconder avec du pollen emprunté à des individus 
distincts,qu'avec le leur propre. lien est de m ê m e pour certaines variétés de 
la p o m m e de terre. Tinzmann76, qui a fait beaucoup d'expériences sur cette 
plante, dit que le pollen d'une autre variété exerce souvent une influence 
puissante ; il a observé que certaines variétés de pommes de terre, qui fé­
condées avec leur propre pollen ne portaient point de graines, en produi­
saient aussitôt qu'elles l'avaient été avec un autre pollen. O n ne semble pas, 
dans ce cas, avoir prouvé que le pollen, qui avait été inefficace sur le stig­
mate de la m ê m e fleur, fût bon en lui-même. 

On sait depuis longtemps que plusieurs espèces du genre Passiflora ne 
produisent pas de fruits, si on ne les féconde pas avec du pollen provenant 

73 Id., p. 357. 
7* Zweite Forlsetzung. p. 10. —Drille, etc., p. 40. M. Scott a également fécondé avec 

leur propre pollen cinquante-quatre fleurs de Verbascum phœniceum et il n'obtint pas une seule 
capsule. Beaucoup de grains de pollen émirmt leurs t ibes miis queiques-uns seulement pé­
nétrèrent dans les stigmates; un certain effet fut cepsndant produit, car la plupart des ovaires 
se développèrent quelque peu : Journ. Asiatic Soc Bengal, 1867, p. 150. 

75 Duvernoy, cité par Gartner, Bastarderzeugung, p. 334. 
66 Gardener's Chronicle, 1846, p. 183. 
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d'une autre espèce : ainsi, M. Mowbray 7 7 a observé qu'il ne pouvait obtenir 
du fruit du P. alata et du P. racemosa, qu'en les fécondant réciproquement 
chacun par le pollen de l'autre. Des faits analogues ont été signalés en Alle­
magne el en France 78, et j'ai moi-mêmereçu deux communications authen­
tiques relatives à un P quadrangularis, qui fécondé avec son propre pollen 
n'avait jamais produit de fruit, mais qui en produisit, lorsqu'il fut fécondé 
dans un cas avec le pollen d'un P cœrulea, et dans un autre cas avec le 
pollen d'un P. edulis. Toutefois, dans trois autres cas, un P .quadrangularis a 
produit des fruits, bien que fécondé avec son propre pollen. L'observateur 
attribue, dans un cas, ce résultat favorable à ce que la température de la 
serre a été élevée de quelques degrés C. immédiatement après la fécondation 
des fleurs 79. Un agriculteur expérimenté a récemment remarqué 80 que les 
fleurs du P. laurifolia doivent être fécondées avec le pollen du P. cœrulea, 
ou d'une autre espèce commune, leur propre pollen n'exerçant sur elles au­
cune action fécondante. M. Scott et M. Bobertson Munro 81 ont donné sur 
ces plantes des détails complets : des Passiflora racemosa, des P cœrulea, et 
des P. alata, ont, pendant plusieurs années, abondamment fleuri au Jardin 
Botanique d'Edimbourg, sans produire aucune graine, bien qu'ils eussent 
été fécondés à maintes reprises avec leur propre pollen ; ils en produisirent 
aussitôt qu'on se mit à les croiser de diverses manières. Dans le cas du 
P. cœrulea, trois plantes, dont deux du Jardin Botanique, devinrent toutes 
fécondes, dès qu'on les féconda chacune avec le pollen de l'autre. Le 
même résultat fut atteint pour un P alata sur trois. C o m m e nous avons 
énuméré tant d'espèces impuissantes par elles-mêmes, constatons que chez 

le P. gracilis, qui est annuel, les fleurs sont presque aussi fécondes qu'elles 
soient fécondées avec leur pollen ou avec un autre ; ainsi, seize fleurs fécon­
dées spontanément par elles-mêmes ont produit des fruits contenant en 
moyenne 21,3 graines, tandis que quatorze autres fleurs croisées, ont produit 
en moyenne 24,1 graines. 
M. Robertson Munro m'a communiqué, en 1866, quelques détails inté­

ressants sur le P. atafa.Nous enavons déjà mentionné trois, dont un en An­
gleterre, stériles fécondés par eux-mêmes, et M. Munro m'apprend qu'il en 
a vu plusieurs autres qui, malgré bien des essais répétés pendant plusieurs 
années, étaient dans le m ê m e cas. Cette espèce paraît cependant dans d'autres 
localités produire des fruits quand elle est fécondée avec son propre pollen. 
A Taymouth-Castle, il existe un P. alata qui a autrefois été greffé par 
•M.Donaldson sur une espèce distincte,dont le nom est inconnu, et qui, depuis 
cette opération, a toujours produit du fruit en abondance, bien que fécondé 
avec son propre pollen ; de sorte que ce faible changament dans l'état de la 
plante a suffi pour lui rendre sa fécondité ! Quelques plantes levées de 

77 Trans. Hort. Soc, vol. VU, 1830, p. 95. 
78 Prof. Lecoq. de la Fécondation, 1845, p. 70. 
79 Gard. Chronicle, 1868, p. 1341. 
80 Gardener's Chronicle, 1866, p. 1068. 
81 Journ. of Proc. of Linn. Soc, vol. VIII, 1864, p. 1168; M. Robertson Munro, Trans. 

Bot. Soc. of Edinburgh, vol. IX, p. 399. 
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la graine de Taymouth-Castle sont stériles non-seulement quand elles sont 
fécondées avec leur propre pollen, mais aussi avec le pollen les unes des 
autres, et avec celui d'espèces distinctes. D u pollen de ces mêmes plantes 
n'a pas pu féconder certaines plantes de la m ê m e espèce, mais réussit sur 
une plante dans le Jardin Botanique d'Edimbourg. Des plantes ayant été 
levées de la graine de cette union, M. Munro tenta de féconder quelques 
fleurs avec leur propre pollen, mais elles furent aussi stériles que la plante 

mère, sauf cependant lorsqu'elles furent fécondées ainsi par la plante greffée 
de Taymouth, ainsi que par les propres semis de cette dernière. E n effet, 
M. Munro ayant fécondé dix-huit fleurs de la plante mère, impuissante avec 

du pollen de ses produits par semis également impuissants à se féconder 
par eux-mêmes, obtint, à son grand étonnement, dix-huit belles capsules 

pleines d'excellente graine t Je ne connais pas chez les plantes d'exemple plus 
propre que ce dernier à démontrer de quelles causes minimes et mysté­
rieuses peuvent dépendre une fécondité complète ou une stérilité ab­
solue. 

Les faits cités jusqu'à présent ont trait à la diminution ou à la 
disparition complète de la fécondité chez les espèces pures, lors­
qu'elles ont été imprégnées par leur propre pollen, comparative­
ment à leur fécondité lorsqu'elles sont, au contraire, fécondées 
avec du pollen emprunté à des individus ou à des espèces dis­
tinctes; on a observé chez les hybrides des faits de m ê m e na­
ture. 

Herbert 82 constate qu'ayant en même temps en fleurs neui Hippeastrum 

hybrides, d'origine complexe, et dérivant de plusieurs espèces, il observa 
que presque toutes les fleurs fécondées avec du pollen provenant d'un autre 
croisement produisaient de la graine en abondance, tandis que celles qui 
étaient fécondées avec leur propre pollen ne produisaient pas de graines, 
ou ne produisaient que des capsules de dimension très-réduite, et 
ne contenant que peu de graines. Il ajoute dans le Horticultural Journal 
que si on féconde une seule fleur avec le pollen d'un autre Hippeastrum 

croisé (quelque compliqué qu'ait été le croisement), on arrête presque cer­

tainement la fructification des autres. Dans une lettre qu'il m'écrivait en 

1839, le D r Herbert m'apprend qu'il avait déjà répété ces expériences pen­
dant cinq années consécutives ; il les a répétées depuis avec les mêmes ré­
sultats. Il fut alors conduit à tenter des essais analogues sur une espèce pure, 
YHippeaslrum aulicum qu'il avait récemment importé du Brésil ; ce bulbe 

produisit quatre fleurs, dont trois furent fécondées avec leur propre pollen, 

et la quatrième avec du pollen provenant d'un triple croisement entre H. bul-

s- Amaryllidaceœ, 1837, p. 371. — Journ. of Hort. Soc, vol. II, 1847,p. 19. 
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bulosum, H. reginœ et H. viltatum ; il en résulta que les ovaires des trois 

premières fleurs cessèrent bientôt de croître, et périrent au bout de quelques 
jours, tandis que la capsule fécondée par l'hybride fit de rapides progrès 
vers la maturité, et produisit des graines excellentes qui germèrent parfaite­

ment. C'est là certainement, c o m m e le fait remarquer Herbert, un fait 
étrange, mais pas aussi étrange qu'il le paraissait alors. 

C o m m e confirmation de ces faits, je puis ajouter que M. M. Mayes 83, qui 

a fait beaucoup d'expériences sur les croisements des Amaryllis (Hippea­

strum), affirme que les espèces pures et les hybrides produisent beaucoup plus 
de graines quand ils sont fécondés avec le pollen d'une plante distincte 

qu'avec le leur propre. M. Bidwell 8l, dans la Nouvelle-Galles du Sud, 
constate que Y Amaryllis belladona, fécondée avec le pollen du Rrunswigia 
(Amaryllis de quelques auteurs) Josephinœ ou avec celui du B. multiflora, 
produit beaucoup plus de graines que lorsque la fécondation a été faite avec 
son propre pollen. M. Beaton a fécondé quatre fleurs de Cyrtanthus avec 

leur propre pollen, et quatre avec celui du Vallota (Amaryllis) purpurea ; le 
septième jour, la croissance des premières s'arrêta, et elles ne tardèrent pas 
à périr, les quatre autres croisées avec le Vallota continuèrent à croître 8\ 
J'ai signalé ici ces derniers cas, qui, c o m m e ceux cités précédemment sur les 
Passiflores, les Orchidées, etc., se ïapportent à des espèces non croisées, 
parce que les plantes dont il est question appartiennent "au m ê m e groupe que 
les Amaryllidacées. 

Si, dans ses expériences sur les Hippeastrum hybrides, Herbert avait ob­
servé que le pollen de deux ou trois variétés eût seul été plus actif sur cer­
taines plantes que leur pollen propre, on aurait pu arguer que, par suite de 
leur origine mixte, elles pouvaient avoir plus que les autres des affinités 
mutuelles énergiques; mais cette explicalion est inadmissible, puisque les 
essais ont été tentés réciproquement en avant et en arrière sur neuf hybrides 
différents, et que les croisements ont toujours produit de bons effets dans 

toutes les directions. J'ajoute un cas analogue d'essais très intéressants faits 

par le Rév. A. Rawson, de Bromley-Common, sur des hybrides compliqués 
du Gladiolus. Cet habile horticulteur possédait un grand nombre de variétés 
françaises, ne différant les unes des autres que par la couleur et la grosseur 
des fleurs, et toutes descendant du Gandavensis 86, un ancien hybride bien 
connu, qu'on dit descendre du G. Natalensis fécondé avec le pollen du G. 

oppositiflorus. Après des essais répétés, M. Rawson a constaté qu'aucune des 
variétés ne produisait de graine quand elle était fécondée par son propre 

83 Loudon, Gardener's Magaz., vol. XI, 1839, p. 260. 
64 Gardener's Chronicle, 1850, p. 470. 
83 Journ. Hort. Soc, vol. V , p. 135. — Les plantes levées de cette graine furent données 

à la Société d'Horticulture, mais malheureusement elles périrent l'hiver suivant. 
86 M . D. Beaton, Journ. Hort. Soc, 186L P- 453. — Lecoq, de la Fécondation, 1862, 

p. 369, affirme que cet hybride descend du G. psittacinus et du G. cardinalis; ce qui est con­
traire à l'expérience de Herbert, qui a trouvé que la première de ces espèces ne pouvait être 
croisée. 
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pollen, m ê m e pris sur des plantes distinctes de la m ê m e variété, qui avait 
été, bien entendu, propagée par des bulbes ; tandis qu'elles produisaient 
toutes des graines abondantes après avoir été fécondées avec le pollen d'une 
autre variété. Par exemple, Ophir. stérile avec son propre pollen, produisit 
dix belles capsules, fécondé avec le pollen de Janire, de Brenchleyensis, 
de Vulcain et de Linné; le pollen à'Ophir était bon, puisque Linné, fécondé 
par lui, produisit sept capsules ; cette dernière variété resta également sté­
rile avec son propre pollen qui était efficace sur Ophir. E n 1861, M. Rawson 
féconda en tout vingt-six fleurs de quatre variétés, avec du pollen pris sur 
d'autres variétés, et chaque fleur produisit une belle capsule à graines ; 
tandis que cinquante-deux fleurs des mêmes plantes, fécondées en m ê m e 
temps avec leur propre pollen, restèrent stériles. M. Rawson, dans quelques 
cas, féconda les fleurs alternes-, dans d'autres, toutes celles d'un m ê m e côté 

de l'épi avec le pollen étranger, les autres fleurs étant fécondées par elles-
mêmes ; j'ai vu ces plantes lorsque les capsules étaient presque mûres, et 
leur disposition curieuse démontrait de la manière la plus péremptoire com­

bien le croisement de ces hybrides leur avait été avantageux. 
Le D r E. Bornet, d'Amibes, qui a opéré beaucoup de croisements entre 

les diverses espèces de Cistus, mais dont les observations sont encore iné­
dites, m'apprend que lorsque ces hybrides sont féconds, on peut dire que, 
quant aux fonctions, ils sont dioïques; les fleurs, en effet, restent tou­
jours stériles lorsque le pistil est fécondé avec du pollen de la m ê m e fleur, 
ou des fleurs de la m ê m e plante. Mais ils sont souvent féconds, si on e m ­
ploie le pollen d'un individu distinct de la m ê m e nature hybride, ou d'un 
hybride provenant d'un croisement réciproque. 

Conclusion.—11 paraîtd'abordcontraireàtoute analogie que les 
plantes fécondées par elles-mêmes Testent stériles, bien que les 
deux éléments sexuels soient aptes à la reproduction. Pour les es­
pèces qui, vivant dans leurs conditions naturelles, présentent 
dans leurs organes reproducteurs cette tendance particulière,^ 
nous pouvons conclure que cette auto-stérilité a été acquise dans 
le but de les empêcher réellement de se féconder par elles-mêmes. 
Le cas est analogue à celui des plantes dimorphes ou trimorphes, 
qui ne peuvent être complètement fécondées que par les plantes 
appartenant à la forme opposée, et non pas, comme dans les cas 
précédents, fécondées indifféremment par tout autre individu 
appartenante la m ê m e espèce. Quelques-unes de ces plantes 
dimorphes sont complètement stériles quand elles sont fécondées 
avec le pollen pris sur la m ê m e plante ou la m ê m e forme. Quant 
aux espèces vivant dans leurs conditions naturelles et dont cer-
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tains individus seulement restent stériles quand ils sont fécon­
dés par eux-mêmes (chez le Reseda lutea, par exemple), il est 
probable que ces individus sont devenus impuissants pour 
assurer un croisement éventuel, tandis que d'autres individus 
restent féconds pour assurer la propagation de l'espèce. Le cas 
semble parallèle à celui des plantes qui, c o m m e l'a découvert 
Hermann Mùller, produisent deux formes, l'une portant des 
fleurs brillantes adaptées tout spécialement à la fécondation par 
les insectes, l'autre des fleurs moins brillantes disposées pour se 
féconder elles-mêmes. Toutefois, l'auto-stérilité de quelques-
unes des plantes que nous avons citées dépend des conditions 
dans lesquelles elles ont été placées, ainsi, par exemple, YEschs-
choltzia, le Verbascum phœniceum (dont la stérilité varie selon 
la saison) et le Passiflora alata qui a recouvré son auto-fécon­
dité quand on l'a greffé sur une souche différente. 
Il est curieux d'observer, dans les cas signalés précédemment, 

une série graduée, à partir des plantes qui, fécondées par leur 
propre pollen, produisent la quantité normale de graines, mais 
qui, semées, produisent des plantes un peu diminuées au point 
de vue de la taille, — puis d'autres plantes qui ne produisent 
que peu de graines, — puis enfin celles qui n'en produisent pas 
du tout, mais dont l'ovaire se développé un peu,—jusqu'à celles 
où le stigmate et le pollen exercent l'un sur l'autre une action 
vénéneuse. 

Il est aussi très-intéressant d'observer de quelle légère diffé­
rence dans la nature du pollen ou des ovules doit dépendre 
dans quelques cas l'auto-stérilité ou l'auto-fécondité complète. 
Chacun des individus appartenant aux espèces auto-stériles 
semble pouvoir produire le nombre normal de graines quand il 
est fécondé avec le pollen d'un autre individu quel qu'il soit, sauf 
toutefois par un parent très-rapproché, si l'on en juge par les. 
faits relatifs à YAbutilon; mais aucun de ces individus n'est 
sensible à l'action de son propre pollen. Chaque organisme, on 
le sait, diffère à un degré quelconque de tous les individus appar­
tenant à la m ê m e espèce, et il doit en être de m ê m e du pollen et 
des ovules. Nous sommes donc autorisés à conclure que, dans 
les cas cités précédemment, l'auto-stérilité ou l'auto-fécondité 
complète dépend de ces légères différences existant chez le pollen 
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et les ovules et non pas de ce qu'ils ont été différenciés de façon 
spéciale par rapport les uns aux autres; il est, en effet, impos­
sible d'admettre que les éléments sexuels de plusieurs milliers 
d'individus aient été spécialisés pour se trouver en rapport 
avec chacun des autres individus. Toutefois, chez quelques es­
pèces, chez certains Passiflores par exemple, on n'obtient des 
différences entre le pollen et les ovules assez sensibles pour 
assurer la fécondation qu'en employant le pollen d'une espèce 
distincte; mais cela provient probablement de ce que ces plantes 
sont devenues quelque peu stériles par suite des conditions peu 
naturelles auxquelles elles ont été exposées. 

Les animaux exotiques enfermés^dans les ménageries se trou­
vent quelquefois à peu près dans le m ê m e état que les plantes 
impuissantes dont nous avons parlé; car, c o m m e nous le verrons 
dans le chapitre suivant, quelques singes, les grands carnas­
siers, les oies, les faisans, se croisent les uns avec les autres et 
m ê m e plus volontiers que ne le font les individus de la m ê m e 
espèce. Nous aurons aussi à constater des cas d'incompatibilité 
sexuelle entre certains animaux domestiques mâles et femelles, 
qui sont cependant féconds lorsqu'on les accouple avec d'autres 
individus de la m ê m e espèce. 

Nous avons démontré, au commencement de ce chapitre, que 
le croisement de formes distinctes, plus ou moins voisines, 
assure aux produits qui en résultent une plus grande taille et 
plus de vigueur constitutionnelle, et, sauf dans le cas de croise­
ments entre espèces, augmente aussi leur fécondité» C'est ce 
qu'établissent les témoignages des éleveurs (car il faut observer 
que je ne parle pas ici des effets déplorables des unions consan­
guines), ainsi que la plus grande valeur qu'ont les produits croi­
sés au point de vue de la consommation immédiate. Les résul­
tats avantageux du croisement ont également, -pour beaucoup 
d'animaux et de plantes, été mis en évidence par des pesées et 
des mesures. Bien que le croisement doive nécessairement alté­
rer les animaux de race pure, en ce qui concerne leurs qualités 
caractéristiques, il ne paraît pas y avoir d'exception à ia règle 
que les croisements sont avantageux, m ê m e lorsqu'ils n'ont pas 
été précédés par des unions consanguines. La règle s'applique à 
tous les animaux, m ê m e au bétail et aux moutons, qui peuvent le 
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mieux et le plus longtemps résister à des unions consanguines 
entre les parents les plus rapprochés. 

Quand il s'agit de croisements entre espèces, on observe, à 
peu d'exceptions près, une amélioration au point de vue de la 
taille, de la précocité, de la vigueur et de la résistance, mais on 
remarque une diminution de la fécondité, à un degré plus ou 
moins prononcé ; toutefois, l'amélioration ne peut pas être exclu­
sivement attribuée au principe de la compensation, car il n'y a pas 
de rapport exact entre le degré de stérilité et l'augmentation de 
taille etde vigueur du produit hybride. On a m ê m e clairement dé­
montré que les métis absolument féconds, présentent ces avan­
tages au m ê m e degré que ceux qui sont stériles. 

Il ne semble y avoir chez les animaux supérieurs aucune 
adaptation spéciale pour assurer des croisements éventuels entre 
des familles distinctes. 11 suffit, toutefois, pour atteindre ce but 
de l'ardeur des mâles qui amène des luttes violentes ; en effet, 
chez les animaux mêmes qui vivent en société, les vieux mâles, 
qui ont jusque-là exercé la prépondérance, se trouvent dépos­
sédés au bout d'un certain temps, et ce serait pur hasard qu'un 
mâle de la m ê m e famille et son proche parent devint son succes­
seur. La plupart des animaux hermaphrodites inférieurs sont 
conformés de telle façon que les ovules ne peuvent être fécon­
dés par l'élément mâle du m ê m e individu; il en résulte que 
le concours de deux individus est indispensable. Dans les autres 
cas, l'accès de l'élément mâle d'un individu distinct estau moins 
possible. Chez les plantes qui, fixées au sol, ne peuvent errer 
c o m m e les animaux, les nombreuses adaptations qui assurent la 
fécondation croisée sont étonnamment parfaites ; c'est ce qu'ad­
mettent tous ceux qui ont étudié cette question. 

La dégénérescence amenée par les unions consanguines trop 
prolongées étant très-graduelle, les effets nuisibles qui en ré­
sultent sont moins appréciables que les effets avantageux qui 
suivent le croisement. Néanmoins, l'opinion générale de tous 
ceux qui ont le plus d'expérience sur le sujet est qu'il en résulte 
inévitablement des inconvénients, plus tôt ou plus tard, suivant 
les animaux, et surtout chez ceux qui se propagent avec rapidité. 
Une idée fausse peut, sans aucun doute, se répandre comme 
une superstition, mais il est cependant difficile d'admettre que 
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tant d'observateurs habiles et sagaces aient pu se tromper ainsi 
aux dépens de leur temps et de leur peine. On peut quelquefois 
accoupler un animal mâle avec sa fille, avec sa petite-fille, et 
ainsi de suite pendant sept générations, sans qu'il se produise 
aucun résultat manifestement mauvais; mais on n'a jamais 
essayé de pousser aussi loin les unions entre frères et sœurs, 
qu'on regarde comme la forme la plus rapprochée des unions 
consanguines. On a tout lieu de croire qu'en conservant les 
membres d'une m ê m e famille, par groupes distincts, dans des 
conditions extérieures un peu différentes, et qu'en croisant de 
temps en temps les membres de ces divers groupes, on peut 
atténuer considérablement ou m ê m e éviter tout à fait les incon­
vénients de ce mode de reproduction. On peut perdre quelque 
peu de la vigueur constitutionnelle, de la taille et de la fécondité, 
mais il n'en résulte pas de détérioration nécessaire dans la forme 
générale du corps ou dans les autres qualités. Nous savons qu'on 
a créé, par croisements consanguins longtemps continués, des 
porcs de premier ordre, mais que ces animaux sont devenus 
stériles lorsqu'on les accouple avec des parents trop rapprochés. 
Cette perte de la fécondité, lorsqu'elle se manifeste, n'est jamais 
absolue, mais seulement relative chez les animaux du m ê m e 
sang ; cette stérilité est donc, jusqu'à un certain point, analogue 
à celle que nous observons chez les plantes impuissantes à se 
féconder elles-mêmes, mais qui sont complètement fécondes avec 
le pollen de tout autre individu de la m ê m e espèce. La stérilité 
de cette nature toute particulière, étant un des résultats d'une 
longue série d'unions consanguines, on peut en conclure que 
l'action de ce mode de reproduction ne consiste pas seulement à 
combiner et à augmenter les diverses tendances morbides qui 
peuvent être communes aux deux parents ; en effet, les animaux 
qui présentent de pareilles tendances peuvent généralement, s'ils 
ne sont pas eux-mêmes absolument malades, propager leur 
espèce. Bien que les descendants provenant de l'union de parents 
très-rapprochés n'aient pas nécessairement une conforma­
tion mauvaise, quelques auteurs croient cependant qu'ils sont 
•très-sujets aux difformités, ce qui n'a rien d'improbable, 
puisque tout ce qui amoindrit la puissance vitale, agit de cette 
manière. On a signalé des exemples de ce genre chez les 
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porcs, chez les chiens limiers, et chez quelques autres animaux'. 
E n résumé, un grand nombre de faits prouvent que le croise­

ment a des effets manifestement avantageux, et que la reproduc­
tion consanguine exagérée paraît, au contraire, avoir des effets 
nuisibles ; en outre, tout semble concourir, dans le monde 
organisé, à rendre possible l'union éventuelle" d'individus dis­
tincts ; nous sommes donc autorisés à conclure à l'existence d'une 
grande loi naturelle, à savoir que le croisement des animaux 
et des plantes qui n'ont pas de rapports de parenté trop rappro­
chés est avantageux ou m ê m e nécessaire, et que les unions 
consanguines, prolongées pendant un grand nombre de généra­
tions, ont, au contraire, des conséquences nuisibles. 

• 



CHAPITRE XVIII 

AVANTAGES ET INCONVÉNIENTS 

DES CHANGEMENTS DANS LES CONDITIONS D'EXISTENCE. 

— DIVERSES CAUSES DE LA STÉRILITÉ. 

vantages résultant de légers changements dans les conditions d'existence. — Stérilité résul­
tant de changements dans les conditions d'existence chez les animaux dans leur pays natal 
et dans les ménageries. — Mammifères, Oiseaux et Insectes. — Perte des caractères sexuel 
seiymdaires et des instincts. — Causes de stérilité. — Effets des changements des condi­
tions d'existence sur la fécondité des animaux domestiques. — Incompatibilité sexuelle 
de certains individus. — Stérilité chez les plantes, résultant de changements dans les con­

ditions d'existence. — Contabescence des anthères. — Les monstruosités considérées comme 
causes de la stérilité. — Fleurs doubles. — Fruits sans graines. — Stérilité causée par 
l'excessif développement des organes de la végétation. — Par une propagation prolongée 
au moyen de bourgeons. — L a stérilité naissante comme cause première des fleurs doubles 
et des fruits sans graines. 

Sur les avantages résultant de légers changements dans les 
conditions d'existence. — Je m e suis demandé s'il n'y aurait pas 
quelques faits bien établis qui pussent jeter quelque jour sur 
les conclusions indiquées dans le chapitre précédent, à savoir que 
les croisements sont utiles, et qu'en vertu d'une loi naturelle 
les êtres organisés doivent se croiser de temps en temps; 
j'ai pensé que les excellents effets qui résultent de légers chan­
gements dans les conditions d'existence pourraient peut-être, 
en raison de l'analogie du phénomène, remplir ce but. Il 
n'est pas deux individus, encore moins deux variétés, qui soient 
absolument identiques au point de vue de la structure et de la 
constitution; lorsque le germe, de L'un est fécondé par l'élé­
ment mâle de l'autre, nous pouvons admettre qu'il se passe alors 
quelque chose d'analogue à ce qui a lieu lors qu'on expose un 
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individu à des conditions d'existence légèrement modifiées. 
Tout le monde connaît l'influence remarquable qu'exerce, 
sur les convalescents, un changement de résidence, et aucun 
médecin ne met en doute la réalité du fait. Les petits fermiers 
qui n'ont que peu de terres sont convaincus des bons effets qui 
résultent pour leur bétail d'un changement de pâturage. Pour les 
plantes, il est bien démontré qu'on retire de grands avantages 
à échanger les graines, les tubercules, les bulbes et les bou­
tures, et à les transporter d'un endroit ou d'un terrain à d'autres 
aussi différents que possible. 

L'opinion fondée ou non que les plantes trouvent un avantage à changer 
de résidence a été soutenue depuis Golumelle, qui écrivait peu après le 
commencement de l'ère chrétienne> jusqu'à nos jours ; cette opinion est au­
jourd'hui généralement adoptée en Angleterre, en France et en Allemagne l. 
Bradley, observateur sagace, écrivait, en 1724 2 : Lorsque nous arrivons 
à posséder une bonne sorte de graines, nous devrions la remettre entre deux 
ou trois mains, où les situations et les terrains soient aussi différents que pos­
sible ; nous devrions les échanger chaque année ; de cette manière la qualité 
de la graine se maintient pendant plusieurs années. Bien des fermiers ont, 
faute de ce soin, manqué leurs récoltes et subi de grandes pertes. Un 
auteur moderne 3 affirme que tous les agriculteurs sont d'avis que la 
croissance continue d'une variété dans un m ê m e district la rend suscep­
tible de détérioration, en qualité comme en quantité ! U n autre constate 
qu'il a semé en m ê m e temps et dans le m ê m e champ, deux sortes de fro­
ment, dont les graines étaient le produit d'une m ê m e souche primitive, mais 
dont l'une avait été recueillie dans le m ê m e pays, l'autre dans une localité 
éloignée; il y eut, en faveur delà récolte provenant de cette dernière graine, 
une différence considérable. U n agriculteur du Surrey qui a longtemps élevé 
du froment pour le vendre comme semence, et qui a toujours obtenu sur les 
marchés des prix plus élevés que d'autres, m'a assuré qu'il a reconnu la né­
cessité de changer continuellement ses grainesj et que, dans ce but, il a 
dû établir deux fermes très-différentes au point de vue de la situation et 

de la nature du sol. 
Partout aujourd'hui l'usage d'échanger les tubercules de pommes de terre 

est adopté. Les grands cultivateurs de pommes de terre dans le Lancashire, 
se procuraient autrefois des tubercules en Ecosse, mais ils ont reconnu de-

1 Pour l'Allemagne, Metzger, Getreidearten, 1841, p. 63. — Pour la France, Loiseleur 
Deslongchamps, Consid. sur les Céréales, 1843, p. 200, donne de nombreuses références sur 
ce point. — Pour le midi de la France, Godron, Florula Juvenalis, 18o4, p. £6-

2 General Treatise of Husbandry, vol. 111, P - 8 8 - ^ nin L ,OKrt . _na „ 
3 Gardener's Chronicle and Agricult. Gazelle, 1858 p. 247 et 1850 p 702. - Rev 

D. Walker, Prize Essay of Highland Agric Soc, vol. II. p. 200. — Matshall, Minutes of 
Agriculture, Nov. 1775. 
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puis que l'échange avec les pays tourbeux et vice versa suffit généralement. 
E n France, la récolte des pommes de terre dans les Vosges s'était, dans 

l'espace d'une soixantaine d'années, réduite dans le rapport de 120-150 bois­
seaux à 30-40 ; et le fameux Oberlin attribue en grande partie les bons ré­

sultats qu'il a obtenus au fait qu'il a changé les espèces 4 

U n jardinier célèbre 5, M. Bobson, affirme positivement qu'il y a un avan­

tage incontestable à faire venir des bulbes, des pommes de terre, et diverses 

graines d'une m ê m e variété, de différentes parties de l'Angleterre. Il ajoute 
que, pour les plantes propagées par boutures, comme les Pelargoniums, 
et surtout les Dahlias, il y a grand avantage à se procurer des plantes de la 
m ê m e variété, mais qui ont été cultivées dans une autre localité, ou, si la 

place dont on dispose le permet, à prendre ses boutures dans une espèce de 
terrain pour les planter dans unautre,afin de leur fournir le changement qui 
est si nécessaire à leur prospérité, changement auquel le cultivateur est tou­
jours forcé d'avoir recours, qu'il y soit préparé ou non. U n autre jardinier, 
M. Fish, a fait des observations analogues ; il a remarqué que des boutures 
d'une m ê m e variété de Calcéolaire qu'il tenait d'un voisin étaient beaucoup 
plus vigoureuses que les siennes propres, quoique traitées de la m ê m e m a ­
nière, fait qu'il attribue à ce que ses plantes s'étaient en quelque sorte 
usées et fatiguées de leur demeure. Quelque chose d'analogue paraît se pré­
senter dans les greffes d'arbres fruitiers ; car, selon M. Abbey, les greffes 
prennent généralement mieux et plus facilement sur une variété ou m ê m e 
une espèce distincte ou sur une souche antérieurement greffée, que sur des 
souches levées de graine de la variété qu'on veut greffer, ce qui ne peut 
s'expliquer entièrement par la meilleure adaptation des souches au sol et 
au climat de l'endroit. Il faut toutefois; ajouter que, bien que les greffes faites 
sur des variétés très-différentes paraissent d'abord prendre et croître plus 
vigoureusement que celles greffées sur des sujets plus voisins., elles de­
viennent souvent maladives par la suite. 

J'ai étudié les longues expériences de M. Tessier 6 faites en vue de 

réfuter l'opinion commune, qu'un changement de graines est avantageux ; 
il prouve certainement qu'on peut, avec des soins, cultiver une m ê m e 
graine dans la m ê m e ferme(il n'indique pas si c'est sur le m ê m e terrain),pen­
dant dix ans consécutifs sans désavantage. U n autre observateur, le colonel 
Le Goûteur 7. est arrivé à la m ê m e conclusion, mais il ajoute expressément 
que, si l'on emploie la m ê m e graine, celle qui a crû une année sur un ter­
rain à fumure mixte devient propre l'année suivante pour un terrain chaulé, 

celle-ci donne de la graine pour un terrain amendé avec des cendres, puis 
pour une fumure mixte, et ainsi de suite. » Mais ceci n'est autre chose 

qu'un échange systématique de graines, fait dans les limites de la m ê m e ferme. 

* Oberlin's Memoirs (trad. angl.). p. 73. — Marshall, Review of Reports, 1808, p. 295. 
0 Cottage Gardener. 1856, p. 186. — Journal of Horticulture, Fév. 18 1866, p. 121. — 

Pour les remarques sur les greffes par M. Abbey, voirie., Juillet 18, 1865, p. 44. 
b Mém. de l'Acad. des Sciences, 1790, p. 209. 
7 On the Varieties of Wheal, p. 52. 
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E n somme, l'opinion partagée par un grand nombre d'agri­
culteurs habiles, que l'échange des graines produit de bons 
résultats, paraît être assez bien fondée. V u la petitesse de la 

* plupart des graines, on ne peut guère croire que les avantages 
du changement de terrain puissent résulter de ce qu'elles trouvent 
dans l'un un élément chimique qui manque dans un autre et cela 
en quantité suffisante pour affecter toute la croissance ultérieure 
de la plante. G o m m e , une fois germées, les graines se fixent 
naturellement à leur place, on doit s'attendre à ce que les bons 
effets du changement se manifestent plus nettement que chez les 
animaux, qui errent continuellement; et c'est bien ce qui paraît 
avoir lieu. La Yie consiste en un jeu incessant des forces les plus 
complexes; il semble donc que leur action doive être en quelque 
sorte stimulée par les légers changements qui peuvent survenir 
dans les circonstances auxquelles chaque organisme est exposé. 
Toutes les forces, dans la nature, comme le fait remarquer M. Her­
bert Spencer8, tendent vers un équilibre, tendance qui, pour la 
vie de chaque individu, doit nécessairement être combattue. 
Les hypothèses et les faits qui précèdent peuvent probablement 
jeter quelque jour, d'une part sur les effets utiles du croisement 
des races, dont les germes ainsi légèrement modifiés subissent 
l'action de forces nouvelles, et, d'autre part, sur les effets nui­
sibles des unions consanguines, prolongées pendant un grand 
nombre de générations, car, dans ce dernier cas, le germe se 
trouve toujours soumis à Faction d'un élément mâle ayant 
presque identiquement la m ê m e constitution. 

Stérilité résultant de changements dans les conditions d'exis­
tence.—levais maintenant essayer de démontrerque les animaux 
et les plantes, enlevés à leurs conditions naturelles, deviennent 
plus ou moins stériles ou le deviennent m ê m e complètement, et 
que cette stérilité peut résulter m ê m e de changements peu 
considérables. Cette conclusion n'est pas nécessairement contraire 

8 M. Spencer a discuté très-complètement l'ensemble du sujet dans Principles of Biology, 
1864, vol. II, chap. X . — Dans la lre édition de mon Origine des Espèces, 1859, p. 267, 
j'ai parlé des effets avantageux résultant de légers changements dans les conditions d'exis­
tence et du croisement, et des effets nuisibles produits par de grands changements de condi­
tions et par le croisement de formes trop différentes, comme deux séries de faits unis par un 
lien commun, mais inconnu, qui est en rapport intime avec le principe de la vie. 
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à celle que nous venons d'exprimer, à savoir que des change -
ments moins importants d'une autre nature sont avantageux pour 
les êtres organisés. Le sujet a une certaine importance, à cause de 
son intime connexité avec les causes de la variabilité. Il a peut-
être aussi quelque rapport indirect avec la stérilité qui résulte 
des croisements entre espèces; car, si, d'une part, de légères 
modifications dans les conditions d'existence sont favorables aux 
animaux et aux plantes, et que le croisement des variétés augmente 
la taille, la vigueur et la fécondité des produits ; d'autre part, 
certains autres changements dans les conditions d'existence 
entraînent la stérilité; or, c o m m e cette conséquence résulte aussi 
du croisement entre des formes très-modifiées, ou espèces, nous 
avons là une série double et parallèle de faits, -qui sont très-pro­
bablement intimement liés les uns aux autres. 

Beaucoup d'animaux, bien qu'entièrement apprivoisés, refusent, 
comme on sait, de se reproduire en captivité. Aussi, I. Geoffroy 
Saint-Hilaire 9 â-Ml tracé une ligne absolue de démarcation 
entre les animaux apprivoisés qui ne se reproduisent pas en 
captivité, et les animaux vraiment domestiques, qui se repro­
duisent facilement — plus facilement m ê m e qu'à l'état de nature, 
c o m m e nous l'avons vu dans le seizième chapitre. Il est possible 
et généralement facile, d'apprivoiser la plupart des animaux, 
mais l'expérience a prouvé qu'il est très-difficile de les amener à 
se reproduire régulièrement, si m ê m e on y arrive* Je discuterai 
ce point avec quelques détails j mais en m e bornant à l'exposé des 
cas qui m e paraissent les plus probants. J'ai puisé mes matériaux 
dans des notices dispersées dans plusieurs ouvrages, et surtout 
dans un.rapport dressé pour moi par les soins obligeants 
des membres de la Société Zoologique de Londres, rapport qui a 
une valeur toute particulière, attendu qu'il relate, pendant 
un espacé de neuf ans, de 1838 à 1846, tous les cas d'animaux 
qu'on a vus s'accoupler sans donner de produits, ainsi que ceux 
chez lesquels on n'a jamais observé d'accouplement. J'ai com­
plété et corrigé ce rapport manuscrit, à l'aide des rapports 
annuels publiés jusqu'en 1865 10 Le magnifique ouvrage du 

ô Essais de Zoologie générale, 1841, p. 286. 
10 Depuis la publication de la première édition dé cet ouvrage, M . Sclatér à publié (Proc. 

Zoolog. Soc, 1868, p. 623) une iiStë des espèces de mammifères qui se sont reproduits au 
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Dr Gray, intitulé : Gleanings from the Ménageries of Knowsley 
Hall, m'a fourni beaucoup de faits sur la reproduction des ani­
maux. J'ai pris également des informations auprès du conserva­
teur des oiseaux de l'ancien Jardin Zoologique de Surrey. Je dois 
constater qu'un léger changement dans le mode de traitement 
des animaux, peut amener une grande différence dans leur 
fécondité, et il est possible que, pour cette raison, les résultats 
observés dans différentes ménageries puissent différer. Quelques 
animaux, dans nos Jardins Zoologiques, sont devenus plus pro­
ductifs depuis 1846. Il résulte aussi de la description du Jardin 
des Plantes ", par F. Cuvier, que les animaux s'y reproduisaient 
autrefois beaucoup moins facilement qu'en Angleterre; ainsi, 
dans la famille des canards, qui est très-prolifique, une seule 
espèce avait jusqu'alors produit des petits. 

Les cas les plus remarquables sont toutefois ceux d'animaux conservés 
dans leur pays natal, et qui, quoique bien apprivoisés, en parfaite santé, et 
m ê m e jouissant d'une certaine liberté, sont absolument incapables de se re­
produire. Rengger12, qui a particulièrement étudié cette question au Para­

guay, signale six quadrupèdes qui sont dans ce cas, et deux ou trois autres 
qui ne se reproduisent que trèsi-rarement..M. Bâtes, dans son admirable 
ouvrage sur les Amazones, mentionne des'cas semblables13; il fait remar­
quer que si des mammifères et des oiseaux indigènes tout à fait apprivoisés 
ne se reproduisent pas chez les Indiens, on ne peut pas expliquer entièrement 
ce fait par leur indifférence ou leur négligence, car le dindon et la poule 
ont été adoptés et sont élevés par plusieurs tribus très-éloignées les unes 
des autres. Dans presque toutes les parties du monde, — ainsi dans plu­
sieurs des îles polynésiennes et dans l'intérieur de l'Afrique, — les natu­
rels aiment beaucoup h apprivoiser les mammifères et les oiseaux indi­
gènes, mais il est rare qu'ils réussissent à les faire reproduire. 

Le cas le plus connu d'un animal qui ne se reproduit pas en captivité, 
est celui de l'éléphant. O n emploie ces animaux en grand nombre dans les 
Indes, ils parviennent à un grand âge, et sont assez vigoureux pour exé­
cuter les travaux les plus pénibles ; cependant, à une ou deux exceptions 
près, on n'a pas connaissance qu'ils se soient jamais accouplés, bien que le 

Jar.din zoologique de Londres de 1848 à 1867 inclusivement. Sur85 espèces d'artiodactyles 
conservées dans le jardin, 1 espèce sur 1.9 s'est reproduite au moins une fois pendant le 
vinM; ans ; sur 28 espèces de marsurpiaux, 1 espèce sur 2.5 s'est reproduite ; sur 74 carni­
vores, 1 espèce sur 3,0 ; sur 52 rongeurs, 1 sur4.7 ; sur 75 espèces de quadrumanes, 1 es­
pèce sur 6.2. 

11 Du Rut, Annales du Muséum, 1807, vol. IX, p. 120. 
'2 Saugethiere von Paraguay, 1830, p. 49, 106, 118, 124 201, 208 249 265, 327. 
13 The Naluralist on the Amazons, 1863, vol. I, p. 99, 193. — Vol. II, p. 113. 
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mâle et la femelle entrent périodiquement en rut. Toutefois, si nous allons 
un peu à l'est en Birmanie, M. Crawfurd u nous apprend que, à l'état 
domestique, ou plutôt semi-domestique, où on tient les femelles, elles repro­
duisent parfaitement bien; M. Crawfurd croit qu'il faut attribuer cette 
différence uniquement au fait qu'on laisse les femelles errer dans les forêts 
avec quelque liberté. Le rhinocéros captif paraît, d'après l'évêque Heber 16, 
se reproduire dans l'Inde plus facilement que l'éléphant. Quatre espèces 
sauvages du genre Equus se sont reproduites en Europe, bien que s'y trou­
vant exposées à de grands changements dans leurs conditions naturelles 
d'existence ; mais, on a généralement croisé les espèces les unes avec les 
autres. La plupart des membres delà famille des porcs se reproduisent bien 
dans nos ménageries : m ê m e le Potamochœrus penicillatus, des plaines 
suffocantes de l'Afrique occidentale, s'est reproduit deux fois au Jardin Zoo­
logique de Londres. Il en a été de m ê m e du Pécari (Dicotyles torquatus) ; 
mais une autre espèce, le D. labiatus, quoique apprivoisée au point d'être 

devenue à demi domestique, se reproduit si rarement dans son pays natal le 
Paraguay, que, d'après Rengger 16, le fait aurait besoin d'être confirmé. 
M. Bâtes remarque que le tapir ne se reproduit jamais, quoique souvent 
apprivoisé par les Indiens dans les Amazones. 

Les Ruminants se reproduisent facilement en Angleterre, bien que prove­
nant des climats les plus différents, comme le prouvent les Rapports 
annuels du Jardin Zoologique, et les observations faites dans la ménagerie 
de lord Derby. 
Les Carnivores, à l'exception des plantigrades, se reproduisent généralement 

presque aussi volontiers que les Ruminants, mais présentent quelquefois des 

exceptions capricieuses. Plusieurs espèces de Félidés se sont reproduites 
dans diverses ménageries, bien qu'importées de climats divers et étroite­
ment enfermées. M. Bartlett, le surintendant actuel du Jardin Zoologique 
de Londres n. remarque que, de toutes les espèces du genre, c'est le lion 
qui parait se reproduire le plus fréquemment et donne lé plus de petits par 
portée. Le tigre ne s'est reproduit que rarement, mais on connaît plusieurs cas 
authentiques de tigres femelles ayant produit avec le lion. Si étrange que le 
fait puisse paraître, il est constant qu'en captivité beaucoup d'animaux 
s'unissent avec des espèces dictinctes, et produisent avec elles des hybrides, 
tout aussi facilement et m ê m e plus facilement qu'avec leur propre espèce. 
D'après des renseignements fournis par le D r Falconer et d'autres, il paraît 

que le tigre captif dans l'Inde ne se reproduit pas, quoiqu'il s'accouple. Le 
guépard (Felis jubata) ne s'est jamais reproduit en Angleterre, mais il s'est 

reproduit à Francfort ; il ne se reproduit pas non plus dans l'Inde, où on le 
conserve en grand nombre pour la chasse; mais, c o m m e il n'y a que les indi­
vidus qui ont déjà chassé pour leur propre compte à l'état de nature, qui 

14 Embassy to the Court of Ava, vol. II, p. 534. 
16 Journal, vol. 1, p. 213. 
16 Saugethiere, p. 327. 
17 On the Breeding of the larger Felidœ, Proc Zool. Soc, 1861, p. 140. 
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puissent être utilisés, et qui vaillent la peine d'être dressés 18, on n'a jamais 
cherché à les faire se reproduire en captivité.D'après Rengger, il y a au Para­
guay deux espèces de chats sauvages, qui, quoique apprivoisés, ne se repro­
duisent jamais. Bien que beaucoup de Félidés s'accouplent facilement au 

Jardin Zoologique de Londres, l'accouchement ne suit pas toujours la con­
ception : le rapport des neuf années signale plusieurs espèces c o m m e 
s'étant accouplées soixante-treize fois, et il est probable que d'autres accou­
plements ont dû passer inaperçus, et n'ont cependant produit que quinze 
naissances. A u Jardin Zoologique de Londres, les Carnivores étaient autre­
fois moins exposés à l'air et au froid qu'actuellement ; et, à ce que m'a 
assuré l'ancien directeur, M. Miller, ce changement a beaucoup augmenté 
leur fécondité. M. Bartlett, juge des plus compétents, constate à ce sujet 
qu'il est remarquable que, dans les ménageries ambulantes, les lions se repro­
duisent beaucoup plus facilement qu'au Jardin Zoologique de Londres ; il est 
possible que l'excitation constante produite par le mouvement ou par le 
changement d'air puisse avoir quelque influence sur la reproduction. 

Beaucoup de membres de la famille des chiens se reproduisent facilement 
en captivité. Le Dhole est un des animaux les plus sauvages de l'Inde, et 
cependant une paire tenue en captivité par le D r Falconer a produit des 
petits. Les renards, d'autre part, ne produisent que rarement, je n'ai m ê m e 
jamais entendu dire que cela soit arrivé au renard européen ; le renard ar­
genté de l'Amérique du Nord (Canis argentatus) s'est toutefois reproduit plu­
sieurs fois au Jardin Zoologique de Londres ; il en a été de m ê m e pour la 
loutre. Chacun sait combien le furet à demi domestique se reproduit facile­
ment, quoique enfermé dans d'horribles petites cages, mais d'autres espèces 
de Viverra et le Paradoxurus refusent absolument de se reproduire au Jardin 
Zoologique de Londres. La Genette s'y est reproduite, ainsi qu'au Jardin des 
Plantes, elle a m ê m e produit des hybrides. L'Herpestes fasciatus a été dans 
le m ê m e cas, mais on m'a assuré autrefois que cela n'était jamais arrivé au 
H. griseus, qu'on conservait en assez grand nombre au Jardin. 

Les carnivores plantigrades se reproduisent en captivité moins facilement 
que les autres membres du groupe, sans qu'on puisse en indiquer la raison. 
Dans le Rapport des neuf ans, il est dit qu'on a observé l'accouplement 
fréquent des ours au Jardin Zoologique, mais qu'avant 1848, les conceptions 
avaient été rares. Dans les Rapports postérieurs à cette date, trois espèces ont 
produit des petits (hybrides dans un cas) et, chose étonnante, l'ours blanc 
est du nombre. Le blaireau (Mêles taxus) s'est reproduit plusieurs fois au Jar­
din Zoologique de Londres, mais c'est à m a connaissance le seul exemple en 
Angleterre, et le fait doit être fort rare, car un cas signalé en Allemagne a 
été jugé digne d'une mention spéciale 19 Le Nasua indigène au Paraguay, 
quoique conservé pendant bien des années par couples et parfaitement appri­
voisé, ne s'est, d'après Rengger, jamais reproduit, et, selon M. Bâtes, m cet 

18 Sleeman, Rambles in India, vol. II, p. 10. 
19 Wiegmann's Archiv fur Naturgesch., 1837, p. 
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animal, ni le Cercoleptes ne se reproduisent dans la région des Amazones. 
Deux autres genres de plantigrades, les Procyon et les Gulo, ne se sont ja­
mais reproduits au Paraguay, où on les garde souvent à l'état apprivoisé. 
On a vu,au Jardin Zoologique de Londres,dès espèces de Nasua et de Procyon 

s'accoupler, mais sans résultat. 
Les lapins domestiques, les cochons d'Inde et les souris blanches, sont 

très-prolifiques en captivité sous divers climats ; on aurait donc pu s'attendre 
à trouver, chez la plupart des autres membres de la famille des Rongeurs, 

une égale aptitude à se reproduire dans les mêmes conditions, mais cela 
n'est pas le cas. Il faut noter, car c'est une preuve que l'aptitude à la repro­
duction accompagne parfois les affinités de conformation, le fait qu'un ron­

geur indigène du Paraguay, le Cavia aperea, qui s'y reproduit facilement et 
a donné un grand nombre de générations successives, ressemble tellement 
au cochon d'Inde, qu'on l'a à tort regardé comme la souche primitive de ce 
dernier 20. Quelques rongeurs se sont accouplés au Jardin Zoologique de 
Londres, mais n'ont point produit de petits ; d'autres ne se sont jamais 
accouplés ; un petit nombre, comme le porc-épic, le rat de Barbarie, le lem-
ming, le chinchilla, et l'agouti (Dasyprocta aguti), se sont reproduits plusieurs 
fois. Ce dernier animal a aussi produit au Paraguay, mais les petits étaient 
mort-nés ou difformes ; dans la région des Amazones, selon M. Bâtes, il ne 
se reproduit jamais, bien que ces animaux apprivoisés se trouvent en grand 
nombre dans les habitations. Le Paca (Cœlogenys paca) est dans le m ê m e 
cas. Le lièvre c o m m u n ne s'est, à ce que je crois, jamais reproduit en E u ­

rope à l'état de captivité 21, bien que, d'après une assertion récente, il se soit 
croisé avec le lapin. Le loir ne s'est jamais reproduit non plus en captivi­
té. Les écureuils offrent un cas plus curieux : à une seule exception près, 
aucune espèce n'a produit de petits au Jardin Zoologique de Londres, où on a3 
cependant, renfermé dans la m ê m e cage pendant plusieurs années quatorze 
Sçiurus palmarum. Le S. cinerea s'accouple, mais ne produit pas de petits ; 
cette espèce ne se reproduit pas non plus dans son pays natal, l'Amérique du 
Nord, où on l'apprivoise facilement22. La ménagerie de lord Derby conte^ 
nait un grand nombre d'écureuils de plusieurs espèces ; le surveillant, 
M. Thompson, m'a affirmé qu'aucun d'eux ne s'était jamais reproduit là ni 
ailleurs. Je n'ai jamais entendu dire que Fécureuil anglais se soit reproduit 
en captivité. Or, au Jardin Zoologique de Londres, l'écureuil volant, Sciurop-
ierus volucella, a plusieurs fois fait des petits ; de même, près de Birmingham, 

20 Reagger, SaUgethiere, etc., p. 276. — Pour l'origine du cochon d'Inde, I. Geoiffroy 
Saint-Hilaire, Hist. nat. générale. J'ai envoyé à M . H. Denny de Leeds, les poux que j'ai 
recueillis sur Y aperea sauvage dans la province de la Plata ; il m'apprend qu'ils appartiennent 
a un genre distinct de ceux que l'on trouve sur le cochon d'Inde. Ce fait nous autorise à 
conclure que Y aperea n'est pas l'ancêtre du cochon d'Inde ; et il est d'autant plus important 
de le mentionner, que quelques auteurs supposent à tort que le cochon d'Inde, depuis qu'il 
est réduit à l'état domestique, est devenu stérile quand on le croise avec Y aperea. 

Bien que l'existence du Léporide décrit par. le D r Broca (Journal de Physiôl. vol. II, 
p. 370) soit actuellement niée, le D r Pigeaux, Ann. and Mag. of Nat. Hist., vol. X X , 1867, 
p. 75, affirme que le lièvre et le lapin ont produit des hybrides. 

22 Quadrupeds of North America, par Audubon et Bachman, 1846, p. 268. 
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mais la femelle n'a jamais dépassé le chiffre de deux par portée, tandis qu'en 
Amérique elle en a faitde trois à six ; or, de tous les membres de la famille 
des écureuils, c'est certainement celui qu'on aurait cru le moins susceptible 
de se reproduire en captivité 2a. 

Le Rapport des neuf ans qui m'a été communiqué par les autorités du 
Jardin Zoologique de Londres signale de fréquentes unions entre les singes, 
toutefois, pendant cette période, sur un nombre considérable de ces animaux, 
on n'a constaté que sept naissances. Je ne connais comme se reproduisant en 
Europe qu'un singe américain, le Ouistiti n. D'après Flourens, un Macaque 
s'est reproduit à Paris, et plusieurs espèces du m ê m e genre en ont fait autant 
à Londres, surtout le Macacus rhésus, qui, partout, fait preuve d'une aptitude 
toute spéciale à se reproduire en captivité. O n a, soit à Paris, soit à Londres, 
obtenu des hybrides de ce genre. Le Cynocephalus hamadryas 25 et un Cer­
copithèque se sont reproduits au Jardin Zoologique de Londres, et cette dernière 
espèce aussi chez le duc de Northumberland. Plusieurs lémuriens ont produit 
des hybrides au Jardin Zoologique de Londres. Il est à remarquer que les 
singes se reproduisent très-rarement en captivité, dans leur pays natal ; ainsi 
le Cebus Azarœ est fréquemment apprivoisé au Paraguay, mais Rengger 26 

affirme qu'il se reproduit rarement, car il n'a pu voir que deux femelles qui 
aient eu des petits. La m ê m e observation a été faite au sujet des singes que 
les indigènes apprivoisent souvent au Brésil27. Dans la région des Amazones, 
on apprivoise un grand nombre de ces animaux ; M. Bâtes en a compté jus­
qu'à treize espèces dans les rues de Para, mais ils ne se reproduisent jamais 

en captivité 28. 

OISEAUX. 

L'étude des oiseaux nous fournit des renseignements plus précis que celle 
des quadrupèdes au point de vue de l'action des changements des condi­
tions d'existence sur la fécondité ; en effet, on conserve dana les ménageries 
un nombre plus considérable d'oiseaux, et ils se reproduisent beaucoup plus 
rapidement 2-9.Nous avons vu que les animaux carnassiers sont plus féconds 

« Loudon, Mag. of Nat. Hist., vol. IX, 1836, p. 571. - Audubon et Bachman, Qua-
drupeds of North America, p. 221. 

» IS^rS,!'^."&£&, «63, «. - «.„, <« «ta 1W. 
Flourens, de l'Instinct, p. 85. 

26 Saiigethiere, etc., p. 34, 49. 
27 Article Brazil, Penny Cijclop., p. àbâ. 
28 The Naturalist on the Amazons, vol. I, p. 99. 
29 Depuis la publication de la première édition de cet ouvrage, M . gclater a publie dans 

r>„nr 7nnl Snr 1869, p. 626, une liste des espèces d oiseaux qui se sont reproduits au 
JaSin zoologue de Londres de 1848 à 1869 inclusivement- Sur 51 espèces toColumbœ et 
s 80 espècelTl'Anseres élevées au jardin, 1 espèce sur 2.6 dans chaque famille a produit 
des netiîs une fois au moins pendant ces vingt années.; sur 83 espèces de C a H i n M espèce 
sur I 7 s'esï rep odùite ; sur 57 espèces de Qram, 1 sur 9 s'est réproduite. ; sur 110 espèces 
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en captivité que la plupart des autres mammifères ; c'est le contraire chez les 
oiseaux carnivores. On a employé 30, dit-on, en Europe pour les usages de 
la fauconnerie, dix-huit espèces d'oiseaux de proie et plusieurs autres en 
Perse et dans l'Inde 31 ; ces espèces ont été élevées dans leur pays natal 
dans les meilleures conditions, on s'en est servi pour la chasse pendant six, 
huit ou neuf ans 32, et, cependant, on ne connaît pas chez elles un seul cas 
de reproduction. Il n'est pas douteux qu'on a essayé tous les moyens pos­
sibles pour faire reproduire ces oiseaux, car il fallait les importer à grands 
frais d'Islande, de Norwège et de Suède, outre les dépenses que nécessi­
tait leur capture. Il ne s'est produit aucun cas d'accouplement au Jardin 
des plantes de Paris33- Aucun faucon, aucun vautour ou aucun hibou n'a 
jamais produit d'œufs féconds au Jardin Zoologique de Londres ni à celui 
du Surrey ; dans une seule circonstance, au Jardin Zoologique, un condor 
et un milan (Milvus niger) se sont reproduits. O n a cependant observé 
que quelques individus se sont accouplés, ainsi, par exemple, YAquila 
fusca, le Haliœtus leucocephalus, le Falco tinnunculus, le F. subbuteo et le 
Buteo vulgaris. M. Morris 34 signale comme un fait unique un cas de repro­
duction d'un Falco tinnunculus élevé en volière. Le Hibou, dont on a con­
staté l'accouplement au Jardin Zoologique de Londres était un grand-duc 
(Bubo maximus), qui paraît d'ailleurs avoir des dispositions à se. reproduire 
en captivité, car une paire conservée au château d'Arundel, dans des condi­
tions plus voisines de l'état de nature que ne le sont d'ordinaire les ani­
maux privés de leur liberté 3B, finit par élever ses petits. M. Gurney 
cite un autre cas analogue, relatif au m ê m e oiseau, et un second relatif à 
une autre espèce de hibou, Strix passerina, qui se sont reproduits en cap­
tivité 36. 

On a apprivoisé et élevé pendant longtemps dans leur pays natal un 
grand nombre d'oiseaux granivores plus petits, et cependant la plus haute 
autorité 37, en matière d'oiseaux de volière, constate que leur propagation 
est extrêmement difficile. Le canari fournit la preuve qu'il n'y a aucune 
difficulté inhérente à ce que les petits oiseaux puissent se reproduire en 

captivité, et, d'après Àudubon 38, le Fringilla (Spiza) ciris de l'Amérique 
du Nord se propage aussi bien que le canari. Pour beaucoup de ces pe­

tits oiseaux qu'on a élevés en captivité, il est très-remarquable que, 
bien qu'on puisse nommer plus d'une douzaine d'espèces qui ont donné 

de Prehensores, 1 sur 22 s'est reproduite ; sur 178 espèces de Passeres, 1 sur 25.4 c'est re­
produite ; sur 94 espèces à'Accipitres, 1 sur 47 s'est reproduite ; sur 25 espèces de Picariœ, 
et sur 35 espèces à'Herodiones, pas une seule espèce ne s'est reproduite. 

30 Encyc. of Rural Sports, p. 691. 
31 D'après Sir A. Burnes (Caboul, etc., p. 51), dans le §cinde, on utilise huit espèces 

pour la chasse. 
32 Loudon Mag. ofNat. Hist., vol. VI, 1833, p. 110. 
33 F. Cuvier, Ann. du Muséum, vol. IX, p. 128. 
34 The Zoologist. vol. V1I-VI1I, 1849-50, p. 2648. 
35 Knox, Ornithological Rambles in Sussex, p. 91. 
36 The Zoologist, vol. VI1-V11I, 1849-50, p. 2566. — Vol. 1X-X, 1851-52, p. 3207. 
37 Bechstein, Nflturg. der Stubenvogel, 1840, p. 20. 
38 Ornithological Biography, vol. V , p. 517. 
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des hybrides avec le canari, il n'y en a aucune, le Fringilla spinus excepté, 
qui se soit reproduite par elle-même. Le bouvreuil (Loxia pyrrhula) a 
même , quoique appartenant à un genre distinct, reproduit avec le canari 
aussi souvent qu'avec sa propre forme ™. J'ai entendu parler d'alouettes 
(Alauda arvensis), qui, conservées en cage pendant sept ans, n'ont jamais 
fait de petits, ce que m'a confirmé un grand éleveur de petits oiseaux ; on 
signale cependant un cas de reproduction observé chez cette espèce 40. Le 
Rapport des neuf ans de la Société Zoologique énumère vingt-quatre espèces 
qui ne se sont jamais-reproduites, et chez quatre desquelles seulement on a 
observé un accouplement. 

Les perroquets vivent très-longtemps ; Humboldt mentionne à cet égard 
un fait curieux : un perroquet de l'Amérique du Sud parlait la langue 
d'une tribu indienne éteinte, et conservait ainsi l'unique reste d'un lan­
gage perdu. Nous avons lieu de croire 41 que, m ê m e chez nous, cet oiseau 
peut vivre pendant près d'un siècle ; cependant, bien qu'on, en ait élevé un 
grand nombre en Europe, ils se reproduisent si rarement qu'on a cru devoir 
consigner dans les ouvrages les plus sérieux les cas qui ont pu se présen­
ter 42 Toutefois, après que M. Buxton eut mis en liberté un grand nombre 
de perroquets dans le comté.de Norfolk, trois couples ont enfanté et élevé 
dix petits ; on peut attribuer ce résultat à la mise en liberté de ces oiseaux 4ï. 
D'après Bechstein 44, l'espèce africaine Psittacuserithacus s'est reproduite plus 
souvent qu'aucune autre en Allemagne ; le P. macoa pond parfois des œufs 
féconds, mais.réussit rarement à les faire éclore ; l'instinct de l'incubation 
est pourtant si développé chez cet oiseau qu'on peut lui faire couver des 
œufs de poule ou de pigeon. A u Jardin Zoologique de Londres ainsi qu'à 
celui de Surrey, quelques perroquets se sont accouplés, mais sans résultat, 
trois perruches exceptées. Il est un fait plus remarquable encore que m'ap­
prend Sir R.. Schomburgk : les Indiens de la Guyane prennent dans les 
nids un grand, nombre de perroquets, les élèvent et les apprivoisent com­
plètement ; ces perroquets volent en liberté dans les maisons et viennent, 
quand on les appelle, chercher leur nourriture comme les pigeons; or, il 
n'a pas entendu dire qu'ils se reproduisent jamais 45 M. Hill 46, natu­
raliste habitant la Jamaïque, remarque qu'il n'y a pas d'oiseaux qui se sou­
mettent plus facilement à l'homme que les perroquets, et cependant on 
ne connaît encore chez eux aucun cas de reproduction à l'état domestique. 

39 The Zoologist, vol. l-II, 1843 45, p. 453. - Vol. I 1 M V , p. 1075. — Bechstein, 
0. C, p. 139, assure que les bouvreuils font des nids, mais se reproduisent rarement. 

40 Yarrell, Hist. Brit. Birds, 1839, vol, 1, p. 412. 
41 Loudon, Mag. of Nat. Hist., vol. IX, 13§6, p. 347. 
42 Mém. du Muséum, t. X, p. 314, signale cinq cas de reproduction observés en Irance 

chez des perroquets. Voir aussi Report. Brit. Assoc Zoolog,., 1843. 
43- Annals and Mag• of Nat. Hist., Nov. 1868, p. 311. 
41 Stubenvogel, p. 83, 105. 
45 L e D r Hancock, Charleswort.k Mag. of Nat. Hist., vol. II, 1838, p. 492, remarque que, 

parmi les oiseaux utiles si nombreux dans la Guyane, aucun ne se propage chez les Indiens, 
bien que la poule ordinaire soit élevée en abondance dans tout le pays. 
. 46 A Week at Port-Royal, 1855, p. 7. 

il. 10 



116 CHANGEMENT DES CONDITIONS. 

M. Hill énumère encore un certain nombre d'oiseaux apprivoisés, B,I\X_ \yd$% 
occidentales, qui ne se reproduisent pa,s, davantage. 

La grande, famille des pigeons, offre, un contraste frappajot ^yec les per­
roquets; le, Rapport des neuf ans du Jardin Zoologique de Londres signale 

treize espèces qui ont reproduit, et, ce qui est plus remarquable, deux seu­
lement se sont accouplées sans résultat ; les. rapports, subséquente renfer­
ment chaque année des cas de reproduction ckez plusieurs espèces. Les, 

deux magnifiques espèces couronnées, Goura coronabi et G. Victorice, ont 
produit des hybrides ; M. Crawfurd m'appreadj, toutefois., qu'une douzaine 
d'oiseaux appartenant à la première de ces espèces élevés djans un parc à Pe-
nang, sous un climat parfaitement convenable, ne se sont pas. reproduits une 

seule fois. Le Columba migratoria, qui, dans l'Amérique du Noud, son pays 
natal, pond toujours deux œufs, n'en a jamais, pondu qu'un seu\ dans, la, 
ménagerie de. lor.d Dierby. On a. observé le m ê m e fajj relativement au, 
C leucocephala *7. 

Les Gallinacés appartenant à, plusieurs genres manifestent, également une 
grande aptitude à se reproduire en captivité, surtout les faisans ; l/espèce 
anglaise cependant pond rarement dans cet état, plus de dix œufs, tandis qu'à 
l'état sauvage la ponte est ordinairement de dix-huit à, vingt œufs 48. 
Mais on rencontre chez les, Gallinacés, c o m m e ch.es; les, oiseaux, ds tqus les 
autres ordres, des exceptions frappantes et inexplicables, relativement à la 

fécondité de certains.genres @A de certaines, espèces tenus en captivité. Ainsi, 
malgré les nombreuses tentatives faites sur la perdrix commune, elle pond} 
rarement, m ê m e dans de grandes volières., et jamais ]& femelle n,'̂  voulu 
couver ses propres, œufs 49. Les Cracidés. américains qui s,'apprivoisent ayec 
une facilité remarquable, sont de très-mauvais reproducteurs B(? en Angle­
terre. ; autrefois, cependant, er\ Hollande,, on a,réussi avec des soins à les faire 
se reproduire assez bien B1. Lç§ Indiens apprivoisent facilement les oiseaux de 
cette espèce, mais bien qu'habitant leur pays natal, ils ne se, reproduisent 
jamais S2. On. pouvait s'attendre à caque, vu ses habitudes, et surtout parce 
qu'il languit et périt promptemen,t, le Tetrao scoticus (coq. de bruyère) ne dût 

pas se propager en captivité ¥•; on a, cependant signalé plusieurs., ca&de re­
production. Le Tetrao. urogaljus a produit au Jardiq. Zoologique.; il, s'est 

reproduit facilement aussi en captivité enNocwége.; on en a élevé cinq gé­
nérations consécutives en Russie ; le T. ielrix s'est reproduit en Norwége ; le 

43 Audubon, American Ornithology, vol. V, p. 552/557. 
48 Mowbray, On Poultry, T édit., p. 1.33. 
49 Temminck, Hist. nat. gén. des Pigeon", etc., 181.3, t. I'II, p. 288, 382. — Mn. and 

Mag. of Nat. History, vol. XII, 1843, P- 453. D'a,utres espèces de perdrix se sont occasion­
nellement reproduites ; ainsi la P.ruhra, dans une gran,de cour en France, (journal de Phy­
sique, t. X X V , p. 294) et a^ Jardin Zoolo-ùque en 1856. 

00 Rév. E. S. Dixon, The Dotée Me, 1851," p. 2432.52, 
« Temminck, 0. C, t. IL p, 456, 458; t. III, p. 2, 13, 47. 
Vt Bâtes, The Natnrali.U on the Amaz-ons, vol. 1, p. 193; vol II, p. 112. 

Temminck, 0. C, t. III, p. 125. — Pour le Tetrao Urogallus. L. Lloyd, Fieldsports 
of^orlh of Europe vol. I, p. 287, 314; et Bu/1. Soc d'ace, t. VII, 1860, p. 600, -
Four T scoticus, Thompson, Nat. Hist. of Ireland, vol. H, 1850, p. 49.-Pour T. cupide, 
Boston Journ. of Nat. Ilhl.. vol. 111, p. 199. 
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T. Scoticus en Irlande ; le T. wnbdkks chez lord Der-by ; et le T: cupidp dans 
L'Amérique du Nordj. 

Il est difficile de concevoir un plus grand changement dans les habitudes 
et les conditions que, celui auquel sont exposés les membres de la famille 

des autruches, qui, après avoir erré en liberté dans les plaines et dans les 
forêts $08 tropiques, sont enfermés dans de petits enclos sous nos climats 
tempérés. Presque toutes les espèces cependant, m ê m e le Casuarius Benettii, 
de la, Nouvelle-Irlande, ont souvent produit des petits dans les différentes 
ménageries européennes. L'autruche africaine, qui vit en bonne santé et 
longtemps dans le midi de la France, ne pond jamais plus de douze à quinze 
œufs,,, tandis que, da#s son pays natal, elle en pond de vingt-cinq à trente B4«. 
C'est, ià un autre exemple defëcondité amoindrie par la.captivité, mais non 
perdue, de. m ê m e que pou» l'écureuil volant, la poule faisane et deux espèces 
der pigeons américains. 

La plupart des échassiers peuvent s'apprivoiser avec la plus, grande faci­
lité, à ce que m'apprend le Rév. E.S. Dixon ; mais plusieurs ne. vivent pas 
loagtemps en captivité, de sorte que leur stérilité dans cet, état n'est pas 

surprenante. Les grues se reproduisent mieux que les autres genres: le Grus 
montigresia s'est reproduit plusieurs fois à Paris et au Jardin Zoologique de 
Londres, ainsi que^ le G. cmerea dans ce dernier endroit ; et le G,, antigpne à 
Calcutta. Parmi d'autres membres de ce grand ordre, le Tetrapteryx paradisea 
s'est reproduit à Knowsley, un Porphyrio en Sicile, et le Gallinula chlo-
ropus au Jardin Zoologique. Plusieurs oiseaux du m ê m e ordre ne se repro-
dnaisent pas il est vrai dans leur pays natal, la Jamaïque, quand ils sont en 
captivité ; n'en est de m ê m e des Psophia, que les Indiens de la Guyane 

élèvent dans leurs maisons 5Ei-
Il n'est guère d'oiseaux qui se r-eprodu^ent avec plus de facilité en capti­

vité que les membres de la grande famille des canards, ce à quoi on, ne s& 
serait guère attendu, vu leurs mœurs errantes et aquatiques, et leur genre de 
nourriture. La reproduction a été observée au Jardin Zoologique chez plus 
de, vingt-quatre espèces, et M. Selys Longchamps a constat* la production 
d'hybrides chez quarante-quatre membr.es différents de la famille, cas 
auxquels le professeur Newton en a ajouté quelques autres M., M, Dixon " 
croit qu'il n'y a pas dans le monde entier une oie qu'on ne puisse réduire 
en domesticité dans le sens le plus strict du mot, c'est-à-dire qui ne soit 
capable de se reproduire en captivité, mais cette assertion est peut-être un 
peu hasardée. L'aptitude à, se reproduire varie par fois chez l'es indivi­
dus" d'une m ê m e espèce ; ainsi Audubon 58 a élevé quelque oies sauvages 
(Anser Canadensis) pendant huit ans. sans qu'elles aient voulu s'accoupler, 

54 Marcel de Serres, Ann. des Sciences nat., 2° série, Zoologie, t. XIII,,p. 175. 
** K n c o c k , 0. C-, p. 491. - R. Hi.l, 0. C , p. 8. - Guide to the Zoolog^al gr-

dens, by P. L. S < W r , 1859 p. 11, 12. - The Knowsley Ménagerie, par D r Gray, 1846* 
pi. XIV. - È. Blyth, Report Asiatic Soc of Bengal, Mai 185o. 

56 Prof. Newton* Proc ZooL Soc, 1860, p. 33$. 
ST The Dovecote and, Avianj, p.. 42$. 
58 Ornithological Biograpluj, w>l. III, p. J1. 
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tandis que d'autres individus appartenant à la m ê m e espèces produisirent 
des petits dès la deuxième année. Je ne connais dans toute la famille qu'une 
seule espèce qui refuse absolument de reproduire en captivité ; c'est le 
Dendrocygnaviduata, quoiqu'il soit, d'après Sir R. Schomburgk, apprivoisé 
facilement par les Indiens de la Guyane 8 9 Enfin, avant l'année 1848, on ne 
connaissait aucun cas d'accouplement et de reproduction des mouettes, bien 
qu'on en eût depuis longtemps élevé, tant au Jardin Zoologique qu'à celui de 
Surrey ; mais, depuis cette époque, le Larus argentatus s'est souvent repro­
duit, soil au Jardin Zoologique de Londres, soit à Knowsley. 

Il y a lieu de croire que la captivité agit sur les insectes, c o m m e sur les 
animaux supérieurs. On sait que les Sphingidés ne se reproduisent que rare­
ment dans ces circonstances. Un entomologiste 60 de Paris, a élevé vingt-
cinq Saturnia pyri, sans pouvoir en obtenir un seul œuf fécond. U n cer­
tain nombre de femelles d'Orthosia munda et de Mamestra suasa, élevées en 
captivité, n'attirèrent pas les mâles 61. M. Newport a élevé près de cent in­
dividus appartenant à deux espèces de Vanessa, sans qu'aucun s'accouplât ; 
ceci provient peut-être de ce que ces insectes ont l'habitude de s'accoupler 
pendant le vol62 Dans l'Inde, M. Atkinson n'a jamais réussi à faire repro­
duire le Bombyx Tarroo en captivité 63. Il paraît qu'un certain nombre de 
phalènes, surtout les Sphingidés, sont complètement stériles lorsqu'elles éclo-

sent en automne, hors de la saison ordinaire ; cependant il règne encore 
quelque obscurité sur ce point64. 

Outre le fait que beaucoup d'animaux ne s'accouplent pas en 
captivité, ou s'accouplent sans résultat, il est des preuves d'un 
autre genre qui témoignent d'une perturbation de leurs fonctions 
sexuelles. On a constaté, en effet, que beaucoup d'oiseaux mâles 
perdent en captivité leur plumage caractéristique. Ainsi la linotte 
commune (Linota cannabina) n'acquiert pas en cage la belle 
nuance cramoisie qui recouvre sa poitrine, et un bruant (Embe-
riza passerina) perd la coloration noire.de sa tête. Un Pyrrhula 
et un Oriolus ont revêtu le plumage peu brillant de la femelle, 
et le Falco albidus est revenu au plumage de sa jeunesse65 

M. Thompson, directeur de la ménagerie de Knowsley, m'a 
signalé de nombreux faits analogues. Les bois d'un cerf mâle 

59 Geograph. Journal, vol. XIII, 1844, p. 32. 
60 Loudon, Mag. of Nat. Hist., vol. V, 1832, p. 153. 
61 Zoologist, vol. V-VI, 1847-48, p. 1660. 
62 Transact. Entom. Soc, vol. IV, 1845, p. 60. 
63 Transact. Linn. Soc, vol. Vil, p. 40. -

I Q ! A
M ' .Iî«wman» Zoologist, 1857, p. 5764. - D r Wallace, Proc. Entom. Soc, Juin 4, 

looO, p. 119. ' 
63 Yarrell B,ilishjirds, vol. I, p. 506. - Bechstein, Stubenvogel, p. 185. - Philos. 

Transact 1772, p. 271. — Bronn, Geschichle der Natur, vol. II, p. 96, a recueilli un cer­
tain nombre de cas. Pour le cerf, Penny Cyclopedia, vol. VIII, p. 350. 
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(Cervus Canadensis) qui s'étaient mal développés pendant le 
voyage d'Amérique, furent ultérieurement à Paris remplacés par 
des bois complets. 

Lorsque la conception a lieu en captivité, les jeunes animaux 
sont souvent mort-nés, ou meurent bientôt, ou sont mal con­
formés. C'est ce qui arrive souvent au Jardin Zoologique, et, 
d'après Rengger, aux animaux indigènes tenus en captivité au 
Paraguay. Le lait de la mère tarit souvent. Nous pouvons aussi 
attribuer à la perturbation des fonctions sexuelles l'instinct mons­
trueux qui porte la mère à dévorer ses petits, — cas mystérieux 
d'apparente dépravation. 

Nous avons cité un nombre suffisant de faits pour prouver 
que, lorsque les animaux sont réduits en captivité, les organes 
reproducteurs sont souvent affectés. Il semble tout naturel d'at­
tribuer cet effet à une perte sinon de santé, du moins de vigueur; 
mais on ne peut guère soutenir cette hypothèse quand on consi­
dère la santé, la longévité et la vigueur dont jouissent en capti­
vité un grand nombre d'animaux, comme les perroquets, les 
faucons employés pour la chasse, les guépards qu'on utilise au 
m ê m e but, el les éléphants. Les organes reproducteurs en eux-
mêmes ne sont point malades, et les maladies qui causent ordi- ~. 
nairement la mort des animaux dans les ménageries ne sont pas 
de celles qui portent atteinte à la fécondité. Aucun animal domes­
tique n'est plus sujet aux maladies que le mouton, qui est 
cependant extrêmement prolifique. Le défaut de reproduction 
chez les animaux captifs a été souvent attribué exclusivement à 
la perte des instincts sexuels; cela peut arriver quelquefois, mais 
on ne peut concevoir pour quelle raison et commentées instincts 
pourraient être affectés chez les animaux complètement appri­
voisés, autrement que par la perturbation m ê m e du système re­
producteur. E n outre, nous avons cité des cas d'accouplements 
qui ont eu lieu librement en captivité, sans avoir été suivis de 
conception; ou, si celle-ci a eu lieu et que des jeunes aient été 
produits, ils ont été moins nombreux qu'ils ne le sont naturelle­
ment chez l'espèce. Dans le règne végétal, où l'instinct ne joue 
aucun rôle, nous verrons bientôt cependant que les plantes enle­
vées à leurs conditions naturelles sont affectées à peu près de la 
m ê m e manière que les animaux. La perte de la fécondité ne peut 
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être causée par le changement de climat, car, tandis que beau­
coup d'animaux importés en Europe et provenant des climats 
les plus divers se reproduisent facilement, un grand nombre 
d'autres restent complètement stériles quand ils sont réduits en 
captivité dans leur propre pays. Le changement de nourriture ne 
peut pas non plus être la cause principale de la stérilité, car les 
autruches, les canards et bien d'autres animaux, qui tmt éprouve" 
sous ce rapport de grands changements, se reproduisent cepen­
dant facilement. Les oiseaux de proie captifs sont ires-stéf iîôS, 
tandis que la plupart des mammifères Carnassiers, les planti­
grades exceptés, sont assez féconds. La quantité de nourriture 
ne peut pas davantage être en catiSfe, «car on dOUne toujours aux 
animaux de valeur une nourriture suffisante, et pas en pïti's 
grande abondance qu'on ne le ferait à nos animaux domestiqués 
qui conservent leur fécondité complète. Enfin, nous pouvons 
conclure des cas de l'éléphant* du guépard* du faucon, et 'd"e 
beaucoup d'autres animaux* auxquels, dans leur payé natal, on 
accorde une grande liberté, que ce n'est pas non plus le man^Ue 
d'exercice qui cause la stérilité-. 

Il semble que tout changement Un peu prononcé dans le'S ha­
bitudes, quelles qu'elles puissent être, tende à ânecter d'une 
manière inexplicable le Système reproducteur. Le résultat dé­
pend plus de la constitution dé l'espèce que de ïâ nature du 
changement» car certains groupes entiers sont piUs affectés Que 
d'autres $ mais il y a toujours des exceptions, et oh f eniârtrUe" dans 
les groupes les plus féconds, certaines espèces '̂ uî refusent Û"e 
se reproduire* et inversement-, dans les 'groupés tes phis stériles, 
des espèces qui se propagent fâcllémeUt. Les animaux 'qui se re­
produisent en captivité ne le font au Jardïh Zoologue, à'ce que 
j'apprends* que rarement avant Un oU deux ans après leur im­
portation. Lorsqu'un animal, ordinairement stérile eu captivité, 
vient à se reproduire, les jeunes en général n'héritent pas de ta 
m ê m e aptitude* car, s'il en eût été ainsi, les mammifères oU les 
oiseaux curieux seraient devenus tômtiiuhs. Le docteur" ferôca èe 

affirme m ê m e que beaucoup d'animaux du Jârditi dés ÏHâhtès, 
a^rès s'être reproduits pendant trois ou quatre générations suc-

Jmirnal teptysiàlogie, t. II, p. S4Î. 
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ceSsives, sont dévenus stériles; mais ceci peut être le résultat d'u­
nions consanguines trop rapprochées. Il est à. remarquer que 
beaucoup de mammifères et d'oiseaux ont, en captivité, produit 
des hybrides plus facilement qu'ils n'ont pu propager leur propre 
espèce. On a cité bien des exemples de ce fait "-, qui nous rap­
pelle Ces plantes cultivées (pl'on ne peut féconder avec leur propre 
pollen, mais qUe l'on féconde facilement avec celui d'une espèce 
distincte. En résumé, nous sommes amenés à Conclure, si limitée 
que soit cette conclusion, que les changements des conditions 
d'existence exercent une action nuisible spéciale sur le système 
reproducteur. Le cas est dans Son ensemble assez particulier, 
'car les organes, quoique n'étant pas malades, deviennent inca­
pables de remplir leurs fonctions propres, où né les remplissent 
que d'une manière imparfaite. 

Stérilité causée chez ies animaux domestiques par les changements des con­
ditions extérieures. ~ La domestication des animaux dépendant surtout de 
l'aptitude qu'ils ont de pouvoir se reproduire en captivité, nous ne devons 
pas nous attendre à ce que leur système reproducteur soit sensiblement 
affecté par des changements peu considérables. Ge sont les ordres Vie m a m ­
mifères et d'oiseaux dont les espèces se reproduisent le plus facilement dans 
les ménageries, qui nous ont fourni le plus grand nombre de nos productions 
domestiques, Dans toutes les parties du monde, les sauvages aiment à appri­
voiser les animaux 68 : de sorte que ceux qui, à l'état de captivité, peuvent 
produire régulièrement des jeunes, tout en étarit utiles, sont par le fait do­
mestiqués. Si ensuite, accompagnant leurs maîtres dans d'autres contrées, 
il se trouvent aptes à résister à.dés climats divers; Ils n'en deviennent que 
plus utiles ; or, il paraît que les animaux qui Se reproduisent en captivité 
s'accoutument généralement bien à des climats différents ; il fatît cependant 
excepter le chaméâii et lô renriè. Là plupart de nos animaux domestiques 
péitveht supporter, sans àmôindriâsëmetit de fécondité, les conditions lés 
mOihs naturelles ; âin-i les lapins, le cochon d'Inde et les furets peuvent se 
reproduire darts les clapiers les plus étroits. Peu de chiens européens ré­
sistent au clinfctt dé l'Inde, qui dëtërmiïi'é chez eux Une dégénérescence '; 
mais, d'àplèë le docteur Falcdner, ils conservent leur fécondité peridànt toute 

leur vie. Il en est de m ô m e , selon le docteur Daniell, des chiens anglais im-

67 F. Cuvier, Ann. du Muséum, t. XII, p\ 119. 
68 Livingstone (Voyages, etc., p. 217) raconte que le roi des Barotse, tribu de l'inté­

rieur qui n'avait jamais eu de communication avec les blancs, aimait beaucoup à apprivoi­
ser les animaux,..et qu'on lui apportait toutes les jeunes antilopes. M . Galton m'apprend 
qu'il en est de même chez les Damaras ; la même coutume règne chez les Indiens de l'A­
mérique du Sud. Le cap. Wilkes dit que les Polynésiens des îles Samoa apprivoisent les 
pigeons, et les Nouveau» iZélàndâiâ apprivoisent plusieurs espèces d'oiseaux. 
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portés à la Sierra-Leone. L'espèce galline, originaire des fourrés brûlants de 
l'Inde, est, dans toutes les parties du globe, plus féconde que la souche pa­
rente, jusqu'aux limites du Groenland et de la Sibérie septentrionale, où 
elle cesse de se reproduire. Des poules et des pigeons qui m'ont été en­
voyés directement de la Sierra-Leone et qui sont arrivés en automne, étaient 
tout disposés à s'accoupler 69. J'ai vu aussi des pigeons importés, depuis un 

an à peine, du Nil supérieur, se reproduire aussi bien que les pigeons ordi­
naires. La pintade, originaire des déserts chauds et arides de l'Afrique, 

pond une très-grande quantité d'œufs sous notre climat humide et froid. 
Nos animaux domestiques présentent néanmoins quelquefois un amoin­

drissement de fécondité, lorsqu'ils se trouvent transportés dons des milieux 
différents. Rouïin affirme que, dans les chaudes vallées des Cordillères, sous 
l'équateur, les moutons ne sont pas très-féconds 70, et, d'après lord So­
merville71, les mérinos qu'il avait importés d'Espagne ne furent pas d'abord 
très-féconds. On prétend que les juments 72 qu'on met au vert, au sortir 

du régime sec de l'écurie, ne reproduisent pas de suite. La femelle du paon 

ne pond pas autant d'œufs en Angleterre que dans l'Inde. Il a fallu long­
temps avant que le canari devînt complètement fécond et, encore à l'heure 
qu'il est, les oiseaux de premier ordre comme reproducteurs ne sont pas 
très-communs 7;t. Le docteur Falconer m'informe que, dans la province 
chaude et sèche de Delhi, les œufs du dindon, quoique couvés par une poule 
sont sujets à manquer. D'après Roulin, des oies transportées depuis peu 
sur le plateau élevé de Bogota pondirent d'abord rarement, et quelques œufs 
seulement; un quart de ceux-ci purent éclore, et la moitié des jeunes oi­
seaux périt ; ces oies devinrent plus fécondes à la seconde génération, et, à 
l'époque ou Roulin écrivait, elles commençaient à être aussi fécondes qu'en 
Europe. Les seules oies qui'habitent la vaUée de Quito, ditMorton 7\ sont 
quelques oies importées d'Europe et elles ne veulent pas se reproduire.Dans 
l'archipel des Philippines, on prétend que l'oie ne se reproduit pas et ne pond 
m ê m e pas d'œufs.75 Roulin affirme, et c'est h un fait très-curieux, que la 
poule ne voulut pas se reproduire à Cusco en Bolivie, lors de son introduction 
dans le pays, mais elle est depuis devenue complètement féconde ; la race de 
Combat anglaise, n'avait pas encore atteint un degré de fécondité bien con­
sidérable, car on s'estimait heureux de pouvoir élever deux ou trois pou­

lets par couvée. E n Europe, la réclusion trop absolue de l'espèce galline 
exerce un effet marqué sur sa fécondité ; on a constaté qu'en France, chez 
•les poules auxquelles on laisse une certaine liberté, il y a environ 20 pour 

100 d'œufs qui ne réussissent pas, 40 pour 100 chez les poules qu'on laisse 

69 Pour des cas analogues, Réaumur, Art de faire éclore, etc., 1749, p. 243. — Col. 
Sykes, Proc. Zoolog. Soc, 1832, etc.— Pour la poule ne se reproduisant pas dans les régions 
septentrionales, voir Latham, Hist. of Birds, vol. V H I , 1823, p. 169. 

yo Mém. savants étrangers, 1835, t. VI, p. 347 
71 Youatt, On Sheep, p. 181. 
" J. Mills, Treatise on Caille, 1776, p. 72. 
y Bechstein, Stubenvogel, p. 242-
7* The Andes and the Amazon, 1870, p. 107. 
0 Crawfurd, Descriptive Dict. of the lndian Islande, 1836, p. 145. 
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moins libres, et, chez celles qu'on tient enfermées, jusqu'à 68 pour 100 
qui n'éclosent pas76. Il résulte de ce qui précède qu'un changement dans les 
conditions d'existence peut exercer sur nos animaux les plus complètement 
domestiqués, la m ê m e influence, mais à un degré moins prononcé, que sur 
les animaux réduits en captivité. 

Il n'est pas rare de rencontrer certains mâles et certaines femelles qui ne 
veulent pas s'accoupler bien que les uns et les autres soient parfaitement 
féconds avec d'autres femelles et d'autres mâles. C o m m e il n'y a aucune 
raison de supposer que cela provienne de ce que ces animaux ont été ex­
posés à un changement de conditions ou d'habitudes, ces cas rentrent à 
peine dans notre sujet actuel et sont dûs, selon son apparence, à une in­
comptabilité sexuelle innée du couple qu'on veut accoupler. Plusieurs cas 
de ce genre m'ont été signalés par M. W.-C. Spooner, M. Eyton, M. Wicks-
ted,M.Waring de Chelsfield et d'autres éleveurs, relativement anx chevaux, 
aux bêtes bovines, aux porcs, aux chiens et aux pigeons 77- Dans ces cas, 
des femelles fécondes, soit antérieurement, soit postérieurement, ne produi­
sirent rien avec certains mâles, avec lesquels on désirait tout particulière­
ment les accoupler. Il se peut que, dans certains cas, il soit survenu quelque 
changement de constitution chez la femelle avant qu'on la livre au second 
mâle ; mais il est des cas où cette explication n'est pas soutenable, car une 

femelle, connue pour ne pas être stérile, a pu sans résultat être couverte sept 
ou huit fois par un m ê m e mâle également reconnu fécond. Pour les juments 
de gros trait qui quelquefois ne produisent rien avec des étalons de pur 
sang, mais qui ont ensuite porté après avoir été couvertes par des étalons 
de gros trait, M. Spooner croit qu'on doit attribuer l'insuccès à la puissance 
sexuelle moins énergique du cheval de sang. Mais M. Waring, le plus grand 
éleveur actuel de chevaux de course, m'affirme qu'il arrive souvent qu'une 
jument, couverte pendant une ou deux saisons par un étalon reconnu fé­
cond, et restée stérile, donne ensuite un produit par un autre cheval. Ces 
faits c o m m e beaucoup d'autres précédemment signalés, prouvent de quelles 
faibles différences constitutionnelles peut souvent dépendre la fécondité 

d'un animal. 

De la stérilité des plantes occasionnée par les changements 
dans les conditions d'existence et par d'autres causes. — On re­
marque souvent dans le règne végétal des cas de stérilité ana­
logues à ceux que nous venons de signaler dans le règne animal. 
Mais le sujet se complique de plusieurs circonstances que nous 
allons examiner et qui sont : la contabescence des anthères, nom 
que Gartner a donné à une affection particulière ; — les mons­
truosités; — la duplication de la fleur; — l'agrandissement du 

'« Bull. Soc. Ace, t. IX, 1862, p. 380, 384. 
77 D r Chapuis, Le Pigeon voyageur belge,JJ86.5. p. 66, 

il 
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ftruit) — et ia propagation par bourgeons excessive ou longtemps 
ùontônuëe. 

Oh teait que, flâns nos Jardins et nos serres, beaucoup de plantés né produi­

sent que rarement ou parfois m ê m e jamais de "graines, bien qûé se trouvant 
d'ailleurs èti parfaite santé. Je n'ai "pas ici en vue les plantés qui, par excès 

d'humidité, de 'chaleur ou dô fumier, poussent en feuilles et ne produisent 
pas V'organé tèprodùctéur ou là flehr, cas qui est tout différent ; ni les fruits 

qui île nïûrissent pas faute de chaleur, où qui pourrissent par trop d'humi­

dité. Mais il est dés plantés exotiques, dont l'epolleiiet les ovules paraissent 
sains, et qui cependant ne produisent aucune graine. Dans bien des cas, 
c o m m e je m'en suis assure par môi-mèmè, la stérilité provient simplement 

dé l'àbsénCe des insectes nécessaires pour porter le pollen au stigmate ; mais, 
en outre, il y à dès plantes théz lesquelles le système reproducteur a été sé­
rieusement affecté par les changements dans les conditions auxquelles elles 

ont été exposées. 
ïl serait oisèûx d'entrer dans de trop longs détails. Linné a observé, il 

y a longtemps^, que les plantes alpestres, quoique naturellement chargées 
de graines, n'en produisent que peu ou point lorsqu'on les cultive dans les 
jardins. Mais oh rencontre dés exceptions : le Draba sylvestris, plante essen­
tiellement alpestre, se 'multiplie par semis dans lé jardin de M. H-.-C. Wat-
son près de Londres, et Kerner, qui s'est particulièrement occupé de la 
culture des plantés alpestres, a trouvé que plusieurs d'entre elles, cultivées, 
se sèment d'elles-mêmes7&. Certaines plantes qui croissent naturellement 
dans lés terrains 'tourbeux deviennent tout à fait stériles dans nos jardins. 
J'ai observé le hièmé fait sur quelques liliacées, qui croissent cependant 
vigoureusement. 

tiri excès d'engrais rend quelques plantes complètement stériles c o m m e 

j'ai éù occasion de m'en assurer par moi-même. La tendance à la stérilité 
due à cette cause Varié suivant les familles, car, d'après Gartner 80, tandis 
qu'il est presque impossible de donner trop d'engrais à la plupart des Gra­
minées, des Crucifères et des Légumineuses, les plantes succulentes et à 
racines bulbeuses en sont très-aisément affectées. Une grande pauvreté de 
sol eât mbins apte à déterminer là stérilité : toutefois, des trif'olium minus 

et des T. repîhs nains, croissant sur une jïélbuse souvent fauchée et jamais 
fumée,, h'ont jamais produit de graines. La température dû sol et l'époqiie 
où on arrose les plantes exercent souvent une action marquée sur leur fé­
condité, c o m m e l'a observé Kôlreuter sur les Mirabilis 81 M. Scott a 

78 iPedi4 kcls> TOL I) 1739, p. 3. — Pallas a fait la moitié remarqués X^ages, vol. 
I, p. 292. (Trad. angl.) 

79 A Kerner, Die Uilhr der Alpeivpfloiuei», 1864-, p. 139. — Wallon, Cybeïè Britanni­
ca, vol. I, p. 131. — D. Cameron, Gardener's Chronicle, 1848, p. 253, 268, mentionne 
quelques plantes qui produisent de la graine. 

80 Beilrage zur Kenntniss der Befruchtuiif, 1844: p. 333*. 
81 Nova Acta Petrop., 1793, p. â91. 
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observé, au Jardin Botanique d'Edimbourg, qu'un Oncidium divarkatum, 
planté dans un panier, prospérait mais sans produire de graines, tandis 
que la m ê m e plante placée dans un pot où ©lie avait plus d'humidité pro­
duisait des graines en abondance. Le Pelargonium fu>lgidum a produit de la 
graine pendant plusieurs années après son introduction, puis il est devenu 
stérile ; il est actuellement fécond 82 si on a soin de le placer pendant 
l'hiver dans une serre tempérée. Certaines autres variétés de Pelargoniums 
sont les unes fécondes, les autres stériles sans que nous puissions indiquer 
la cause de ces différences. De très-légers changements dans la -position 
d'une plante, suivant qu'elle estplacée au sommet ou à la base d'un monticule, 
suffisent pour la rendre féconde oustérile. La température paraît aussi exercer 
sur la fécondité des plantes une influence beaucoup plus prononcée que sur 
celle des animaux. Il est néanmoins étonnant de voir quelles variations de 
température certaines plantes peuvent supporter sans diminution de leur 
fécondité ; ainsi, le Zephyrantes candida, originaire des rives modérément 
chaudes de la Plata, se sème spontanément dans les régions sèches et chaudes 
des environs de Lima et résiste aux gelées les plus fortes du Yorkshire; 
j'ai vu des graines provenant- de gousses qui avaient été sous la neige pen­
dant trois semaines 834 Le Berberis Wallichii, originaire des chaudes vallées 
de Khasia dans l'Inde, supporte sans inconvénient nos froids les plus in­
tenses, et mûrit son fruit dans nos étés si frais. Je crois cependant qu'il 
convient d'attribuer à des changements de climat la stérilité de plusieurs 
plantes exotiques ; ainsi le lilas perse et le lilas chinois (Syringa Persicd 
et S. Ghinensis), quoique très-vigoureux, ne produisent jamais de graines 
dans nos pays ; le lilas c o m m u n (S. Vulgaris), grène assez bien en Angle­
terre, mais dans certaines parties de l'Allemagne les capsules ne contiennent 
amais de graines **-. Quelques-uns des cas signalés dans le chapitre 
précédent relativement aux plantes impuissantes par elles-mêmes, auraient 
pu trouver leur place ici, car cet état semble le résultat des conditions 

auxquelles ces plantes ont été exposées. 
Il est d'autant plus remarquable que de légers changements des condi-"-

tions affectent ainsi la fécondité des plantes, que le pollen en voie de for­
mation ne s'altère pas facilement ; on peut transplanter une plante, ou 
couper une branche à bourgeons floraux et la mettre dans l'eau, sans 
empêcher le pollen de parvenir à maturité ; le pollen^ une fois mûr } peut 
se 'conserver pendant des semaines et m ê m e des 'mois entiers 85. Les organes 
femelles sont plus délicats, car Gartner 86 a trouvé que les plantes dicoty­
lédones,, quoique transplantées avec assez de soin pour ne présenter aucun 
signe de dépérissement, ne peuvent être fécondées que rarement ; Ge fait se 
produit mèHae chez les plantes cultivées en pot si les racines sortent par 

82 Collage 'Gardener, 18o6> p. 44, W 9 . 
83 D1' Herbert, Amaryllidacées, p. 176. 
«4 Gartner, 0. C„ p. 560, 564. 
85 Gardener's Chronicle, 1844, p. 215; — 1 8 5 0 , p\ 470> ; Faivre a admirablement résume 

celte question danàj La variabilité des Espèces, 1868, p. 163. 
8<5 o. c., p. W% 333. 
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l'ouverture ménagée au fond du pot. Dans quelques cas, cependant, chez la 
Digitale, par exemple, la transplantation n'empêche pas la fécondation ; 
M a w z affirme m ê m e que la Brassica râpa, arrachée et placée dans l'eau, a 

pu mûrir ses graines. Les pédoncules floraux de plusieurs monocotylédones 
coupés et mis dans l'eau ont également produit des graines. Mais je pré­
sume que, dans ces cas, les fleurs avaient déjà été fécondées, car Herbert 87 

a observé qu'on peut transplanter ou mutiler le Crocus après sa fécon­
dation, sans nuire à la maturation des graines ; si, au contraire, la trans­
plantation a lieu avant la fécondation, l'application ultérieure du pollen 
demeure sans effet. 

Les plantes cultivées depuis longtemps peuvent généralement supporter 
des changements considérables, sans que leur fécondité en soit amoindrie ; 

mais, dans la plupart des cas, elles ne résistent pas à d'aussi grands chan­

gements de climat que les animaux domestiques. Dans ces circonstances, 
un grand nombre de plantes sont affectées au point que les proportions et 
la nature de leurs éléments chimiques sont modifiées, sans que leur fécon­
dité soit amoindrie. Ainsi, le D r Falconer m'apprend qu'il y a une grande 
différence dans les caractères de la fibre du chanvre, dans la quantité de 
l'huile de la graine du lin, dans les proportions de la narcotine et de la 
morphine chez le pavot, dans celles de la faTine et du gluten chez le fro­
ment, selon que ces plantes sont cultivées dans les plaines ou dans les ré­
gions montagneuses de l'Inde; elles n'en demeurent pas moins complète­
ment fécondes. 

Contabescence. — Gartner a désigné sous ce n o m un état particulier que 
présentent les anthères de certaines plantes, chez lesquelles elles se rata­
tinent, deviennent brunes et dures, et ne contiennent point de bon pollen. 
Elles ressemblent exactement, dans cet état, aux anthères des hybrides les 
plus stériles. Gartner 88 a, en discutant ce point, démontré que cette affection 
peut se rencontrer chez des plantes appartenant à beaucoup d'ordres, mais 
qu'elle atteint surtout les Caryophyllées et les Liliacées, auxquels on peut, 
je crois, ajouter les Ericacées. La contabescence varie quant au degré, mais 
généralement toutes les fleurs d'une m ê m e plante sont affectées d'une m a ­
nière à peu près égale. Les anthères sont déjà atteintes de très bonne heure 
dans le bourgeon floral, et conservent le m ê m e état, à une exception connue 
près, pendant toute la vie de la plante. Aucun changement de traitement 
ne guérit cette affection, qui se propage par marcottes, par boutures, etc., 
et peut-être m ê m e par semis. Les organes femelles sont rarement affectés 
chez les plantes contabescentes ; ils offrent simplement un développement 

plus précoce. La cause de cette affection est incertaine et paraît différer 
suivant les cas. Avant d'avoir lu la discussion de Gartner, je l'avais attri­
buée, comme l'avait fait Herbert, au traitement artificiel des plantes ; mais 
la persistance de la maladie, malgré un changement de conditions et la 

87 Journ. or Hort. Soc, vol. II, 1847, p. 83. 
88 0. C, p. 117, etc. — Kôlreuter, Zweite Fortsetzung, p. 10, 121. — Drille, etc., 

P- 57. — Herbert, 0. C, p. 35o. — Wiesmann, Ueber die Bastarderzeugung, p. 27. 
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bonne santé des organes femelles, n'autorisent pas cette supposition. Le fait 

que plusieurs plantes indigènes deviennent contabescentes dans nos jardins 
paraît également lui être contraire ; Kôlreuter soutient que c'est un ré­
sultat de leur transplantation. Wiegmann a trouvé des Dianthus et des 
Verbascum contabescents à l'état sauvage ; ces plantes croissaient sur un 
talus sec et stérile. Le fait que les plantes exotiques sont éminemment 
sujettes à cette affection semble aussi indiquer qu'elle résulte en quelque 
manière du traitement artificiel auquel elles sont soumises. Dans cer­
tains cas, pour le Silène par exemple, l'opinion de Gartner paraît la plus 
probable, c'est-à-dire que l'affection est causée par une tendance inhérente 
chez l'espèce à devenir dioïque. J'y ajouterai encore une autre cause, qui 
est l'union illégitime de plantes réciproquement dimorphes ou trimorphes, 

car j'ai observé des produits obtenus par semis de trois espèces de Primula 
et du Lythrum salicaria, provenant de plantes fécondées par leur propre 
pollen, dont les anthères étaient en tout ou en partie à l'état contabescent. 
Il y a peut-être une cause additionnelle, qui est la fécondation de la plante 
par elle-même ; car un grand nombre de Dianthus et de Lobelias, levés de 
graines dues à une fécondation de ce genre, avaient leurs anthères dans cet 
état ; toutefois ces cas ne sont pas décisifs, parce que d'autres causes peuvent 
déterminer la m ê m e affection chez les deux genres précités. 

O n rencontre également des cas inverses c'est-à-dire des plantes chez 
lesquelles la stérilité frappe les organes femelles, tandis que les organes 
mâles restent intacts. Gartner 89 a décrit un Dianthus Japonicus, un Pas-
siflora et un Nicotiana qui se trouvaient dans cet état inusité. 

Des monstruosités comme cause de stérilité. — De grandes déviations de 
conformation amènent quelquefois la stérilité chez les plantes, alors m ê m e 
que les organes reproducteurs ne sont pas eux-mêmes sérieusement affectés. 
D'autres fois, il est vrai, des plantes peuvent devenir monstrueuses au plus 
haut degré, sans que leur fécondité s'en ressente aucunement. Gallesio 90, 
qui avait certainement une grande expérience, attribue souvent la stérilité 
à cette cause, mais on peut soupçonner que, dans quelques-uns des 
cas qu'il signale, la stérilité était la cause, non le résultat de l'état mons­
trueux. Le curieux pommier de Saint-Valéry, porte des fruits, mais pro­
duit rarement de la graine. Les fleurs étonnamment anormales du Bégonia 
frigida, que nous avons précédemment décrites, sont stériles, quoique pa­
raissant tout à fait aptes à la fructification 91 O n dit que les espèces de 
Primula, dont le calice est brillamment coloré, sont souvent stériles92, 
bien que j'en aie observé qui ne l'étaient pas. Verlot signale d'autre part 
plusieurs cas de fleurs prolifères aptes à être propagées par semis ; entre 
autres, le cas d'un pavot qui était devenu monopétale par suite .de l'union 
de ses pétales93. U n autre pavot extraordinaire, dont les étamines étaient 

89 Bastarderzeugung, p. 356. 
90 Teoria délia Riproduzione, 1816, p. 84. — Traité du Citrus, 1811, p. 67. 
91 C. W . Crocker, Gard. Chronicle, 1861, p. 1092. 
92 Verlot, des Variétés, 1865, p. 80. 
93 Id., ibid., p. 88. 
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remplacées par de nombreuses petites capsules supplémentaires., c'était 
également reproduit par semis. Le m ê m e fait, s'est présenté chez un Saxifraga 
geum, chez lequel s'était développée, entre les étamines et les carpelles nor-
' maux, une série de carpelles adventifs, portant des ovules sur les bords 94. 
Enfin, pour ce qui concerne les fleurs péloriques, qui s'écartent considé­
rablement de la conformation naturelle, —• celles du Linaria vulgaris pa­
raissent être généralement plus ou moins stériles, tandis que celles de Y An­

tirrhinum majus, fécondées artificiellement par leur propre pollen, sont tout 
à fait fécondes, quoique stériles lorsqu'on les laisse à elles-mêmes, car les 

abeilles ne peuvent pas s'introduire dans leur étroite, fleur tabulaire. Les 
fleurs péloriques du Corydalis solida, sont d'après Godron t,s, tantôt stériles, 
tantôt fécondes ; tandis que celles du Gloxinia produisent de la graine en 
abondance. Chez nos Pelargoniums de serre, la fleur centrale de la touffe 
est souvent pélorique, et M. Masters a, pendant plusieurs années, essayé 
en vain d̂ 'en obtenir de la graine. J'ai également fait de nombreuses ten­
tatives inutiles, mais j'ai cependant réussi à féconder cette fleur en 
employant le pollen d'une fleur normale d'une autre variété ; j'ai aussi 
fait plusieurs fois ^opération inverse, c'est-à-dire • que j'ai fécondé des 
fleurs ordinaires en employant dto pollen pélorique. Je n'ai réussi qu'une 
fois à obtenir une plante provenant d'une fleur pélorique fécondée avec le 
pollen d'une- fleur pélorique appartenant à une autre variété, mais je dois 
ajouter qu'elle ne présenta rien de particulier dans sa conformation. Nous 
ne pouvons donc formuler aucune règle générale ; mais toute déviation con­
sidérable de la conformation normale entraîne certainement une impuis­
sance sexuelle, m ê m e lorsque les. organes reproducteurs ne sont, pas eux-
mêmes sérieusement affectés. 

Fleurs doubles. — Lorsque l'es étamines se transforment en pétales, la 
plante devient stérile du côté mâle ; lorsque la transformation porte sur 
les, étamines et le pistil, la plante devient complètement stérile. Les fleurs 
symétriques dont les étamines et les pétales sont nombreux sont les plus 
sujettes à devenir doubles, ce qui résulte probablement de la tendance à la 
variabilité que. présentent tous les organes multiples. Les fleurs qui n'ont 

que peu d'étamines, ou celles qui ont une conformation asymétrique peu-. 
vent quelquefois devenir doubles, c o m m e nous le voyons chez les Ulex, et, 

les Antirrhinums. Les. Composées portent ce que nous appelons des fleurs 
doubles par suite du développement anormal de la corolle des fleurettes 
centrales. Cette particularité, qui paraît quelquefois liée à la. croissance con­
tinue 96 de l'axe de la fleur, est fortement héréditaire. O n n'a jamais, 

comme,le fait remarquer Lindley ?7- obtenu des fleurs doubles en favori­
sant la, parfaite santp d'une plante, et leur production paraît au contraire due 

94Prof. Allmsn, cité dans Phytologisl, vol. II, p. 483. Je tiens du professeur Harvay, 
sur 1 autorité de M. Andrews,, qui a- dgeajuvert la, plante, que cette monstruosité se propage 
par graines. — Prof. Gœppcrt, Journal of Horticulture, Vr Juillet 1863, p. 171. 

95 Comptes rendus, 19 Dec. 1864, p. 1039. 
96 Gardener's Chronicle, 1866, p. 681. 
97 Theory of Horticulture, p. 333; 
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à l'influeftce de conditions d'existence peu naturelles,. On a quelques raisons 
de croire, que des gra.in.es conservées pendant ^rès-longtemps, ou, qui, ont 
dû n'être. qu'imparfaitement fécondées, produisent, plus sûrement des. fleurs 
doubles que les graines récentes et complètement fécondées 9.8 ; mais la, 
cause excitante la. plus ordinaire paraît être la oulîfcure longtemps continuée. 
dans un sol riche. U n Narcisse %\ un 4nthem.i& nohilip, doubles sonlj redeve­
nus simples après transplantation dans un sol pauvre 9,9 ; j,'ai \u également 
une primevère blanche double devenir simple, et cela d/Wief m a n ^ e per­
manente, après avoir été divisée, et transplantée pendant qu'eue était en 
pleine floraison. 

Le professeur Morren a observé que. Ijess fleurs, doubler §\ la. panachure 
des. feuilles sont deux états, antagonistes, mais, on a récemment signalé tant 
d'exceptions à celte règle W>, que, bien qu'elle soit assez générale, on ne 
peut pas la considérer c o m m e invariable. La., panaohujçe semble résulter 
ordinairement de pléthore. IVautre, part, la culture» dans un. sol très-pauvre 
parait quelquefois, quoique rarement, déterminer la production des» fleurs. 
doubles. ; j'ai autrefois décrit W quelques fleurs complètement doubles, 
produites en grand nombre sur des plants sauvages et rabougris d&Gentiana 
amavella, croissant sur un sol calcaire très-pauvrei. J'ai constaté une ten̂ -
dance prononcée à la production d®& fleurs, doubles chez un Ranunculus. re-
pens, un JEsculus. pavia, et un Staphylea, croissant dans, des conditions 
très-défavorables. Le professeur Lehmann 10.2 a trouvé plusieurs plantes sau­
vages, croissant pr§s d'une, source et'eau chatUsdia, et dont les fi§m$ étaient 
doubles,. Quant à la cause die, cette modification qui, c o m m e nous, le voyons, 
se manifeste dans des circonstances bien» diffiérentes, j'essaierai bientôt de 
démontrer que l'explication la plus probable esS que certaines conditions 
artificielles déterminent d'abord une tendance à la stérilité, et qu'ensuite, 
en vertu du principe de la compensation, les organes reproducteurs, n'ac­
complissant pas leurs fonctions propres, se développent e» pétales, ou qu'il 
se forme, des pétales additionnels. TA. Laiton 1 0 3 a récemment soutenu 
cette hypothèse, à propos d'un oas qu'il a observé sur- le pois Qammujt,. qui, 
après une longue période de, fortes pluies, fleurit une seconde- fpis, et pron 
duisit des fleurs doubles. 

Fruits sans graines. — U n grand nombre, de. nos fjtaits les plus estimés, 
bien que formés d'organes très-différents au point de vue homologique, 
sont ou tout à. fait stériles, ou ne produisent que Vrès-ueu de graines,. Il en 

98 M. Fairweather, Trans. Hort-. Soc, vol'. ÏH>,, p. 406. — Bosse, cité- par- Bronn, &ps-
chichte der Nalur, vol. II, p. 77. — " S u r les. effets de l'enlèvement desanthères, Leitner-, 
dans Silliman, North Amer.' Journ. of Science, voî. XX111, p. 47. — Vertot, des- Variété», 
p. 84. 

99 Lindley, Theory of horticulture, p. 333% 
i°» Gardener's Chronicle, 1863, p. 626 ; 1866, p. 290', 730, et Vertot, 0. C, p. 76. 
101 Gardener's Chronicle, 1843, p. 628, article où j'ai formulé sur les fteurs doubles la, 

théorie suivante. Carrière a adopté cette hypothèse, Production et flx. des vwrèêlès, 1856 
p." 67. 

102 Cité par Gartner, 0. C, p. 567. 
103 Gardener's Chronicle, 1866, p. 901. 
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est ainsi chez nos meilleures poires, nos raisins, nos figues, nos ananas, chez 
nos bananes, chez le fruit de l'arbre à pain, chez la gçenade, l'azerole, la 
datte et quelques membres de la famille des oranges. Les variétés infé­
rieures de ces mêmes fruits produisent habituellement ou accidentellement 
des graines 104. La plupart des horticulteurs considèrent la grosseur et le 
développement anormal du fruit comme la cause, et la stérilité c o m m e le 
résultat ; mais, c o m m e nous allons le voir, c'est l'hypothèse contraire qui 

est la plus probable. 
Stérilité par suite du développement excessif des organes de la végétation. — 

Les plantes qui, pour une cause quelconque, croissent d'une manière trop 

luxuriante et produisent en excès des feuilles, des tiges, des coulants, des 
rejetons, des tubercules, des bulbes, etc., ne fleurissent souvent pas, ou, si 
elles fleurissent ne produisent pas de graines. Pour que les légumes euro­

péens produisent de la graine sous le climat chaud de l'Inde, il faut m o ­
dérer leur végétation, et, lorsqu'ils sont parvenus au tiers de leur crois­
sance, on les relève et on les coupe ou on mutile leurs tiges et leurs pi­
vots 105. II en est de m ê m e pour les hybrides; ainsi le professeur Lecoq 106 

avait trois plants de Mirabilis qui, après une croissance excessive, n'avaient 
donné que des fleurs stériles; il brisa la plupart des branches d'une des ces 
plantes et celles qui restèrent ensuite produisirent des graines excellentes. 
La canne à sucre, qui croît avec vigueur et fournit en abondance des tiges 
succulentes, ne produit, au dire de plusieurs observateurs, jamais de 
graines dans les Indes occidentales, à Malaga, dans l'Inde, à la Cochinchine, 
ou dans l'archipel Malais 107. Les plantes qui produisent un grand nombre 
de tubercules sont sujettes à devenir stériles, comme cela a lieu, jusqu'à un 
certain point, chez la p o m m e de terre ; M. Fortune m'apprend qu'en Chine, 
la patate (Convolvulus batatas), autant qu'il a pu le voir, ne produit jamais 
de graines. Le D r Royle 108 fait remarquer que, dans l'Inde, Y Agave vivipara, 
planté dans un sol riche, ne produit que des bulbes, mais pas de graines ; 
si on cultive cette plante dans un terrain pauvre et un climat sec on obtient 
un résultat tout contraire. M. Fortune, a observé, en Chine, le développe­
ment, dans les aisselles des feuilles de l'igname, d'une immense quantité de 
petites bulbes, mais la plante ne produit pas de graines. La question de 
savoir si, dans ces cas, c o m m e dans le cas des fleurs doubles et des fruits 

104 Lindley, Theory of Horticulture, p. 175-179. — GoJron, de l'Espèce, t. II, p, 106. 
— Pickering, Races of Man ; — Gallesio, Teoria, etc., 1816, p. 101-110. — Meyen, 
Reise um Erde, t. II, p. 214, dit qu'à Manille une variété de la.Banane produit beaucoup 
de graines ; Chamisso, Hooker's Bot. Miscell., vol. I, p. 310, décrit une variété du fruit 
de l'arbre à pain aux îles Mariannes, qui est petit et renferme des graines qui sont souvent 
parfaites. Burnes, dans son voyage à Bokhara, signale comme une particularité remarquable 
que le Grenadier produit des graines à Mazenderan. 

105 Ingledew. Trans. of Agric. and Hort. Soc. of India, vol. II. 
106 De la Fécondation, 1862, p. 308. 
107 Hooker, Bol. Mise, vol. I, p. 99. — Gallesio, Teoria, etc., p. 110. Le D1' .1. de 

Cordemoy signale, Trans. of the Roy. Soc. of Mauritius,uoav. sér. vol. VI, 1873, p. 60-
67, un grand nombre de plantes qui ne produisent jamais de graines; certaines de ces espèces 
sont indigènes. 

108 Transac. Linn. Soc, vol. XVII, p. 563. 
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sans graine, la stérilité sexuelle résultant de changements dans les conditions 
d'existence est la cause principale du développement excessif que prennent 
les organes de la végétation, peut être douteuse, quoiqu'on puisse invoquer 
quelques faits favorables à cette hypothèse. Mais il est peut-être plus pro­
bable que les plantes qui se propagent largement d'une manière, par bour­
geons par exemple, n'aient plus assez de puissance vitale ou de matière 
organisée pour l'autre mode de reproduction c'est-à-dire par génération 
sexuelle. 

Plusieurs botanistes éminents et des praticiens expérimentés admettent 
que la propagation longtemps continuée par boutures, par marcottes, par 
tubercules, par bulbes, etc., indépendamment du développement excessif de 
ces différentes parties, est la cause pour laquelle de nombreuses plantes ne 
produisent pas de fleurs, ou ne produisent que des fleurs stériles, comme si 
elles avaient perdu l'habitude de la génération sexuelle 109. Il est certain 
qu'un grand nombre de plantes propagées par ces méthodes restent stériles, 
mais je ne m e hasarderai pas, faute de preuves suffisantes, à affirmer que 
cette forme de reproduction longtemps continuée soit la cause réelle de la 

stérilité. 
L'étude de certaines plantes qui doivent longtemps avoir vécu à l'état de 

nature nous permet de conclure que les végétaux peuvent se propager par 
bourgeons pendant de très-longues périodes, sans le secours de la géné­
ration sexuelle. Beaucoup de plantes alpestres habitent les montagnes au-
dessus de la limite où elles peuvent produire des graines 110. Certaines 
espèces de Poa et de Festuca, croissant dans les pâturages des montagnes, se 
propagent, d'après M. Bentham, presque exclusivement par bulbilles. Kalm 
cite un fait plus curieux : plusieurs arbres américains U1 croissent en telle 
abondance dans des marais ou dans d'épaisses forêts, qu'ils sont certaine­
ment bien adaptés à ces stations, cependant, ils ne produisent presque 
jamais de graines ; ils en sont chargés, au contraire, s'ils se trouvent acci­
dentellement en dehors des forêts ou des marais. Le lierre c o m m u n habite 
le nord de la Suède et de la Russie, mais il ne produit des fleurs et des fruits 
que dans les provinces méridionales. h'Acorus calamus habite une grande 
partie du globe* mais il produit si rarement des graines parfaites, que peu 
de botanistes ont eu occasion d'en voir ; Caspary affirme que tous les grains 
de pollen de cette plante sont inefficaces 112. UHypericum calycinum, qui se 
propage si facilement par rhizomes dans nos plantations, et qui est acclimaté 
en Irlande, fleurit abondamment, mais produit rarement des graines et cela 

109 Godron, de l'Espèce, t. II, p. 106. — Herbert, On Crocus (Journ. of Hort. Soc, vol. 
I 18'i6 p. 254j. — Le D r Wight, d'après ses observations faites dans 1 Inde, admet 
cette hypothèse ; Madras Journ. of Lit. and Science, vol. IV, 1836, p. 61. 

110 Wahlenberg décrit huit espèces qui se trouvent dans cet état, dans les Alpes la­
ponnes. Voir Appendice à Linné, Tour en Laponie, trad. par Sir J.-E. Smith vol. II, p. 
274 280. 

i»1 Travels in Norlh. America (trad. angl., vol. III, p. 175). 
" 2 D r Bromfleld, Phytologist, vol. III, p. 376, pour le lierre et l'Acorus; voir aussi 

Lindley et Vaucher pour l'Acorus. 
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seulement pendant certaines années; il n'en a pas produit davantage dans 
m o n jardin, m ê m e après avoir été fécondé avec du pollen emprunté à 
des plantes croissant à distance. Le Lysimaehia nummuiaria, qui est pourvu 
de longs coulants, produit si rarement des capsules à graine, que le profes­
seur Decaisne 113, qui a tout particulièrement étudié cette plante, n'en 

a jamais vu le fruit. Le Carex rigida ne parvient ordinairement pas à porter 
ses graines à maturité en Ecosse, en Lâponie, au Groenland, en Allemagne, 
et dans le New-Hampshire aux États-Unis 114. La petite pervenche 
(Vinca minor), qui se propage facilement par coulants, n'a presque jamais 
produit de fruits en Angleterre 11S ; mais c o m m e cette plante exige le con­

cours d'insectes pour sa fécondation, il se peut que les insectes convenables 
soient rares ou.absents. Le Jussiœa grandiflora est acclimaté dans le sud de 
la France 116; cette plante s'y est répandue par ses rhizomes, au peint de 
devenir un obstacle à la navigation dans les eaux où elle habite, mais elle 
n'a jamais produit de graines fécondes. Le raifort (Cochkaria arrworacia), 
acclimaté dans diverses parties de l'Europe, se propage avec beaucoup 
de facilité; bien qu'il porte des fleurs il produit très-rarement des capsules; 
le professeur Caspary, qui a étudié cette plante avec soin depuis 1851, n'en a 
jamais vu le fruit ; 65 p. °/0 des grains de pollen sont inefficaces. 
Le Ranunculus flcaria c o m m u n produit rarement des graines en Angleterre, 
en France et en Suisse; j'ai observé cependant, en 1863, des graines 
sur quelques plantes qui croissaient près de m a maison 117- Je pourrais citer 
d'autres cas analogues, par exemple quelques espèces de mousses et de 
lichens qui ne fructifient pas en France. 

La stérilité de quelques-unes de ces plantes indigènes ou acclimatées est 
probablement due à leur multiplication excessive par bourgeons, d'où une 
incapacité pour produire et nourrir la graine. Mais la stérilité de certaines 
autres doit plus probablement provenir des conditions particulières dans 
lesquelles elles se trouvent, comme le lierre dans le nord de l'Europe, et les 
arbres dans les marais des États-Unis ; cependant, ces plantes sont, à certains 
égards, bien adaptées aux stations qu'elles occupent, car elles ont à lutter et 
à maintenir leur place contre une foule de concurrents. 

En résume, il est rare que l'extrême stérilité qui accompagne 
souvent la production des fleurs doubles ou le développement 

m Ann. des se nat. 3«-sér., t. IV, p. 280. - M. Decaisne cite des cas analogues 
pour les mousses et les lichens près de Paris. «."«.logue» 

ut **• Tu^erman, Sillimati's Americ Jour, of Science, vol. X L V , p 4l, 
* Sir J.-E. Smith, English Flora, vol. I, p. 339. • 

G. Planchon, Flore de Montpellier, 1864, p 20 
1852 Ï V o nonJaAftionJef Pftos en Angleterre,' Crocker, Gard. Weekly Marine, 
\ V / P" ,7: faucher, IZW. phys, des plantes d'Europe, t. I, p. 33. — Lecoa Géogra­
phe Bot. de l'Europe, t. IV, ,p. 466. — D r D Clos dans inï rf« «, *„? '^ • • 
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excessif du fruit se produise immédiatement. On constate ordi­
nairement d'abord une tendance naissante, puis la sélection con­
tinue achève l'œuvre. L'hypothèse qui paraît la plus probable et 
qui, en reliant les uns aux autres les faits qui précèdent, permet 
de les faire rentrer dans notre cadre actuel, est que les conditions 
d'existence artificielles et modifiées déterminent d'abord une ten­
dance à la stérilité, en conséquence de laquelle les organes de la 
reproduction n'étant plus aptes à remplir complètement leurs 
fonctions propres, une certaine quantité de matière organisée, 
non employée pour le développement de la graine, devient dis­
ponible et se porte, soit sur ces mêmes organes et les rend folia­
cés, soit sur le fruit, les tiges, les tubercules, etc., dont elle 
augmente ainsi la grosseur et la succulence. Mais il est probable 
qu'il existe aussi, indépendamment de toute stérilité naissante, 
un antagonisme entre les deux formes de la reproduction, celle 
par graines et celle par bourgeons, lorsque l'une ou l'autre 
est poussée à l'extrême. Mais je conclus d'un certain nombre de 
faits, que la stérilité naissante joue un rôle important dans la 
production des fleurs doubles et dans les autres phénomènes 
relatés précédemment. Lorsque la fécondité disparaît en consé­
quence d'une cause différente, notamment par suite de l'hybri­
dation, il existe, d'après Gartner "8, une forte -tendance chez les 
fleurs à devenir doubles, tendance qui est héréditaire. E n outre, 
il est notoire que, chez les hybrides, les organes mâles de­
viennent stériles avant les organes femelles, et que, chez les 
fleurs doubles, les étamines deviennent foliacées les premières. 
C'est ce qu'on peut observer chez les fleurs mâles des plantes 
dioïques qui, d'après Gallesio 119, deviennent aussi doubles les 
premières. Gartner 120 affirme, en outre, que les fleurs des hy­
brides complètement stériles, qui ne produisent pas de graines, 
produisent cependant des capsules ou des fruits parfaits, phé­
nomène observé fréquemment par Naudin chez les Cucurbita­
cées, de sorte qu'on peut expliquer la production des fruits chez 
des plantes devenues stériles par une autre raison quelconque. 

118 O. C, p. 565. — Kôlreuter, Drille Forts, p, 73, 87, 119, démontre que lorsqu'on 
Croise deux espèces, l'une simple et l'autre double, les hybrides sont sujets à être extrêmement 
doubles. 
" 9 Teoria, etc., 1816, p. 73. 
120 Bastarderzeugung, p. 573. 
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Kôlreuter a aussi exprimé son étonnement de la grosseur des 
tubercules chez certains hybrides, et tous les observateurs m 

ont signalé la tendance prononcée qu'ils présentent à se multi­
plier par racines, par coulants ou par drageons. Si l'on considère 
que les plantes hybrides, plus ou moins stériles en raison de 
leur nature m ê m e , tendent ainsi à produire des fleurs doubles ; 
que le fruit, c'est-à-dire la partie qui enveloppe la graine, est 
bien développé alors m ê m e qu'il ne renferme pas de graines ; 
qu'elles produisent parfois des racines énormes ; qu'elles ont 
une tendance presque invariable à se multiplier par drageons et 
par d'autres moyens analogues ; si l'on se rappelle, en outre, 
que les faits nombreux cités au commencement de ce chapitre 
prouvent que presque tous les êtres organisés tendent, lorsqu'on 
les expose à des conditions artificielles, à devenir plus ou moins 
stériles, on en arrive à la conclusion que, chez les plantes cul­
tivées, la stérilité est la cause déterminante, et que les fleurs 
doubles, les fruits sans graines, le développement exclusif des 
organes de la végétation, etc., en sont les résultats indirects, — 
et que ces résultats ont été, dans la plupart des cas, considéra­
blement augmentés par la sélection continue de l'homme. 

121 Ibid., p. 527. 



CHAPITRE XIX 

R É S U M É D E S Q U A T R E C H A P I T R E S P R É C É D E N T S , 

A V E C R E M A R Q U E S SUR L'HYBRIDITÉ. 

Sur les effets du croisement. — Influence de la domestication sur la fécondité. — Unions 
consanguines. — Bons et mauvais effets résultant des changements dans les conditions 
d'existence. — Les croisements entre variétés ne sont pas toujours féconds. — Différences 
de fécondité chez les croisements entre les espèces et ceux entre les variétés. — Conclu­
sions relatives à l'hybridité. — Explication de l'hybridité par la progéniture illégitime des 
plantes dimorphes et trimorphes. — Stérilité des espèces croisées due à des différences 
circonscrites au système reproducteur, et ne s'accumulant pas par sélection naturelle. — 
Motifs pour lesquels les variétés domestiques ne sont pas mutuellement stériles. — On a 
trop insisté sur la différence dans, la fécondité des croisements entre espèces et de ceux 
entre variétés. — Conclusion. 

Nous avons démontré, dans le quinzième chapitre, que lorsque 
des individus appartenant à une m ê m e variété, ou m ê m e à une 
variété distincte, s'entre-croisent librement, il en résulte, en 
définitive, l'uniformité des caractères. Certains caractères, il 
est vrai, semblent ne pas pouvoir se confondre les uns avec 
les autres ; mais ces caractères sont peu importants, car ils 
sont presque toujours semi-monstrueux et ont apparu brusque­
ment. Il en résulte que pour conserver à nos races domestiques 
leur vrai type, ou pour les améliorer au moyen de la sélection 
méthodique, il faut nécessairement les maintenir séparées. 
Néanmoins, un ensemble d'individus peut se modifier lentement 
par suite de la sélection inconsciente, sans qu'on ait divisé ces 
individus en groupes distincts, comme nous le verrons bientôt. 
On a souvent modifié avec intention des races domestiques en 
opérant un ou deux croisements avec une race voisine, et parfois 
m ê m e en opérant des croisements répétés avec des races très-dis-
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tinctes ; mais, dans presque tous ces cas, une sélection soigneuse 
et longtemps continuée est indispensable à cause de l'excessive 
variabilité des produits du croisement, en vertu du principe du 
retour. Dans quelques cas peu nombreux, on a cependant vu des 
métis conserver, dès leur origine, un caractère uniforme. 

Lorsque l'une des deux variétés qui peuvent s'entre-croiser 
librement, est beaucoup plus nombreuse que l'autre, la plus 
nombreuse finit par absorber l'autre. Si les deux variétés sont en 
nombre à peu prés égal, il faut probablement un temps considé­
rable avant que l'uniformité de caractères soit réalisée ; les carac­
tères définitivement acquis dépendent beaucoup de la prépon­
dérance de transmission des variétés en présence et des conditions 
d'existence ; car, suivant leur nature, ces conditions favorisent 
ordinairement une variété plus que l'autre, et font ainsi entrer 
en jeu une sorte de sélection naturelle. A moins que les produits 
croisés ne soient indistinctement détruits par l'homme, il peut 
aussi intervenir un certain degré de sélection non* méthodique. 
Ces diverses considérations nous autorisent à conclure que 
lorsque deux ou plusieurs espèces voisines se sont trouvées 
réunies sous la domination d'une m ê m e tribu humaine, les croi­
sements n'ont pas pu influer sur les caractères des produits futurs 
autant quJon l'a souvent supposé, bien que, dans quelques cas, 
ils aient dû probablement exercer une action considérable. 

En règle générale, la domestication augmente la fécondité des 
animaux etdes plantes ; elle élimine la tendance à la stérilité que 
l'on observe chez les espèces enlevées à l'état de nature et croi­
sées. Nous manquons sur ce point de preuves directes ; mais, 
comme nos races de chiens, de porcs, etc., descendent presque 
certainement de souches primitives distinctes et sont actuelle­
ment parfaitement fécondes les unes avec les autres ou tout au 
moins incomparablement plus fécondes que la plupart des espèces 
quand on les croise, nous pouvons admettre cette conclusion en 
toute sécurité. 

Nous avons cité des preuves nombreuses à l'appui des avantages 
qui résultent du croisement, quant à la taille, la vigueur et la 
fécondité dont paraissent jouir les produits, lorsque le croise­
ment n'a pas été précédé aVune trop longue série d'unions consan­
guines à un degré très-rapproché. Ces bons effets se manifestent 
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aussi bien chez les individus d'une m ê m e variété, pris dans des 
familles différentes, que chez les variétés, les sous-espèces, et 
quelquefois m ê m e les espèces. Dans ce dernier cas, quoiqu'on 
gagne en taille, on perd en fécondité, mais on ne saurait expli­
quer l'augmentation de grandeur et de vigueur chez beaucoup 
d'hybrides, uniquement par une compensation résultant de l'inac­
tion du systènîe reproducteur. Certaines plantes croissant dans 
leurs conditions naturelles, certaines autres cultivées, certaines 
enfin d'origine hybride sont devenues impuissantes fécondées 
par elles-mêmes, quoique parfaitement robustes; on ne peut 
ramener la fécondité chez ces plantes qu'en les croisant avec 
d'autres individus appartenant à la m ê m e espèce, ou m ê m e à une 
espèce distincte. 

Les unions consanguines longtemps continuées entre individus 
de parenté très-rapprochée diminuent, au contraire, la taille, la 
vigueur et la fécondité des descendants, et entraînent parfois à 
leur suite des difformités, mais n'amènent pas invariablement 
la dégénérescence générale des formes ou de la structure. Ce dé­
faut de fécondité indique que les effets nuisibles des unions con­
sanguines sont indépendants de l'augmentation des tendances 
morbides communes aux deux parents, bien que cette augmen­
tation soit, sans aucun doute, souvent très-déplorable. Notre 
croyance aux inconvénients qui résultent des unions consan­
guines repose en grande partie sur. l'expérience pratique des 
éleveurs, surtout de ceux qui se sont livrés à l'élevage d'ani­
maux qui se reproduisent avec rapidité ; mais elle est également 
appuyée par des essais faits avec soin. On peut, chez quelques 
races dJanimaux, pratiquer impunément les unions consanguines 
pendant une longue période, à condition qu'on choisisse attenti­
vement les individus les plus vigoureux et les mieux portants ; 
mais, tôt ou tard, il en résulte de graves inconvénients. Le mal 
arrive toutefois si lentement et si graduellement, qu'il échappe 
facilement à l'observation; mais on peut très-nettement s'en 
rendre compte par la rapidité avec laquelle les animaux issus 
d'unions consanguines répétées recouvrent leur taille, leur 
vigueur et leur fécondité normales, lorsqu'on les croise avec une 
famille distincte. 

Si l'on rapproche de ces deux grandes catégories de faits, à 
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savoir les avantages qui résultent du croisement, les inconvé­
nients provoqués par les unions consanguines répétées, et l'étude 
des innombrables adaptations naturelles qui paraissent obliger, 
favoriser ou au moins permettre les unions éventuelles entre des 
individus distincts, on est autorisé à conclure que la loi naturelle 
veut que les êtres organisés ne se fécondent pas toujours par 
eux-mêmes. A. Knight, en 1799, a le premier formulé en quelque 
sorte cette loi à propos des plantes *; peu après, Kôlreuter, l'ob­
servateur sagace, après avoir prouvé que les Malvacées sont ad­
mirablement adaptées pour le croisement, se demande : « A n id 
aliquid in recessu habeat, quod hujuscemodi flores nunquam 
proprio suo pulvere, sed semper eo aliarum suae speciei impre-
gnentur, merito quaeritur? Certe natura nil facit frustra. » On 
pourrait, il est vrai, contester l'assertion de Kôlreuter, que la 
nature ne fait rien en"vain, quand on voit tant d'êtres organisés 
conserver des organes rudimentaires inutiles ; cependant l'argu­
ment tiré des innombrables combinaisons qui tendent à favoriser 
le croisement entre individus distincts d'une m ê m e espèce n'en a 
par moins incontestablement un grand poids. La conséquence la 
plus importante de cette loi est l'uniformité des caractères qu'elle 
tend à amener chez les individus d'une m ê m e espèce. Dans le cas 
de certains, hermaphrodites, qui ne sJentre-croisent probable­
ment qu'à de longs intervalles, et chez les animaux, unisexués 
qui, habitant des localités séparées, ne peuvent qu'occasionnel­
lement se rencontrer et s'accoupler, la plus grande vigueur et la 
plus.grande fécondité des produits croisés tend à l'uniformisation 
des caractères. Mais, lorsque nous dépassons les limites d'une 
m ê m e espèce, le libre entre-croisement est arrêté par la sté­
rilité. 

E n étudiant les faits propres à élucider la cause des bons effets 
qui résultent des croisements, ainsi que des inconvénients qu'en­
traînent les unions consanguines, nous avons vu que, d'une part, 
l'opiniou-que de légers changements des conditions d'existence 

. în^ion//"7- SocietV,}^, P- 202. — Kôlreuter, Mém. Acad. de Saint-Pétersbourg, 
t. 111 1809 (publie en 1811), p. 1 9 7 . — E n lisant l'ouvrage remarquable de C. K. Spren-
gel, Das entdeckteGeheimniss, etc., 1793, il est curieux de remarquer combien cet observateur 
si attentif et si sagace a souvent méconnu la signification de la conformation des fleurs 
qu il a si bien décrites, faute de n'avoir pas constamment présente à l'esprit la clef du 
problème, a savoir, les bons effets qui résultent du croisement de plantes individuelles 
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sont favorables aux animaux et aux plantes, est très-répandue et 
très-ancienne ; il semblerait, en outre, que, de façon quelque peu 
analogue, le germe soit plus efficacement stimulé par l'élément 
mâle, lorsque ce dernier provient d'un individu distinct, et, par 
conséquent, légèrement modifié dans sa nature, que lorsqu'il 
provient d'un mâle ayant une constitution identique. Des faits 
nombreux nous ont prouvé, d'autre part, que lorsqu'on réduit 
les animaux en captivité, m ê m e dans leur pays natal, et bien 
qu'on leur laisse beaucoup de liberté, leurs fonctions reproduc­
trices s'amoindrissent souvent ou s'annulent m ê m e complète­
ment. Certains groupes sont plus fortement affectés que d'autres, 
mais, dans chacun, on peut rencontrer de capricieuses exceptions. 
Certains animaux ne s'accouplent que rarement ou jamais en 
captivité; d'autres s'accouplent souvent, mais ne conçoivent 
jamais. Les caractères masculins secondaires, les instincts et les 
affections maternelles sont souvent affectés. On a observé des 
faits analogues chez les plantes soumises pour la première fois à 
la culture. Nous devons probablement nos fleurs doubles, nos 
beaux fruits sans graines, nos tubercules parfois si volumineux, 
etc., à une stérilité naissante jointe à une alimentation abondante. 
Les animaux domestiqués depuis une longue période ou les 
plantes cultivées depuis longtemps peuvent ordinairement sup­
porter de grands changements dans leurs conditions d'existence, 
sans que leur fécondité en soit altérée, bien que les uns et les 
autres puissent d'ailleurs être quelquefois légèrement affectés. 
Chez les animaux, c'est l'aptitude quelque peu rare de se 
reproduire facilement en captivité qui, jointe à leur utilité, 
a pour ainsi dire désigné les espèces qui ont été domes­
tiquées. 

Nous ne pouvons, dans aucun cas, indiquer de façon précise 
quelle peut être la cause de l'amoindrissement de la fécondité 
chez un animal qui vient d'être capturé, ou chez une plante qu'on 
soumet pour la première fois à la culture ; tout au plus pouvons-
nous conjecturer que cet amoindrissement doit être attribué à 
quelque changement dans les conditions naturelles de leur exis­
tence. L'excessive susceptibilité dont le système reproducteur 
fait preuve à l'égard des moindres changements de ce genre, — 
susceptibilité qui ne se rencontre dans aucun autre organe, — a 

n'ai» n 
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probablement une influence importante sur la variabilité, c o m m e 
nous le verrons dans un chapitre subséquent. 

Il existe entre les deux classes de faits auxquels nous venons 
de faire allusion un double parallélisme frappant. D'une part, de 
légers changements des conditions d'existence, et les croisements 
opérés entre des formes ou des variétés légèrement différentes, 
sont avantageux au point de vue de la fécondité et de la vigueur 
de la constitution. D'autre part, des changements plus considé­
rables ou de nature différente dans les conditions d'existence, 
ainsi que les croisements entre formes qui ont été lentement et 
considérablement modifiées par des moyens naturels, — soit, en 
d'autres termes, entre les espèces, — sont extrêmement nuisibles 
au système reproducteur, et quelquefois m ê m e portent atteinte 
à la vigueur constitutionnelle, Ce parallélisme est-il accidentel? 
N'indique-t-il pas plutôt quelque rapport réel ? De m ê m e que le 
feu s'éteint si on ne le remue pas, de m ê m e , d'après M. Herbert 
Spencer, les forces vitales tendent toujours vers un état d'équi­
libre, à moins qu'elles ne soient constamment excitées et renou­
velées par l'action d'autres forces. 

Dans, quelques cas, diverses causes distinctes, soit une diffé­
rence dans l'époque de la reproduction, soit une taille trop dis­
parate, soit une préférence sexuelle, tendant à maintenir la 
démarcation qui existe entre les variétés. Mais le croisement des 
variétés, loin d'amoindrir la fécondité, ajoute plutôt à celle de la 
première union, ainsi qu'à celle des produits métis. Nous ne 
savons pas positivement si les variétés domestiques les plus dis­
tinctes sont toutes invariablement et complètement fécondes 
lorsqu'on les croise ; il faudrait beaucoup de temps et de peine 
pour faire les expériences nécessaires, qui d'ailleurs présente­
raient beaucoup de difficultés, à cause de la descendance des 
diverses races d'espèces primitives distinctes, des doutes qu'on 
peut élever sur la valeur de certaines formes, et la question de 
savoir si on doit les considérer c o m m e des espèces ou des 
variétés. Néanmoins, la longue expérience des éleveurs per­
met d'affirmer que la plupart des variétés, quand bien m ê m e 
il s'en trouverait par la suite qui ne fussent pas indéfiniment 
fécondes inter se, sont beaucoup plus fécondes, lorsqu'on les 
croise, que la grande majorité des espèces'naturelles voisines. 



DIFFÉRENCE DE FÉCONDITÉ. 171 

Toutefois, quelques cas remarquables, avancés sur l'autorité 
d'excellents observateurs, ont prouvé que, chez les plantes, 
certaines formes qui ne peuvent être regardées que c o m m e des 
variétés, produisent, lorsqu'elles sont croisées, moins de graines 
que ne le font les espèces parentes. Les organes reproducteurs 
d'autres variétés semblent avoir été si complètement modifiés 
qu'elles sont tantôt plus fécondes, tantôt moins, lorsqu'on les 
croise avec une espèce distincte, que ne l'étaient leurs parents. 

U n fait incontestable n'en subsiste pas moins : les variétés 
domestiques d'animaux et de plantes qui, quoique différant 
beaucoup les unes des autres au point de vue de la conformation, 
descendent cependant d'une m ê m e espèce primitive, telles que 
les races gallines, les pigeons et beaucoup de végétaux, sont 
très-fécondes lorsqu'on les croise les unes avec les autres ; cir­
constance qui semble élever une barrière infranchissable entre 
les variétés domestiques et les espèces naturelles. Je vais, toute­
fois, essayer de démontrer que la distinction n'est ni aussi grande 
ni aussi importante qu'elle peut le paraître à première vue. 

Différence de la fécondité des variétés et des espèces croi­
sées. — Sans vouloir traiter à fond la question de l'hybridité, 
dont j'ai fait un exposé, assez complet dans m o n Origine des 
espèces, je m e bornerai à rappeler ici les conclusions générales 
absolument fondées qui se rattachent au sujet qui nous occupe. 

Premièrement. ' Les lois qui président à la production des 
hybrides sont identiques, ou à peu près, chez le règne végétal 
et chez le règne animal. 

Secondement. La stérilité des espèces distinctes, lorsqu'on les 
unit pour la première fois, ainsi que celle de leurs produits 
hybrides, passe par une infinité, de phases graduelles depuis 
zéro, alors que l'ovule n'est jamais fécondé et qu'il ne se forme 
jamais de capsule à graine, jusqu'à la fécondité complète. Nous 
ne pouvons échapper à la conclusion qu'il y a des espèces com­
plètement fécondes lorsqu'on les croise, qu'en décidant de dési­
gner sous le n o m de variétés toutes les formes qui, croisées, 
produisent des descendants féconds. Ce haut degré de fécon­
dité est cependant très-rare; néanmoins, on voit des plantes qui, 
placées dans des conditions artificielles, se modifient d'une 
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manière si particulière, qu'elles sont plus fécondes lorsqu'on les 
croise avec une espèce distincte que fécondées avec leur propre 
pollen. La réussite d'un premier croisement entre deux espèces 
et la fécondité de leurs hybrides dépendent beaucoup du fait 

que les conditions d'existence sont favorables ou non. La stéri­
lité inhérente aux hybrides de m ê m e provenance, et levés de la 
graine provenant d'une m ê m e capsule, peut beaucoup différer 
quant au degré. 

Troisièmement. Le degré de stérilité que peut présenter un 
premier croisement entre deux espèces n'est pas toujours égal 
à celui de leurs produits hybrides; on connaît beaucoup d'es­

pèces qui se croisent aisément, mais qui produisent des hybrides 
entièrement stériles, et, inversement, des espèces qui ne se croi­
sant qu'avec une grande difficulté, produisent néanmoins des 
hybrides assez féconds. Si l'on admet que les espèces ont été 
douées d'une stérilité réciproque, spécialement destinée à les 
maintenir distinctes, ce fait est inexplicable. 

Quatrièmement. Le degré de stérilité diffère souvent beaucoup 
chez deux espèces réciproquement croisées ; la première peut 
facilement féconder la seconde, tandis que celle-ci est incapable, 
malgré des essais répétés, de féconder la première. Les hybrides 
provenant de croisements réciproques opérés entre deux m ê m e s 
espèces diffèrent parfois aussi beaucoup au point de vue du 
degré de stérilité. Ces faits sont également inexplicables si l'on 
admet que la stérilité est une qualité spéciale. 

Cinquièmement. Le degré de stérilité que présentent les pre­
miers croisements, ainsi que les croisements des hybrides qui en 
résultent, est, jusqu'à un certain point, lié à l'affinité générale 
ou systématique des formes qu'on cherche à unir. E n effet, les 
espèces appartenant à des genres différents ne peuvent se croiser 
que rarement, et les espèces appartenant à des familles diffé­
rentes ne peuvent jamais se croiser. Cependant, ce parallélisme 
est loin d'être complet ; car une foule d'espèces très-voisines ne 
peuvent s'accoupler, ou ne le font qu'avec une extrême difficulté, 
tandis que d'autres espèces bien plus différentes les unes des 
autres se croisent très-facilement. La difficulté ne résulte pas de 
différences constitutionnelles, car on peut souvent croiser très-
aisément les uns avec les autres des arbres à feuilles caduques 
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et des arbres toujours verts, des plantes annuelles et des plantes 
vivaces, ou des plantes fleurissant en différentes saisons, et 
vivant naturellement sous les climats les* plus opposés. La facilité 
ou la difficulté du croisement paraît exclusivement dépendre de 
la constitution sexuelle des espèces à unir, ou de leur affinité 
sexuelle élective, c'est-à-dire le Wahlverwandtschaft de Gartner. 
C o m m e les modifications chez les espèces portent rarement ou 
jamais sur un seul caractère, sans que plusieurs autres se modi­
fient en m ê m e temps, et c o m m e l'affinité systématique comprend 
toutes les ressemblances et toutes les dissemblances visibles, 
toute différence existant entre deux espèces au point de vue de 
la constitution sexuelle est nécessairement plus ou moins liée à 
leur situation dans le système de classification. 

Sixièmement. La stérilité des espèces lors du premier croise­
ment et celle des hybrides peuvent dépendre jusqu'à un certain 
point de causes distinctes. Chez les espèces pures, les organes 
reproducteurs se trouvent dans un état parfait, tandis qu'ils sont 
souvent très-visiblement altérés chez les hybrides. Un hybride à 
l'état embryonnaire, participant de la constitution du père et de 
la mère, ne se trouve pas dans des conditions tout à fait natu­
relles, tant qu'il est nourri dans la matrice, l'œuf ou la graine, 
de la forme maternelle ; or, c o m m e nous savons que les condi­
tions artificielles déterminent souvent la stérilité, il se pourrait 
que les organes reproducteurs de l'hybride fussent, dès le prin­
cipe, affectés d'une manière permanente. Cette cause, il est vrai, 
n'a aucune influence sur la stérilité du premier croisement. La 
diminution du nombre des produits des premières unions peut 
souvent résulter de la mort prématurée de la plupart des e m ­
bryons hybrides. Toutefois, nous verrons qu'il existe probable­
ment une loi inconnue qui détermine une stérilité plus ou moins 
complète chez les produits d'unions déjà peu fécpndes ; c'est, 
jusqu'à présent, tout ce qu'on peut dire à ce sujet. 

Septièmement. Les hybrides et les métis, à l'exception de la 
fécondité, présentent du reste la plus grande analogie sous tous 
' les autres rapports, par leur ressemblance avec leurs ascendants, 
leur tendance au retour, leur variabilité et leur absorption à la 
suite de croisements répétés avec l'une ou l'autre de leurs formes 
parentes 
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Depuis que je suis arrivé aux conclusions précédentes, j'ai été 
conduit à étudier un sujet qui élucide considérablement la ques­
tion de l'hybridité, c'est-à-dire la fécondité des plantes dimorphes 
et trimorphes, lorsqu'on les unit illégitimement. J'ai déjà, dans 
plusieurs occasions, fait allusion à ces plantes, et je crois devoir 
donner ici un résumé succinct de mes observations. Plusieurs 
plantes appartenant à divers ordres distincts présentent deux 
formes, existant à peu près en nombre égal, et qui ne diffèrent 
l'une de l'autre que par leurs organes reproducteurs ; l'une a un 
long pistil et de courtes étamines ; l'autre, un pistil court et des 
étamines longues, les grains de pollen affectent des grosseurs 
différentes. Chez les plantes trimorphes on observe également 
trois formes, différant par la longueur des pistils et des étamines, 
la grosseur et la couleur des grains de pollen, et par quelques 
autres points ; or, comme chez chacune de ces trois formes il y 
a deux séries d'étamines, on compte au total six sortes d'étamines 
et trois de pistils. Ces organes sont, quant à la longueur, en pro­
portions telles que, chez deux formes quelconques, la moitié des 
étamines de chacune des formes arrivent à la hauteur du stig­
mate de la troisième. J'ai démontré, et le fait a été confirmé par 
d'autres observateurs, que, pour que ces plantes atteignent leur 
maximum de fécondité, il faut que le stigmate d'une forme soit 
fécondé par du pollen pris sur des étamines de m ê m e hauteur 
chez une autre forme. Il y a donc, chez les espèces dimorphes 
deux unions qu'on peut appeler légitimes, et qui sont fécondes, 
et deux que nous appellerons illégitimes, et qui sont plus ou 
moins stériles. Chez les espèces trimorphes, six unions sont 
légitimes ou complètement fécondes, et douze illégitimes ou plus 
ou moins stériles2, 

La stérilité qu'on peut observer chez les diverses plantes 
dimorphes et trimorphes, lorsqu'elles ne sont pas légitimement 
fécondées, c'est-à-dire avec du pollen provenant d'étamines ayant 
la m ê m e longueur que le pistil, varie beaucoup quant au degré, 
et peut être absolue, exactement c o m m e cela a lieu dans les 

2 Mes recherches sur le caractère et la nature hybride des descendants des unions illégi­
times des plantes dimorphes ou trimorphes ont été publiées dans le Journ. of the \Linnean 
Soc, vol. X , p. 393. Le résumé que j'en donne ici est à peu près le même que celui quia 
paru dans la dernière édition de l'Origine des Epèces (Reinwald, Paris). 

file:///Linnean


DIFFÉRENCE DE FÉCONDITÉ. 175 

croisements entre espèces distinctes. Dans ce dernier cas, la sté­
rilité dépend principalement de ce que les conditions d'existence 
sont plus ou moins favorables ; il en est de m ê m e pour les unions 
illégitimes. On sait que si l'on place sur le stigmate d'une fleur 
du pollen emprunté à une espèce distincte, et qu'ensuite, m ê m e 
longtemps après, on y place le propre pollen de la fleur, l'action 
de ce dernier est tellement prépondérante qu'elle annule ordi­
nairement l'effet du pollen étranger ; il en est de m ê m e du pollen 
des diverses formes d'une m ê m e espèce; car, placés sur un 
m ê m e stigmate, le pollen légitime est fortement prépondérant 
sur le pollen illégitime. J'ai vérifié ce fait en fécondant plusieurs 
fleurs, d'abord avec du pollen illégitime, et vingt-quatre heures 
après avec du pollen légitime, pris sur une variété affectant une 
couleur spéciale ; toutes les plantes obtenues par le semis de la 
graine ainsi produite affectèrent cette m ê m e couleur ; cette expé­
rience prouve que le pollen légitime, quoique appliqué vingt-
quatre heures plus tard, avait entièrement annihilé l'action du 
pollen illégitime appliqué auparavant. On observe parfois de 
grandes différences dans les résultats quJon obtient en faisant 
des croisements réciproques entre deux mêmes espèces ; il̂ en 
est de m ê m e pour les plantes trimorphes ; ainsi, on peut facile­
ment féconder illégitimement la forme à style moyen ûiilythrum 
salkaria en employant du pollen pris sur les étamines longues 
de la forme à style court, et on obtient beaucoup de graines ; 
mais la forme à style court ne produit pas une seule graine, 
lorsqu'on ïa féconde avec du pollen pris sur les longues éta­
mines de la forme à style moyen. 

A tous ces points de vue les formes d'une m ê m e espèce, unies 
illégitimement, se comportent donc exactement de la m ê m e ma­
nière que deux espèces qui se croisent. Cela m'a conduit à" 
observer, pendant quatre ans, un grand nombre de plantes 
levées de graine provenant de ces unions illégitimes ; le résultat 
m'a prouvé que ces plantes illégitimes, si on peut leur donner 
ce nom, ne sont pas complètement fécondes. On peut, au moyen 
des espèces dimorphes, obtenir des plantes illégitimes à style 
long et à style court ; et, également, au moyen des plantes tri­
morphes, obtenir les trois formes illégitimes. On peut ensuite 
féconder celles-ci légitimement; après quoi, il n'y a aucune raison 
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apparente pour qu'elles ne produisent pas autant de graines que 
les plantes parentes légitimement fécondées. Or, tel n'est pas le 
cas ; elles sont toutes stériles mais à des degrés divers ; quel­
ques-unes au point de n'avoir pas produit, pendant quatre sai­
sons consécutives, une seule graine ni m ê m e une seule capsule. 
Ces plantes illégitimes qui restent si stériles, bien qu'unies légi­
timement, peuvent se comparer rigoureusement aux hybrides 
croisés inter se, qui sont, c o m m e on le sait, si généralement 
stériles. Lorsque, d'autre part, on croise un hybride avec l'une 
ou l'autre des espèces parentes pures, la stérilité diminue ordi­
nairement ; c'est aussi ce qui arrive lorsqu'on féconde une 
plante illégitime avec le pollen d'une plante légitime. De m ê m e 
que la stérilité des hybrides n'est pas toujours en rapport avec 
la difficulté qu'on éprouve à opérer le premier croisement entre 
les deux espèces parentes, de m ê m e la stérilité des plantes illé­
gitimes est quelquefois très-grande, bien que l'union dont elles 
proviennent n'ait pas présenté une stérilité bien prononcée. Les 
hybrides provenant des graines contenues dans une m ê m e cap­
sule peuvent varier au point de vue de la stérilité ; il en est de 
m ê m e chez les plantes illégitimes. Enfin, un grand nombre 
d'hybrides fleurissent avec persistance et avec profusion, tandis 
que d'autres plus stériles ne donnent que peu de fleurs et restent 
nains et faibles ; on observe le m ê m e phénomène chez les pro­
duits illégitimes de diverses plantes dimorphes et trimorphes. 

Il y a donc, en résumé, une identité remarquable au point de 
vue du caractère et de la manière dont se comportent les 
hybrides et les plantes illégitimes. On peut soutenir sans exagé­
ration que ces dernières sont des hybrides, produits dans les 
limites d'une m ê m e espèce, par l'union illégitime de certaines 
formes, tandis que les hybrides ordinaires sont le produit de 
l'union illégitime de deux espèces distinctes. Nous avons déjà vu 
qu'il y a, sous tous les rapports, la plus grande similitude entre 
les premières unions illégitimes et les premiers croisements 
entre des espèces distinctes. Un exemple fera mieux comprendre 
le fait : supposons qu'un botaniste ait rencontré deux variétés 
bien distinctes (et il en existe), de la forme à long style du 
Lythrum salicaria trimorphe, et qu'il ait voulu s'assurer par un 
croisement de leur spécificité. Il trouverait alors qu'elles ne 
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produisent que le cinquième de la quantité normale de graine, et 
se comportent, sous tous les rapports indiqués précédemment, 
c o m m e deux espèces distinctes. Mais, pour s'assurer du fait, il 
sèmerait cette graine qu'il regarde c o m m e hybride et obtiendrait 
des plantes chétives, naines et stériles, et, à tous égards, ana­
logues à des hybrides ordinaires. Il affirmerait sans doute alors 
qu'il aurait démontré, conformément à l'opinion reçue, que les 
deux variétés sont des espèces parfaitement distinctes; or, il 
serait complètement dans l'erreur. 

Les faits que nous venons de citer au sujet des plantes 
dimorphes et trimorphes sont importants, parce qu'ils prouvent, 
premièrement, que le fait physiologique de la diminution de 
fécondité, tant chez les premiers croisements que chez^ les 
hybrides, n'est pas un critérium absolu de distinction spécifique ; 
secondement, qu'il doit y avoir une loi inconnue qui relie l'infé­
condité des unions illégitimes à celle de leurs descendants illé­
gitimes, rapport qui existe également entre les premiers croise­
ments et les hybrides ; troisièmement, ce qui m e paraît avoir 
une importance toute spéciale, qu'une m ê m e espèce peut pré­
senter deux ou trois formes distinctes, stériles lorsqu'on les 
croise d'une certaine manière les unes avec les autres, sans pré­
senter, d'ailleucs, au point de vue extérieur, aucune différence 
de structure ou de constitution. Nous devons nous rappeler, en 
effet, que l'union des éléments sexuels des individus appartenant 
à la m ô m e forme, l'union, par exemple, de deux individus de la 
forme à long style, cause la stérilité, tandis que l'union des élé­
ments sexuels appartenant à deux formes distinctes est féconde. 
E n conséquence, il semble à première vue que ce soit exacte­
ment le contraire de ce qui arrive dans les unions ordinaires 
d'individus appartenant à une m ê m e espèce, et dans les croise­
ments entre individus appartenant à des espèces distinctes. Tou­
tefois, il est douteux qu'il en soit réellement ainsi ; mais je ne 
veux pas m'étendre sur ce sujet si obscur. 

E n tout cas, l'étude des plantes dimorphes et trimorphes nous 
autorise à conclure que la stérilité des croisements opérés entre 
des espèces distinctes et celle de leurs descendants hybrides 
dépend exclusivement de la nature des éléments sexuels et non 
pas d'une différence de structure ou de constitution générale. 

n. 12 
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L'étude des croisemeuts réciproques chez lesquels le mâle d'une 
espèce ne peut pas s'unir utilement, ou ne s'unit qu'avec la plus 
grande difficulté avec une femelle appartenant à une seconde 
espèce, tandis que le croisement inverse s'effectue avec la plus 
grande facilité, nous conduit à la m ê m e conclusion. Gartner, 
observateur si consciencieux, a conclu également que les croise­
ments entre espèces restent stériles à cause des différences 
limitées à leur système reproducteur 

L'homme qui, à l'aide delà sélection, cherche à améliorer ses 
variétés domestiques, est obligé de les séparer les unes des 
autres ; en vertu de ce principe, il est évident qu'il serait avan­
tageux pour les variétés à l'état de nature, c'est-à-dire pour les 
espèces naissantes, qu'elles ne pussent se mélanger, soit par 
suite d'une répugnance sexuelle, soit à cause de leur stérilité 
mutuelle. Il m'a donc semblé probable, ainsi qu'à beaucoup 
d'autres naturalistes, que la sélection naturelle aurait pu amener 
cette stérilité. Dans cette hypothèse, nous devons supposer 
qu'une légère stérilité a pu se manifester spontanément, c o m m e 
toute autre modification, chez certains individus d'une espèce 
croisés avec d'autres individus appartenant à la m ê m e espèce, 
et que, par suite de l'avantage obtenu,cette stérilité a toujours été 
en augmentant par degrés insensibles. Ceci paraît d'autant plus 
probable que, si nous admettons que la sélection naturelle a 
déterminé les différences de conformation entre les formes des 
plantes dimorphes et trimorphes, telles que la longueur et la 
courbure du pistil, etc., nous devons attribuer la m ê m e cause à 
leur stérilité mutuelle. La sélection naturelle doit avoir déter­
miné la stérilité dans d'autres buts très-différents, c o m m e chez 
les insectes neutres en vue de leur économie sociale. Chez les 
plantes, les fleurs de la circonférence de la touffe de la Boule de 
neige (Viburnum opulus), et celles du sommet de l'épi du Mus-
cari comosum, ont revêtu de brillantes couleurs et semblent en 
conséquence être devenues stériles, pour que les insectes puissent 
facilement découvrir les fleurs parfaites etlesvisiter.Mais,dès que 
nous cherchons à appliquer le principe de la sélection naturelle 
à l'acquisition d'une stérilité mutuelle par les espèces distinctes, 
nous nous trouvons en présence de grandes difficultés. Il faut' 
en premier lieu, remarquer que des régions éloignées sont sou-
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vent habitées par des groupes d'espèces, ou des espèces isolées 
qui, rapprochées et croisées, restent plus ou moins stériles ; il 
n'y a évidemment aucun avantage à ce que ces espèces séparées 
soient devenues réciproquement stériles, ce qui, par conséquent, 
n'a pu être causé par la sélection naturelle ; mais on pourrait 
peut-être objecter que si une espèce est devenue stérile avec une 
espèce quelconque, habitant un m ê m e lieu, la stérilité avec d'au­
tres espèces en a été la conséquence nécessaire. E n second lieu, 
il est tout aussi contraire à la théorie de la sélection naturelle 
qu'à celle des créations spéciales que, dans les croisements réci­
proques, l'élément mâle d'une forme ait été rendu impuissant 
sur une seconde, l'élément mâle de celle-ci restant capable de 
féconder la première, car cet état particulier du système repro* 
ducteur n'aurait pu être avantageux à aucune des deux espèces. 

Dès que l'on étudie attentivement la question de savoir s'il 
est probable que la sélection naturelle a pu intervenir pour dé­
terminer chez les espèces la stérilité réciproque, on se trouve 
en présence d*une difficulté presque insurmontable, c'est-à-dire 
qu'on peut observer tous les degrés depuis la fécondité légère­
ment amoindrie jusqu'à la stérilité absolue. On peut admettre, 
d'après ce qui précède, qu'il ait pu être avantageux pour une 
espèce naissante de rester stérile jusqu'à Un certain point dans 
ses croisements avec ses formes parentes, ou quelques autres 
variétés, car cette légère stérilité tendrait à empêcher la produc­
tion d'un trop grand nombre d'individus bâtards et dégénérés, 
aptes à infuser leur sang dans celui de la nouvelle espèce en voie 
de formation. Mais, si on veut réfléchir à la marche qu'a dû 
suivre cette stérilité naissante pour atteindre, grâce à la sélec­
tion naturelle, le degré élevé auquel elle est arrivée chez tant 
d'espèces, et qui est c o m m u n à toutes celles qu'on a groupées 
dans des genres ou des familles différents, le sujet est très-com­
plexe. Après mûre réflexion, il ne m e semble pas que la sélec­
tion naturelle ait pu agir dans ce cas. Prenons deux espèces 
quelconques qui croisées ne produisent que des descendants 
stériles et peu nombreux; qu'est-ce qui pourrait favoriser la 
persistance des individus doués d'une stérilité mutuelle un peu 
plus prononcée, et qui par là se rapprochent un peu de la stéri­
lité absolue? Cependant, si l'on applique la théorie de la sélec-
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tion naturelle, des cas de ce genre ont dû constamment se pré­
senter chez beaucoup d'espèces, car un très-grand nombre sont 
réciproquement stériles. Nous avons des raisons pour croire que 
la sélection naturelle a lentement accumulé chez les insectes 
neutres des modifications de structure, en raison des avantages 
qui pouvaient en résulter indirectement pour la communauté à 
laquelle ils appartenaient, vis-à-vis des autres communautés de 
la m ê m e espèce; mais tout autre individu, qui devient légère­
ment stérile au point de vue du croisement avec une autre va­
riété, ne peut tirer pour lui-même aucun avantage de ce fait et, 
puisqu'il n'appartient pas à une communauté sociale, il ne peut 
en résulter aucun avantage indirect pour ses proches ou pour 
les autres individus appartenant à la m ê m e variété, avantage 
qui, seul, expliquerait sa conservation. 

Il serait, d'ailleurs, superflu de discuter cette question en dé­
tail. Nous savons, en effet, de façon presque certaine, que, chez les 
plantes, la stérilité des espèces croisées résulte d'un principe ab­
solument indépendant de la sélection naturelle. Gartner et Kôl­
reuter ont démontré que si l'on jette un regard d'ensemble sur 
de nombreuses espèces, on peut former une série partant d'es­
pèces qui, croisées, produisent de moins en moins de graines, et 
aboutissant à des espèces qui ne produisent pas une seule graine 
mais qui sont cependant affectées par le pollen de certaines 
autres espèces, car le germe gonfle sous l'influence de ce pollen. 
Il est manifestement impossible d'opérer dans ce cas une sélec­
tion des individus les plus stériles qui ont déjà cessé de produire 
des graines, de sorte que la sélection n'a pu déterminer ce point 
extrême de la stérilité où le germe seul est affecté. Or, les lois 
qui régissent les différentes phases de la stérilité sont si uni­
formes dans le règne animal et dans le règne végétal que cette 
uniformité nous permet de conclure que la cause de la stérilité, 
quelle que soit cette cause, est, dans tous les cas, la m ê m e ou 
presque la m ê m e . 

Les espèces ne doivent donc pas leur stérilité mutuelle à 
l'action accumulatrice de la sélection naturelle ; en outre les 
considérations qui précèdent et un grand nombre de considéra­
tions plus générales nous autorisent à conclure qu'elles ne la 
doivent pas davantage à un acte de création ; nous devons ad-
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mettre, en conséquence, que cette propriété a dû se produire 
incidemment pendant leur lente formation, et qu'elle se trouve 
liée à quelques modifications inconnues de leur organisation. En 
parlant d'une propriété qui se développe incidemment, je fais 
allusion à des cas tels que l'action différente qu'exercent, sur 
certains animaux ou sur certaines plantes, les poisons auxquels -
ils ne sont pas naturellement exposés ; cette différence de sus­
ceptibilité dépend évidemment de quelque modification inconnue 
de leur organisation. De m ê m e , l'aptitude qu'ont divers arbres à 
être greffés les uns sur les autres, ou sur une troisième espèce, 
diffère beaucoup et ne leur procure aucun avantage, mais ré­
sulte de différences fonctionnelles ou constitutionnelles de leur 
tissu ligneux. Il n'y a rien d'étonnant à ce que la stérilité puisse 
incidemment résulter de croisements entre des espèces distinctes, 
descendants modifiés d'un ancêtre commun, lorsque nous son­
geons que le système reproducteur est facilement affecté par 
diverses causes, souvent par de légers changements dans les 
conditions d'existence, par les unions consanguines et d'autres 
influences. Il importe de se rappeler certains cas tels que celui 
du Passiflora alata, qui recouvra son auto-fécondité après avoir 
été greffé sur une autre espèce ; — les cas de plantes qui, nor­
malement ou anormalement, sont impuissantes par elles-mêmes, 
mais qui peuvent être facilement fécondées par le pollen d'une 
espèce distincte, et enfin les cas d'animaux domestiques qui ma­
nifestent, les uns vis-à-vis des autres, une incompatibilité 
sexuelle absolue. 

Nous en arrivons maintenant au point le plus important. 
Comment se fait-il, qu'à quelques exceptions près fournies par 
les plantes, les variétés domestiques, telles que celles du chien, 
du poulet, du pigeon, de quelques arbres fruitiers et de quelques 
végétaux culinaires, qui diffèrent plus au point de vue des ca­
ractères extérieurs que bien des espèces, soient parfaitement 
féconds lorsqu'on les croise, et m ê m e féconds à l'excès, tandis 
que des espèces très-voisines sont presque toujours stériles? 
Nous pouvons, jusqu'à un certain point, répondre à cette 
question d'une manière satisfaisante. Sans nous occuper de 
l'étendue des différences extérieures entre deux espèces, diffé­
rences qui ne semblent pas en rapport avec leur degré de 



182 L'HYBRIDITÉ. 

stérilité mutuelle, car des différences semblables dans le cas 
des variétés ne signifieraient pas davantage, nous savons que, 
chez les espèces, la stérilité est exclusivement due à des dif­
férences de constitution sexuelle. Or, les conditions auxquelles 
les animaux domestiques et les plantes cultivées ont été sou­
mis ont si peu modifié le système reproducteur dans le sens 
de la stérilité, que nous avons de bonnes raisons pour accepter 
la doctrine directement contraire de Pallas, qui admet que les 
conditions de la domestication tendent à éliminer la stérilité, de 
manière que les descendants domestiques d'espèces qui, croisées 
à leur état naturel auraient été stériles dans une certaine mesure, 
deviennent complètement féconds les uns avec les autres. Quant 
aux plantes, la culture est si loin d'agir dans le sens d'une stéri­
lité mutuelle, que, dans quelques cas bien établis dont nous 
avons souvent parlé, certaines espèces ont été affectées d'une 
manière bien différente ; elles sont devenues, en effet, impuis­
santes par elles-mêmes, tout en conservant l'aptitude de fécon­
der d'autres espèces distinctes et d'être fécondées par elles. Si 
l'on admet la doctrine de Pallas sur l'élimination de la stérilité 
au moyen d'une domestication prolongée, et on ne peut guère la 
rejeter, il devient improbable au plus haut degré que des cir­
constances analogues puissent tantôt provoquer, tantôt éliminer 
une m ê m e tendance, bien que, dans certains eas, la stérilité 
puisse être ainsi éventuellement provoquée chez des espèces 
douées d'une constitution particulière. C'est ainsi que nous 
pouvons, je crois, 'comprendre pourquoi, chez les animaux do­
mestiques, il ne s'est pas produit de variétés mutuellement sté­
riles, et pourquoi on n'en connaît, chez les végétaux,, qu'un 
petit nombre d'exemples, observés par Gartner chez certaines 
variétés de maïs et de Verbaseums, chez certaines variétés de 
courges et de melons par divers botanistes, et par Këlreater 
chez une variété de tabac. 

Quant aux variétés qui ont pu prendre naissance à l'état de 
nature-, il n'est guère possible de prouver par démonstration 
directe quelles soient devenues mutuellement stériles; car, si on 
venait à constater chez elles la moindre trace de stérilité, elles 
seraient immédiatement regardées par les naturalistes commodes 
espèces dàsbiactes. Si, par exemple, l'assertion de Gartner, que 
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les formes à fleurs bleues et à fleurs rouges de YAnagallisarvensis 
sont stériles lorsqu'on les croise l'une avec l'autre, venait à être 
confirmée, je présume que tous les botanistes qui actuellement, 
pour différents motifs, regardent ces deux formes c o m m e des 
variétés flottantes, admettraient aussitôt leur spécificité. 

La véritable difficulté du sujet qui nous occupe n'est pas, ce 
m e semble* pourquoi les variétés domestiques croisées ne sont 
pas devenues mutuellement stériles, mais pourquoi cela est si 
souvent arrivé aux variétés naturelles, aussitôt qu'elles ont été 
modifiées à un degré permanent, suffisant pour prendre rang 
c o m m e espèces. La véritable cause nous échappe ; mais nous 
comprenons que les espèces, par suite de la lutte pour l'existence 
avec de nombreux concurrents, doivent avoir été, pendant de 
longues périodes, exposées à des conditions d'existence plus 
uniformes^ que les variétés domestiques, ce qui peut bien avoir 
déterminé de grandes différences dans le résultat. Nous savons, 
en effet, que les animaux et les plantes sauvages, enlevés à leurs 
. conditions naturelles et réduits en captivité, deviennent ordi­
nairement stériles ; or, les fonctions reproductrices d'êtres orga­
nisés qui ont toujours vécu dans des conditions naturelles et qui 
se sont lentement modifiés sous leur influence, doivent proba­
blement être aussi excessivement sensibles à l'aetion d'un croi­
sement peu naturel. Les productions domestiques, d'autre part, 
qui, c omme le prouve le fait m ê m e de leur domestication, n'ont 
pas dû être, dans l'origine, très-sensibles à des changements des 
conditions d'existence, et résistent encore actuellement à des 
changements répétés de m ê m e nature, sans que leur fécondité 
en soit diminuée, ont dû produire des variétés dont les facultés 
reproductrices sont plus aptes à résister à l'influence d'un croi­
sement, surtout quand il s'opère avec des variétés ayant une 
origine analogue à la leur. 

Quelques naturalistes m e paraissent avoir attaché trop d'im­
portance aux différences de fécondité que l'on remarque chez les 
variétés et chez les espèces croisées. Quelques espèces voisines 
d'arbres ne se laissent pas greffer les unes sur les autres ; toutes 
les variétés peuvent l'être. Quelques animaux voisins sont affec­
tés très-différemment par un m ê m e poison, et, jusque tout récem­
ment, on ne connaissait encore aucun fait analogue chez les 
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variétés, mais on a prouvé depuis que l'immunité contre certains 
poisons est, dans quelques cas, en corrélation avec la coloration 
des poils.La durée de la gestation diffère généralement beaucoup 
chez les espèces distinctes, fait qui n'a que tout récemment été 
remarqué chez les variétés. Il y a là diverses différences physiolo­
giques, auxquelles on pourrait probablement en ajouter d'autres, 
entre les espèces appartenant à un m ê m e genre, qui ne se re­
marquent pas, ou très-rarement du moins chez les variétés ; ces 
différences dépendent probablement, en tout ou en partie, d'autres 
différences de constitution, de m ê m e que la stérilité des espèces 
croisées dépend de différences portant exclusivement sur le 
système sexuel. Pourquoi donc leur attribuer une plus grande 
importance qu'aux autres différences constitutionnelles, quelle 
que soit Futilité indirecte qu'elles puissent avoir en contri­
buant à maintenir distincts les habitants d'une m ê m e localité? 
On ne peut répondre d'une manière satisfaisante à cette question. 
Le fait que les variétés domestiques les plus distinctes sont, à de 
rares exceptions près, très-fécondes lorsqu'on les croise, et pro-. 
duisent des descendants féconds, tandis que les croisements 
entre les espèces voisines sont à de rares exceptions près plus 
ou moins stériles, ne constitue donc pas une objection aussi 
formidable qu'elle peut le paraître d'abord, à la théorie de la 
descendance commune des espèces voisines. 



CHAPITRE XX 

S É L E C T I O N P A R L ' H O M M E . 

La sélection est un art difficile. — Sélection méthodique, inconsciente et naturelle. — 
Résultats de la sélection méthodique. — Soins à prendre. — Sélection des plantes. — 
L a sélection chez les anciens et chez les peuples à demi civilisés. — Attention portée 
sur des caractères m ê m e peu importants. — Sélection inconsciente. — Les animaux do­
mestiques se sont, sous l'influence de la sélection inconsciente, modifiés lentement avec les 

circonstances. — Influence qu'exercent différents éleveurs sur une m ê m e sous-variété. — 
Action de la sélection inconsciente sur les plantes. — 'Effets de la sélection mani­
festés par l'étendue des différences existant sur les points les plus recherchés par 
l'homme. 

L'influence de la sélection, qu'elle soit pratiquée par l'homme 
ou qu'elle résulte, à l'état de nature, de la lutte pour l'exis­
tence et de la persistance ultérieure du plus apte, dépend absolu­
ment de la variabilité des êtres organisés. Sans celle-ci rien ne 
peut être fait, mais il suffît de légères différences individuelles 
pour que la sélection puisse entrer en jeu, et ce sont probable­
ment les seules qui aient contribué à la production d'espèces 
nouvelles. La discussion sur les causes et les lois de la variabi­
lité à laquelle nous nous livrerons plus loin, aurait donc dû, 
dans l'ordre strict, précéder la discussion actuelle, ainsi que celle 
de l'hérédité, des croisements, etc. J'ai dû cependant préférer 
le présent arrangement c o m m e plus pratique. L'homme n'essaye 
point de déterminer la variabilité ; bien qu'en fait et sans inten­
tion de sa part, elle résulte de ce qu'il place les organismes dans 
de nouvelles conditions d'existence, et de ce qu'il croise dès races 
déjà formées. Mais la variabilité admise, il opère des merveilles. 
Sans l'intervention d'une certaine sélection, le libre entre-croi­
sement des individus appartenant à une m ê m e variété ne tarde 
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pas, ainsi que nous l'avons vu, à effacer les faibles différences 
qui peuvent apparaître, et à imprimer ainsi à l'ensemble des 
individus une certaine uniformité de caractères. Dans des loca­
lités séparées, une exposition longtemps prolongée à des condi­
tions d'existence différentes peut parfois déterminer, sans l'aide 
de la sélection, la formation de nouvelles races; mais nous 
aurons à revenir sur l'action directe des conditions d'existence. 

Lorsque des animaux ou des plantes apportent en naissant 
quelque caractère nouveau apparent et héréditaire, la sélection 
se réduit à la conservation des individus qui le présentent, et à 
l'empêchement ultérieur de tout croisement ; nous n'avons donc 
pas besoin d'insister plus longuement sur ce point. Mais, dans la 
grande majorité des cas, un caractère nouveau, ou la supé­
riorité d'un caractère ancien, ne sont d'abord que peu pronon­
cés, et ne sont pas fortement héréditaires ; c'est alors qu'on peut 
apprécier toute la difficulté qu'il y a à appliquer judicieusement 
la sélection, et la patience, le discernement, et le jugement que 
nécessite son emploi. Il faut toujours se proposer un but bien 
déterminé. Peu d'hommes possèdent toutes ces qualités réunies, 
surtout celle de discerner de très-légères différences ; une longue 
expérience peut seule leur iaire acquérir le jugement nécessaire, 
et l'absence d'une seule des qualités requises peut faire perdre 
le travail d'une vie entière. J'ai été bien étonné, lorsque des 
éleveurs célèbres, dont l'habileté et l'expérience sont consacrées 
par les snceès qu'ils ont remportés dans les concours, en m e 
montrant leurs animaux, qui m e paraissaient tous semblables, 
m'indiquaient leurs motifs pour accoupler tel individu avec tel 
autre. L'importance du grand principe de la sélection réside 
principalement dans cette aptitude à reconnaître des différences 
à peine appréciables, qui sont néanmoins transmissibles, et 
qu'on peut accumuler, jusqu'à les rendre évidentes aux yeux 
de tous. 

On peut reconnaître trois sortes de sélection. La sélection 
méthodique est celle que pratique l'homme, qui cherche systé­
matiquement à modifier une race d'après un type préconçu et 
déterminé à l'avance. La sélection inconsciente est celle qui résulte 
de ce que T h o m m e conserve naturellement les individus qui ont 
le plus de valeur, et détruit ceux qui sont inférieurs, sans aucune 
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intention d'améliorer la race ; il est certain que cette habitude 
suffit seule à déterminer très-lentement des changements impor­
tants. La sélection inconsciente se confond facilement avec la 
sélection méthodique, au point qu'on ne peut nettement séparer 
que les cas extrêmes ; en effet, celui qui possède un animal utile 
et supérieur, l'emploie généralement c o m m e reproducteur, dans 
l'espoir d'obtenir des produits ayant les mêmes qualités ; mais 
tant qu'il n'a pas pour but déterminé d'améliorer la race, on 
peut dire qu'il ne fait que de la sélection inconsciente 1 Enfin, 
la sélection naturelle, qui implique que les individus qui sont 
le mieux adaptés aux conditions complexes et changeantes, 
dans le cours des temps, au milieu desquels ils se trouvent, per­
sistent et se reproduisent. Chez les "produits domestiques, la 
sélection naturelle intervient dans une certaine limite, en dehors 
de -faction de l'homme, et m ê m e parfois, contrairement à sa 
volonté. 

Sélection méthodique. — Nos expositions de bétail amélioré et 
d'oiseaux de fantaisie, prouvent clairement ce que l'homme a pu 
accomplir dans ces derniers temps à l'aide de la sélection 
méthodique. On doit, en Angleterre, les grandes améliorations 
du gros bétail, des moutons et des porcs, à des hommes bien 
connus, — Bakewell, Colling, Ellman, Bâtes, Jonas Webb, les 
lords Leicester et Western, Fisher Hobbs et d'autres. Les auteurs 
agricoles sont unanimes à reconnaître l'efficacité de la sélection, 
et nous trouverions dans leurs écrits de nombreux faits à l'appui 
de notre thèse ; quekfues-uns suffiront. Youatt, observateur 
sagace et expérimenté, dit2 que le principe de la sélection per­
met à l'agriculteur, non-seulement de modifier les caractères de 
son troupeau, mais de les changer entièrement. Un éleveur de 
courtes-cornes3 dit à leur sujet, « que les éleveurs modernes ont 
beaucoup amélioré les courtes-cornes deKetton, en corrigeant les 
défauts de l'articulation de l'épaule, et en changeant la position 

1 Le terme de sélection inconsciente a'',été contesté comme impliquant une contradiction ; 
mais le professeur Huxley, Nat.'Hist. tieriew, Oct. 1834, p.|578, fait à ce sujet d'excel­
lentes observations, et remarque que, lorsque le vent amoncelle des dunes de sable, il 
Irie et choisit d'une manière inconsciente, au .milieu^du gravierjie la grève, les grains de 
sable de grosseur égale. 
* Sheep, 1838, p. 60. 
3 J. Wright, On Shorthorn Caille, Journ. of R. Agric. Soc} vol. VII, p. 208, 209. 
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de son sommet de manière à remplir la cavité qui se trouvait 
par derrière... La mode a influencé à diverses époques la forme et 
la position de l'œil ; autrefois l'œil était haut et saillant, plus 
tard il fut terne et enfoncé, extrêmes qui ont disparu pour faire 
place à un œil elair, saillant, au regard placide. » 

Un excellent connaisseur en porcs 4 remarque : « il ne faut pas 
que les pattes soient plus longues qu'il n'est nécessaire pour 
empêcher le ventre de l'animal de toucher la terre; la jambe 
étant la partie la moins profitable du porc, il est inutile qu'il y 
en ait plus qu'il ne faut absolument pour soutenir le reste du 
corps ». Il n'y a qu'à comparer le sanglier sauvage au porc de nos 
races améliorées actuelles, pour juger de l'énorme réduction 
qu'ont subie les membres de ces dernières. 

Peu de personnes, les éleveurs exceptés, se doutent des soins 
systématiques qu'il faut apporter à la sélection des animaux; et 
de la nécessité d'entrevoir nettement dans l'avenir le but qu'on 
se propose. Lord Spencer qui avait tant d'habileté et de juge­
ment écrit à ce sujet5 : « celui qui veut élever du bétail ou des 
moutons, doit commencer avant tout, par déterminer quelles 
sont les formes et les qualités qu'il désire obtenir, et poursuivre 
avec constance le but qu'il s'est proposé. Lord Somerville, par­
lant des améliorations remarquables apportées par Bakewell et 
ses successeurs, aux moutons N e w Leicester, dit « qu'ils ont 
d'abord dessiné une forme parfaite, à laquelle ils ont ensuite 
donné la vie » Youatt insiste 6 sur la nécessité d'examiner 
annuellement chaque troupeau, parce que beaucoup d'animaux 
s'écartent certainement du type de perfection que l'éleveur 
s'est proposé. M ê m e pour un oiseau aussi peu important que le 
canari, on a établi, il y a déjà longtemps (1780 à 1790), des 
règles, et fixé un type de perfection, auquel tous les éleveurs de 
Londres ont cherché à ramener leurs diverses sous-variétés7 

Un éleveur de pigeons8, parlant du Culbutant courte face amande, 
dit : « s'il y a beaucoup d'amateurs qui recherchent ce qu'on 

4 H. D. Richardson, On Pigs, 1847, p. 44. 
5 Journ. ofR. Agric. Soc, vol- 1, p. 24. 
6 Sheep, p. 319, 520. 
7 Loudon, Mag. of Nat. Hist., vol. VIII, l«3b, p. 618. 
8 Trealise on the Art of Breeding Ihe Almond Tumbler, 1851, p. 9. 
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appelle le bec de chardonneret, qui est fort beau, d'autres 
prennent pour modèle une grosse cerise ronde, dans laquelle ils 
insèrent un grain d'orge pour représenter le bec ; d'autres pré­
fèrent un grain d'avoine, mais comme j'estime que le bec de 
chardonneret est le plus élégant, je conseille à l'amateur inex­
périmenté de se procurer une tête de chardonneret, et de l'avoir 
toujours sous les yeux» Or, si différents que soient les becs du 
biset et du chardonneret, le but a été presque atteint, en ce qui 
concerne du moins les proportions et la forme extérieure. 

Il ne suffît pas d'examiner avec soin les animaux vivants, 
mais, comme dit Anderson D, il faut encore scruter leur ca­
davre, et ne réserver pour la reproduction que les descendants 
de ceux qui, selon l'expression des bouchers, se laissent bien 
découper. On a réussi à obtenir chez le bétail un grain voulu 
de la viande, une distribution et une marbrure égales de la 
graisse 10, et un dépôt plus ou moins considérable de cette der­
nière dans l'abdomen des moutons. Un auteur " parlant des 
poulets Cochinchinois, qui diffèrent beaucoup au point de vue 
de la qualité de la chair, recommande d'acheter deux coqs frères, 
d'en tuer un, de l'apprêter et de le servir; si la chair est m é ­
diocre, on peut tuer l'autre et faire un nouvel essai ; si, au con­
traire la chair est fine et de bon goût, on pourra conserver le 
frère pour la reproduction. 

On a appliqué à la sélection le principe de la division du tra­
vail. Dans certaines localités12, on confie l'élève des taureaux à 
un nombre limité de personnes, qui, vouant toute leur attention 
à ce travail, peuvent d'année en année livrer des taureaux qui 
améliorent constamment la race du district. L'élève et le louage 
des béliers de choix ont été longtemps une des principales 
sources de profit de plusieurs éleveurs célèbres. Ce principe est 
poussé à l'extrême en Allemagne pour le mouton mérinos13, On 
regarde une bonne sélection des animaux reproducteurs comme 
si importante, « que les propriétaires des troupeaux ne se fient 
« ni à leur propre jugement ni à celui de leurs bergers, mais 

9 Récréations in Agriculture, vol. II, p. 409. 
10 Youatt, On Caltle, p. 191, 227. 
11 Ferguson, Prize Poultry, 1854, p. 208._ 
12 Wilson, Trans. Highland Agr. Soc, cité dans Gard. Chronicle, 1844, p. 29. 
13 Simmonds, cité dans Gardener's. Chronicle, 1855, p. 637 —Youatt, On Sheep, p. 171. 
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« emploient des classificateurs de moutons,qui sont spécialement 
« chargés de s'occuper de cette partie de l'aménagement des 
«. troupeaux, et de conserver ainsi ou d'améliorer s'il est possible 
« les bonnes qualités des parents chez leurs agneaux. En Saxe, 
« lorsque les agneaux sont sevrés, on les place chacun à son 
« toursurune table, pour en examiner minutieusement la forme 
« et la laine. Les plus beaux sont réservés pour la reproduction 
« et reçoivent une première marque. A l'âge d'un an, avant de 
« les tondre, on soumet ceux qui ont reçu la première marque 
« à un second examen, on marque une seconde fois ceux qu'on 
« trouve sans défauts, et le reste est condamné. Quelques mois 
« après, on procède à une troisième et dernière visite, les béliers 
« et les brebis de premier choix reçoivent une troisième marque, 
« mais la plus légère imperfection suffit pour faire rejeter l'ani-
« mal. » On n'élève ces moutons que pour la finesse de leur 
laine, et le résultat répond au travail auquel on se livre pour 
leur sélection. On a inventé des instruments pour mesurer exac­
tement l'épaisseur des fibres, et on a obtenu des toisons autri­
chiennes dont douze brins de laine égalent une seule fibre de 
la laine d'un mouton Leicester. 

Dans tous les pays producteurs de soie, on choisit avec le 
plus grand soin les cocons qu'on destine à produire les papil­
lons pour la reproduction. Un bon sériciculteur1* doit aussi 
examiner les papillons et détruire ceux qui ne sont pas parfaits. 
En France, certaines familles s'occupent spécialement de la pro­
duction des œufs pour la vente 15.Près de Shanghaï en Chine,les 
habitants de deux petits districts ont le privilège de fournir la 
graine pour toute la contrée avoisinante, et, afin qu'ils puissent 
consacrer tout leur temps à cette occupation, la loi leur interdit 
la production de la soie16 

Les éleveurs apportent la plus grance attention à l'accouple­
ment de leurs oiseaux. Sir J. Sebright, le célèbre créateur de la 
la race Bantam qui porte son nom, passait souvent deux ou trois 
jours à examiner cinq ou six oiseaux, à consulter ses amis et à 

l\ Robinet, Yen à soie, 1848, p. 271. 
io Quatrefages, Les maladies des vers à soie, 1859, p. 101. 
16 M. Simon, Bull. Soc d'accl., t. IX, 1862, p. 221. 
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discuter avec eux sur les qualités ou les défauts de ses élèves " 
M. Bult, dont les pigeons Grosse-gorge ont remporté tant de 
prix, et ont été exportés jusqu'aux États-Unis, m'a dit qu'il déli­
bérait souvent pendant plusieurs jours avant d'accoupler ses 
oiseaux. Ces faits nous permettent de comprendre les conseils 
d'un éleveur éminent qui écrit : « Je dois tout d'abord vous 
donner un conseil important : ne vous entourez pas de trop 
nombreuses variétés de pigeons ; autrement vous apprendrez à 
les connaître toutes un peu, mais vous n'en connaîtrez aucune 
comme il le faut. » Il semble, en vérité, à entendre le m ê m e 
auteur, que l'élevage de toutes les variétés de pigeons constitue 
un effort trop considérable pour l'intelligence humaine : « Il est 
possible que quelques éleveurs connaissent superficiellement un 
grand nombre de variétés, mais la plupart se figurent savoir ce 
qu'en réalité ils ignorent complètement. » Le plumage, le port, 
la tête, le bec et l'œil constituent les cinq qualités principales 
d'une sous-variétë, le Culbutant amande; mais ce serait une véri­
table présomption chez un débutant que de vouloir s'occuper de 
ces cinq points à la fois. « Il est déjeunes éleveurs trop ambitieux, 
dit à ce sujet le m ê m e auteur, qui veulent obtenir d'un coup les 
cinq qualités que je viens d'indiquer ; la plupart du temps ils 
n'obtiennent rien du tout. » Il résulte de tout ceci que l'élevage 
des pigeons, m ê m e des variétés de fantaisie, n'est pas chose aussi 
simple qu'on pourrait le croire ; la solennité de ces préceptes 
peut m ê m e provoquer le sourire, mais celui qui raille ne gagne 
jamais de prix. 

C o m m e nous l'avons déjà fait remarquer, ce sont nos concours 
qui démontrent le mieux ce qu'il est possible de faire à l'aide de 
la sélection appliquée aux animaux. Les moutons appartenant à 
quelques anciens éleveurs tels que Bakewell et lord Western, 
avaient été tellement modifiés que bien des personnes ne pou­
vaient croire qu'ils n'avaient pas été croisés. Nos porcs, c o m m e 
le fait remarquer M. Corringham19, ont subi, pendant ces vingt 
dernières années, une métamorphose complète, due tant à des 

17 The Pouttry Chronicle, vol. I, 1854. p. 607. 
18 J. M. Eaton, Treatise on Fancy Pigeons, 1852, p. 14; — Treatise on Almond Tumbler, 

1851, p. 11. 
19 Journ. Roy. Agric Soc, vol. VI, p. 22, 
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croisements qu'à une sélection rigoureuse. La première exposi­
tion d'oiseaux de basse-cour a eu lieu en 1845, au Jardin Zoolo­
gique, et les améliorations obtenues depuis cette époque sont 
considérables. M. Bailey m'a fait remarquer, que la mode avait 
autrefois voulu que le coq espagnol ̂eût une crête redressée, et 
au bout de quatre ou cinq ans, tous les bons oiseaux en étaient 
pourvus ; on prescrivit pour le coq Huppé l'absence de crête et 
de plumes de la collerette, aujourd'hui un oiseau qui en aurait 
serait laissé de côté; on prescrivit ensuite la barbe, et à l'expo­
sition de 1860, au palais de Cristal, tous les coqs exposés dans 
cinquante-sept compartiments, portaient une barbe. Il en a été 
de m ê m e pour une foule d'autres cas. Mais, dans tous les cas, les 
juges ne prescrivent que ce qui peut éventuellement se produire, 
et ce qui peut être amélioré on rendu constant par la sélection. 
L'augmentation constante du poids de nos poulets, de nos dindons, 
de nos canards et de nos oies est très-remarquable; des canards 
pesant six livres sont actuellement communs, la moyenne était 
autrefois de quatre livres. On a malheureusement, dans la plu­
part des cas, négligé d'indiquer le temps nécessaire pour opérer 
un changement : il est donc intéressant de savoir qu'il a fallu 
treize ans à M. Wickingpour donner une tête blanche au Culbu­
tant amande, « un triomphe, » dit un autre éleveur, dont il peut 
être fier à juste titre20 » 

M. Tollet, de Betley Hall, a choisi des vaches et surtout des 
taureaux descendant de bonnes laitières, dans l'unique but 
d'améliorer les bestiaux pour la production du fromage; et, au 
bout de huit ans, il avait augmenté ses produits dans la propor­
tion de quatre à trois. Voici un exemple curieux21 d'un progrès 
continu mais lent, bien que le but ne soit pas encore complète­
ment atteint; une race de vers à soie, introduite en France en 
1784, produisait sur mille cocons, cent cocons jaunes ; actuelle­
ment, après une sélection rigoureuse continuée pendant soixante-
cinq générations, la proportion des cocons jaunes est réduite à 
trente-cinq pour mille. 

Appliquée aux plantes, la sélection a donné d'aussi bons résul-

20 Poultry Chronicle, vol. II,'1855, p. 596. 
21 kid. G. Saint-Hilaire, Hist. nat. gén., t. III, p. 234. 
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tats que pour les animaux, mais le procédé est plus simple, car 
les deux sexes se trouvent réunis dans la grande majorité des 
plantes-on doit, cependant,chez la plupart, prendre,afin d'éviter 
les croisements, autant de précautions que pour les animaux et 
les pkntesunisexués. Chez quelques plantes, c o m m e les pois, ces 
précautions paraissent moins nécessaires. Chez toutes les plantes 
améliorées, sauf, bien entendu, celles qui se propagent par bou­
tures, par bourgeons, etc., il est indispensable d'examiner tous 
les individus obtenus par semis, et de détruire tous ceux qui 
s'écartent du type voulu. Cette épuration est, au résumé, une 
forme de sélection, tout c o m m e la destruction des animaux infé­
rieurs. Les horticulteurs expérimentés recommandent toujours de 
conserveries plus belles plantes pour la production de la graine. 

Bien que, chez les plantes, on observe souvent des variations 
plus apparentes que chez les animaux, il faut cependant une 
grande attention pour distinguer tous les changements peu pro­
noncés et favorables. M. Masters22 raconte combien, dans sa jeu­
nesse, il consacrait de temps à apprécier les différences dans les 
grains de pois destinés à servir de graines. M. Barnet 23 fait 
remarquer que, pendant plus d'un siècle, on a cultivé l'ancienne 
fraise écarlate américaine sans produire une seule variété; 
un autre auteur ajoute que ce fruit se mit à varier dès que les 
jardiniers commencèrent à s'en occuper ; le fait est, sans doute, 
qu'il avait toujours varié, mais qu'aucun résultat apparent n'a­
vait été obtenu, tant que la sélection des variations légères et 
leur propagation par semis n'avaient pas été faites. Les différences 
les plus légères chez le froment ont fait l'objet d'une sélection 
aussi attentive que les caractères chez les animaux supérieurs ; 
on peut s'en assurer en consultant les ouvrages du col. Le Cou-
teur et surtout du major Hallett. 

Il n'est peut-être pas inutile de citer quelques exemples de la 
sélection méthodique appliquée aux plantes ; d'ailleurs, on peut 
attribuer à l'action continue delà sélection, partiellement incons­
ciente, partiellement méthodique, les grandes améliorations de 
toutes les plantes les plus anciennement cultivées. J'ai démontré, 

H Gardener's Chronicle, 1850, p. 198. 
23 Transact. Hort. Soc, vol. VI, p. 152. 
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dans un chapitre précédent, combien une culture et une sélec­
tion systématiques ont augmenté le poids de la groseille épineuse. 
Les fleurs de la Pensée ont également augmenté en grandeur 
et gagné en régularité de contours. M. Glenny24, alors que les 
cinéraires portaient des fleurs irrégulières, étoilées et d'une cou­
leur mal définie, a été assez audacieux pour fixer un type qui fut 
alors regardé c o m m e impossible à atteindre, et qui, fût-il réalisé, 
n'offrirait, disait-on, aucun avantage, parce qu'il nuirait à la 
beauté des fleurs. 11 n'en poursuivit pas moins son projet, et la 
suite lui donna raison. On est plusieurs fois parvenu, à l'aide de 
la sélection, à créer des fleurs doubles ; leRév. W Williamson25, 
après avoir semé pendant plusieurs années de la graine d'Ané­
mone coronaria, obtint une plante pourvue d'un seul pétale 
additionnel ; il en sema la graine, et, en persévérant dans la 
m ê m e direction, finit par obtenir plusieurs variétés avec six ou 
sept séries de pétales. La rose d'Ecosse simple se doubla et 
produisit huit variétés au bout d'une dizaine d'années26 Le 
Campanulamédium, grâce à une sélection attentive, devint double 
au bout de quatre générations27 Grâce à une culture et à une 
sélection rigoureuse, M. Buckman 28 a converti en quatre ans le 
panais sauvage obtenu par semis en une nouvelle variété excel­
lente. La sélection continuée pendant plusieurs années a fait 
avancer de dix à vingt et un jours l'époque de la maturité des 
pois29. Depuis que la betterave est cultivée en France, son ren­
dement en sucre est devenu à peu près le double de ce qu'il était • 
c'est grâce à une sélection attentive que l'on a pu obtenir ce 
résultat; on détermine régulièrement la densité des racines et on 
réserve les meilleures pour la production de la graine30 

De la sélection chez les peuples anciens et à demi civilisés. — 
Nous attribuons, on le voit, une importance considérable à la 
sélection des animaux et des plantes; on peut objecter, il est 

24 Journ. ofHorticult., 1862, p. 369. 
35 Trans: Hort. Soc, vol. IV, p. 381. 
26 Ibid., p. 285. 
27 Rev. W . Bromehead, Gard. Chron., 1837, p. 550. 
28 Gardener's Chronicle, 1862, p. 721. 
29 D r Anderson, The Bee, vol. VI, p. 96. — Barnes, Gardener's Chronicle 1844 

p. 476. ' ' 
30 Godron, De l'espèce, 1859, t. II, p. 69. — Gardener's Chronicle, 1854, p. 258. 
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vrai, que les anciens n'ont pas dû pratiquer la sélection métho­
dique. Un naturaliste distingué affirme de son côté qu'il serait 
absurde de supposer que despeuplesà demi civilisés aient pu ap­
pliquer unesélection quelconque.il est incontestable que,pendant 
les cent dernières années, on est arrivé à comprendre le principe de 
la sélection et qu'on l'a appliquésur une bien plus grande échelle 
qu'à aucune époque antérieure. On a, en conséquence, obtenu 
depuis lors des résultats considérables ; mais ce serait une grande 
erreur, c o m m e nous allons le voir, de supposer qu'on n'ait pas 
reconnu l'importance de la sélection à une époque plus ancienne, 
et qu'elle n'ait pas été appliquée par des peuples à demi civilisés. 
Il importe de constater d'abord que la plupart des faits que je 
vais signaler prouvent seulement qu'on entourait l'élevage de 
grands soins, mais, dans ce cas, il est à peu près évident que la 
sélection intervient dans une certaine mesure. Nous serons plus 
tard mieux à m ê m e de juger jusqu'à quel point, pratiquée de 
temps à autre et seulement par quelques habitants d'un pays, la 
sélection peut, à la longue, amener des résultats importants, 
alors m ê m e que seuls quelques habitants d'un pays l'appliquent 
de temps en temps. 

Un passage célèbre du trentième chapitre de la Genèse con­
tient les règles à observer pour modifier, ce qu'on croyait alors 
possible, la couleur des moutons ; on y parle de certaines races 
foncées ou tachetées que l'on élevait à part. A u temps de David, 
la blancheur des toisons était comparée à celle de la neige. 
Youatt31 a discuté tous les passages de l'Ancien Testament qui 
ont trait à l'élevage des animaux; il conclut que, dès cette période 
primitive, on connaissait et on appliquait avec suite plusieurs 
des principes essentiels de l'élevage. Moïse ordonne « de ne pas 
laisser le bétail engendrer avec une autre espèce; » mais, c o m m e 
on achetait des mulets32, il faut que, dès cette époque reculée* 
d'autres nations aient croisé le cheval et l'âne. Erichthonius33, 
quelques générations avant la guerre de Troie, possédait beau-; 
coup de juments, au moyen desquelles et grâce à un choix judi-
cieux d'étalons, il avait créé une race de chevaux supérieure à 

31 On Sheep, p. 18. 
•"'2 Volz, Beitrnge zur Kultunjeschichte, 1852, p. 47. 
33 Mitford, History of Greece, vol. I, p. 73. 

http://quelconque.il


196 SÉLECTION PAR L'HOMME. 

toutes celles des pays a voisinants. Homère ( chant V), parle des 
chevaux d'Énée, qui descendaient de juments couvertes parles 
coursiers de Laomédon. Dans sa République, Platon dit à Glau-
cus : « Je vois que tu élèves chez toi beaucoup de chiens pour la 
chasse. Prends-tu donc des soins pour leur accouplement et leur 
reproduction? Parmi les animaux de bonne race n'y en a-t-il pas 
toujours quelques-uns qui soient supérieurs aux autres ? » Glau-
cus répond affirmativement34 Alexandre le Grand avait choisi 
les plus beaux taureaux indiens pour améliorer la race de la 
Macédoine35 D'après Pline36, le roi Pyrrhus possédait une race 
de bêtes à cornes très-précieuse ; il ne permettait pas qu'on 
accouplât les vaches et les taureaux avant l'âge de quatre ans, 
pour que la race ne dégénérât pas. Virgile (Géorgiques, liv. III), 
donne des conseils aussi précis que pourrait le faire un agricul­
teur moderne, sur la nécessité de choisir avec soin les animaux 
reproducteurs; de noter leur tribu et leur généalogie ; de mar­
quer les produits ; de choisir les moutons du blanc le plus pur, 
et de rejeter ceux qui ont la langue noire. Nous avons vu que les 
Romains établissaient la généalogie de leurs pigeons, ce qui 
n'aurait eu aucune raison d'être s'ils n'avaient apporté de grands 
soins à leur reproduction. Columelle donne des instructions dé­
taillées pour l'élevage des races gallines : « il faut donc que les 
poules aient une belle couleur, le corps robuste, carré, une large 
poitrine, de grosses têtes et des crêtes dressées et d'un rouge 
vif. On croit que les poules à cinq doigts sont les meilleures37 » 
D'après Tacite, les Celtes faisaient grande attention à la race de 
leurs animaux domestiques ; César affirme qu'ils donnaient des 
prix élevés aux marchands pour les beaux chevaux qu'ils im­
portaient n. Quant aux plantes, Virgile parle de la nécessité de 
recueillir annuellement les plus belles graines, et Celse ajoute, 
« que là où le blé et la récolte sont faibles, il faut choisir les 
meilleurs épis, et conserver à part les grains qui en pro­
viennent 39 » 

34 D. Daily, Anthropol. Review, 1864, p. 101. 
35 Volz, 0. C, p. 80. 
36 Hist. du monde, chap. 45. 
37 Gardener's Chronicle, 1848, p. 323. 
38 Reynier, De l'Economie des Celles, 1818, p. 487, 503. 
39 Le Couteur, On Wheat, p. 15. 
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A u commencement du ixe siècle, Charlemagne avait expres­
sément ordonné à ses officiers d'avoir grand soin de ses étalons, 
et de le prévenir avant de leur livrer les juments, lorsquïils 
seraient trop vieux ou mauvais40. A la m ê m e époque, en Irlande, 
Pays bien peu civilisé, il semblerait, d'après quelques vers41, 
décrivant une rançon exigée par Cormac, qn'on estimait les ani­
maux de certaines localités, ou ayant des caractères particuliers : 
« J'ai apporté d'Aengus deux porcs de Mac Lir, un bélier et 
une brebis tous deux rouges et gras. J'ai ramené avec moi un 
étalon et une jument des magnifiques haras de Manannan ; un 
taureau et une vache blanche de Druim Caïn. » En 930, Athels-
tan reçut en cadeau des chevaux de course allemands et défen­
dit l'exportation des chevaux anglais. Le roi Jean importa de 
Flandre une centaine d'étalons Choisis42. Le 16 juin 1305,1e 
prince de Galles écrivit à l'archevêque de Canterbury, pour lui 
demander en prêt un étalon de choix, en promettant de le rendre 
à la fin de la saison43 L'histoire ancienne de l'Angleterre con­
tient de nombreux documents relatifs à l'importation d'animaux 
de choix de races diverses, ainsi qu'à des lois ridicules contre 
leur exportation. Sous les règnes d'Henri VII et d'Henri VIII, 
on ordonna aux magistrats de faire, à la Saint-Michel, une 
battue générale dans les communaux, et de détruire toutes les 
juments au-dessous d'une certaine taille44 Quelques-uns des 
premiers rois d'Anglerre ont édicté des lois contre l'abattage des 
béliers appartenant à de bonnes races, avant qu'ils aient atteint 
l'âge de sept ans, afin qu'ils aient le temps de reproduire. Le 
cardinal Ximenès fit publier en Espagne, en 1509, des règle­
ments sur la sélection des meilleurs béliers pour la reproduc­
tion45 

On dit qu'avant l'an 1600, l'empereur Akbar-Khan avait con­
sidérablement amélioré ses pigeons en Croisant les races, ce qui 

> implique nécessairement l'application d'une sélection attentive. 

40, Michel, Des Haras, 1861, p. 84. 
41 Sir W . Wilde, Essay on unmanufactured animal remains, etc., 1860, p. 11. 
42 Col. H. Smith, Nat. Library, vol. XII, Horses, p. 135, 140. 
43 Michel, O. C, p. 90. 
44 Baker, History of the Horse, Veterinary, vol. XIII, p. 423. 
45 L'abbé Carlier, Journal de physique, vol. X X I V , 1784, p. 181 ; ce mémoire renferme 

beaucoup de renseignements sur la sélection ancienne des moutons ; c'est là que j'ai trouvé 
le fait relatif à la défense d'abattre les jeunes béliers en Angleterre. 
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A la m ê m e époque, les Hollandais s'adonnaient avec passion à 
l'élève du pigeon. Belon (1555) dit qu'en France on examinait 
la couleur des jeunes oies, afin d'obtenir des oies blanches et de 
meilleure qualité. Enl631,Markham conseille aux éleveurs de 
choisir toujours les lapins mâles les plus beaux et les plus gros,et 
il entre dans de longs détails à cet égard. Sir J. Hanmer écrivait, 
en 1660, *6 relativement aux plantes d'ornement, que les 
meilleures graines sont les plus pesantes, qu'on les trouve sur 
les tiges les plus vigoureuses ; puis il recommande de ne laisser 
sur les plantes destinées à produire de la graine qu'un petit 
nombre de fleurs, ce qui prouve qu'on s'occupait déjà, il y a 
200 ans, de ces détails dans nos jardins. J'ajouterai, pour 
prouver que la sélection a été appliquée dans des endroits où on 
pourrait le moins s'y attendre, qu'au milieu du siècle dernier, et 
dans une partie reculée de l'Amérique du Nord, M. Cooper avait 
amélioré par une sélection attentive tous ses légumes, qui de­
vinrent, par ce fait, très-supérieurs à ceux de ses voisins. 
« Lorsque ses radis, par exemple, sont propres à l'usage, il en 
prend dix ou douze des meilleurs, qu'il plante à cent mètres de 
distance d'autres qui fleurisent en m ê m e temps ; il traite de la 
m ê m e manière toutes ses autres plantes, en variant les circons­
tances suivant leur nature " » 

Dans le grand ouvrage sur la Chine, publié au siècle dernier 
par les jésuites, simple compilation d'anciennes encyclo­
pédies chinoises, il est dit que l'amélioration des moutons 
Consiste à choisir, avec un soin tout particulier, les agneaux 
destinés à la reproduction, à les bien nourrir, et à tenir les 
troupeaux séparés. Les Chinois ont appliqué les mêmes principes 
à diverses plantes et à certains arbres fruitiers48 Un édit im­
périal recommande le choix des graines remarquables par leur 
grosseur; la sélection a m ê m e été appliquée par des mains impé­
riales, car on dit que le Ya-mi, ou riz impérial, ayant été remarqué 
dans un champ par l'empereur Khang-hi, fut recueilli et semé 
dans son jardin ; ce riz s'est depuis répandu, à cause de sa pré-

46 Gardener's Chronicle, 1843, p. 389. 
47 Communications to Board of Agriculture, cité dans Phytologia, du D r Darwin 1800 

p. 451. 
_ 4 8 Mémoire sur les Chinois, 1786, t. XI, p. 55 ; t. V, p. 507. 
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cieuse propriété d'être le seul riz qui puisse croître au nord de 
la grande muraille49. Parmi les fleurs, l'arbre pivoine (P. moutan) 
a, d'après les traditions chinoises, été cultivé depuis 1400 ans; 
il a produit deux ou trois cents variétés, qu'on cultive avec 
autant de soin que les Hollandais le faisaient autrefois pour les 
tulipes 50 

Passons maintenant aux peuples à demi civilisés et aux sau­
vages. D'après ce que j'avais vu dans diverses parties de l'Amé­
rique du Sud où il n'existe pas de clôtures, et où les animaux 
ont peu de valeur, il m'avait semblé qu'on ne prenait aucun soin 
pour leur sélection ou leur reproduction, et le fait est assez géné­
ralement vrai. Roulin 51 décrit toutefois, en Colombie, une race 
de bétail nu, qu'on ne laisse pas augmenter à cause de la délica­
tesse de sa constitution. D'après Azara52, il naît souvent au Para­
guay des chevaux à poils Irisés, que les habitants détruisent, parce 
qu'ils ne les aiment pas ; tandis que, d'autre part, ils ont con­
servé un taureau sans cornes né en 1770, et qui a propagé son 
type. On m'a parlé de l'existence d'une race à poils renversés 
dans le Banda oriental, et le bétail niata, si extraordinaire, a 
pris naissance à La Plata, où il est resté distinct. On constate 
donc dans ces pays, si peu favorables à une sélection attentive, 
des variations apparentes qui se sont conservées pendant que 
d'autres ont été détruites. Nous avons vu aussi que les habi­
tants introduisent dans leurs troupeaux du bétail étranger 
pour éviter les inconvénients des unions consanguines. Je tiens 
d'autre part de bonne source que, dans les Pampas, les Gauchos 
ne prennent aucun soin pour choisir les meilleurs étalons ou les 
meilleurs taureaux pour la reproduction, ce qui explique proba­
blement l'uniformité remarquable que présentent les chevaux et 
le bétail dans toute l'étendue de la république Argentine. 

Dans l'ancien monde, « le Touareg du Sahara apporte autant 
de soins à la sélection des Maharis (race fine du dromadaire) 
qu'il destine à la reproduction, que l'Arabe en apporte à celle de 
ses chevaux. Les généalogies se transmettent de génération en 

49 Recherches sur l'agriculture des Chinois, par L. D'Hervey Saint-Denys, 1850, p. 229. 
— Pour Khang-hi, voir Hue, Chinese Empire, p. 311. 

50 Anderson, Linn. Transact., vol. XII, p. 253. 
51 Savants étrangers, t. VI, 1835, p. 333. 
52 Des Quadrupèdes du Paraguay, 1801, t. II, p. 333, 371. 
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génération et plus d'un Mahari peut se vanter de posséder une 
généalogie bien plus ancienne que les descendants du cheval 
arabe de Darley 5î ». Les Mongols, au dire de Pallas, cherchent 
à propager les Yaks à queue blanche, pour vendre celle-ci aux 
mandarins chinois qui s'en servent c o m m e chasse-mouches; 
soixante-dix ans après Pallas, Moorcroft constate qu'on choisis­
sait encore pour la reproduction les individus à queue blancheC4 

Nous avons vu, en parlant du chien, que les sauvages de la 
Guyane et de diverses parties de l'Amérique du Nord croisent 
leurs chiens avec des canidés sauvages, c o m m e le faisaient, selon 
Pline, les anciens Gaulois, pour leur donner plus d'énergie 
et de vigueur; de même, les gardes de certaines garennes 
croisent quelquefois leurs furets (à ceque m'apprend M. Yarrell) 
avec la fouine sauvage pour leur donner, c o m m e ils disent, 
« plus de diable. » Varron nous apprend qu'on cherchait autre­
fois à s'emparer d'ânes sauvages pour les croiser avec l'âne 
domestique afin d'améliorer la race; les Javanais chassent encore 
aujourd'hui leur bétail dans les forêts pour qu'il se croise avec 
le Banteng (Bos sondaicus) sauvage 55 Dans la Sibérie septen­
trionale, les chiens des Ostiaques sont tachetés de différentes ma­
nières, mais,dans chaque district,ils sont tachetés d'une manière 
uniforme de blanc et de noir56; ce fait seul nous permet de con­
clure à une sélection attentive, d'autant plus que les chiens de 
certaines localités sont réputés dans tout le pays pour leur supé­
riorité. Certaines tribus d'Esquimaux tiennent à honneur d'avoir 
pour leurs attelages de traîneaux des chiens d'une couleur uni­
forme. En Guyane, d'après sir R. Schomburgk 57, les chiens des 
Indiens Turumas sont fort estimés et font l'objet d'un grand 
trafic ; un bon chien coûte aussi cher qu'une femme ; on en­
ferme les chiens dans des espèces de cages, et, pendant l'époque 
du rut, les Indiens les surveillent avec soin pour que les femelles 
ne soient pas couvertes par des mâles de qualité inférieure. Les 
Indiens ont dit à sir Robert qu'ils ne tuaient pas les chiens mau-

53 Rev. H. B. Tristram, The Great Sahara, 1860, p. 238. 
Pallas, Acta Acad. Saint-Pétersbourg, 1777, p. 249. — Moorcroft et Trebeck, Travels 

%n the Himalayan Provinces, 1841. 
"Râffles, Indian Field, 1859, p. 196.—Pour Varron, voir Pallas, 0. C 
bl Erman, Travels in Siberia (trad. angl.), vol. I, p. 453. 
5/ Voir Journ. of R. Geograph. Soc, vol.'XIII. part. I, p. 65. 
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vais ou inutiles/mais qu'ils les abandonnaient à eux-mêmes. Il 
y a peu de peuplades plus barbares que les naturels de la Terre 
de Feu, et cependant un missionnaire, M. Bridges, m'affirme 
que lorsqu'ils possèdent une belle chienne vigoureuse et active, 
ils la font couvrir par un beau chien, et prennent soin de la 
nourrir convenablement, pour que ses petits soient beaux et vi­
goureux. 

Dans l'intérieur de l'Afrique, les nègres qui n'ont jamais eu 
de rapports avec les blancs se donnent beaucoup de peine pour 
améliorer leurs, animaux; ils choisissent toujours les mâles les 
plus grands et les plus forts : les Malakolos furent enchantés de 
la promesse que leur fit Livingstone de leur envoyer un taureau, 
et quelques Bakalolos ont transporté dans l'intérieur un coq 
vivant qu'ils s'étaient procuré à Loanda 58 M. Winwood Reade 
a remarqué à Falaba un cheval extraordinaifement beau; en 
réponse à ses questions, le roi nègre lui apprit que le proprié­
taire de ce cheval était bien connu pour son habileté comme 
éleveur de chevaux. Plus au midi, Andersson a vu un Damara 
donner deux bœufs en échange d'un chien qui lui avait plu. Les 
Damaras aiment à ce que tous les individus de leurs troupeaux 
de bétail aient une m ê m e couleur; ils estiment leurs bœufs en 
proportion de la longueur de leurs cornes. Les Namaquas ont 
une vraie manie pour les attelages uniformes ; presque toutes 
les peuplades de l'Afrique méridionale estiment leur bétail à 
l'égal de leurs femmes, et mettent leur amour-propre à posséder 
des animaux de belle race. Ils n'emploient jamais ou fort rare­
ment un bel animal comme bête de somme 59. Ces sauvages; 
possèdent un jugement étonnant, et peuvent reconnaître à quelle 
tribu appartient quelque bétail que ce soit. M. Andersson m'ap­
prend, en outre, que les indigènes accouplent souvent des tau­
reaux et des vaches choisis. 

Garcilazo de la Vega,un descendant deslncas, rapporte certai­
nement l'exemple le plus curieux qui ait été relaté de la sélection 
appliquée par un peuple à demi civilisé ; cette sélection était en 
usage au Pérou avant que le pays ait été conquis par les Espa-

58 Livingstone, First travels, p. 191, 439, 565. — Exped. to the Zambesi, 1865, p. 495, 
pour un cas analogue relatif à une race de chèvres;» 

59 Andersson, Travels in South Africa, p. 232, 818, 319. 
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gnolsco. Les Incas faisaient chaque année de grandes chasses pen­
dant lesquelles les animaux sauvages, répandus sur d'immenses 
espaces, étaient rabattus vers un point central.On commençait par 
détruire les bêtesîéroces c o m m e nuisibles .On tondait les Guanacos 
et les Vigognes sauvages ; on abattait les vieux individus, mâles 
et femelles, puis on rendait la liberté aux autres. On examinait 
les diverses espèces de cerfs, les individus âgés étaient détruits, 
puis on mettait en liberté les femelles les plus jeunes et les plus 
belles ainsi qu'un certain nombre de mâles, choisis parmi les 
plus beaux et les plus vigoureux. Nous avons là un exemple 
de la sélection par l'homme venant en aide à la sélection natu­
relle. Les Incas faisaient exactement le contraire de ce qu'on 
reproche à nos chasseurs écossais, qui, en tuant toujours les 
plus beaux cerfs, font ainsi dégénérer la race entière 61 Quant 
aux lamas et aux alpacas domestiques, ils étaient, du temps des 
Incas, classés par troupeaux selon leur couleur, et si un individu 
de couleur différente naissait clans u n troupeau, on l'enlevait 
pour le placer dans un autre. 

Le genre Auchenia comprend quatre formes : le Guanaco et 
la Vigogne, qui sont sauvages et qui constituent incontestable­
ment des espèces distinctes ; le Lama et l'Alpaca, qu'on ne con­
naît qu'à l'état domestique. Ces quatre animaux sont si différents 
que la plupart des naturalistes, et surtout ceux qui les ont étu­
diés dans leur pays, natal, soutiennent qu'ils sont spécifiquement 
distincts, quoiqu'on n'ait jamais rencontré de lama ou d'alpaca 
sauvage. M. Ledger, qui a étudié de près ces animaux soit au 
Pérou, soit pendant leur exportation en Australie, et qui a fait 
de nombreuses expériences sur leur reproduction, donne des 
arguments, qui m e paraissent concluants, pour prouver que le 
Lama est le descendant domestiqué du Guanaco, et l'Alpaca 
celui de la Vigogne 62 Or, maintenant que nous savons qu'il y a 
plusieurs siècles qu'on élève systématiquement ces animaux et 
qu'on leur applique la sélection, il n'y a rien d'étonnant à ce 
qu'ils aient subi des changements aussi considérables. 

J'étais autrefois assez disposé à croire que si les peuples an-

eo,Dr Vavasseur, B«ll.\Soc d'acclimat., t. VIII, 1861, p. 136. 
61 Natural History of Dee Side, 1855, p 476. 
62 Bull. Soc. d'acclimat.. t. VII, 1860, p. 457. 
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ciens ou à demi civilisés avaient pu s'occuper de l'amélioration 
des animaux les plus utiles, quant aux points essentiels, ils 
devaient avoir négligé les caractères insignifiants. Mais la nature 
humaine est la m ô m e dans le monde entier ; partout règne la 
mode, et l'homme est toujours enclin à estimer ce qu'il possède. 
Nous avons vu conserver, dans l'Amérique du Sud, le bétail 
niata, dont la face courte et les narines retroussées n'ont cer­
tainement aucune utilité. Les Damaras de l'Afrique méridionale 
recherchent chez leur bétail l'uniformité de la couleur et un 
énorme développement des cornes. Je vais maintenant essayer de 
démontrer qu'il n'y a pas de particularité chez nos animaux utiles 
qui, grâce à la mode, à la superstition, ou à tout autre motif* 
n'ait été recherchée, et par conséquent conservée. Youatt 63 

cite relativement au bétail un ancien document, où il est question 
de cent vaches blanches à oreilles rouges réclamées comme com­
pensation par les princes du pays de Galles ; la compensation 
devait s'élever à cent cinquante vaches, si les animaux étaient de 
couleur foncée ou noire. On s'inquiétait donc dans ce pays de la 
couleur du bétail à une époque antérieure à celle de son annexion 
à l'Angleterre. Dans l'Afrique centrale, on abat un bœuf qui 
qui frappe le sol avec sa queue, et, dans le sud, quelques Damaras 
ne veulent pas manger la chair d'un bœuf tacheté. Les Cafres 
estiment un animal qui a une voix musicale ; dans une vente qui 
eut lieu dans la (Cafrerie anglaise, le beuglement d'une génisse 
excita une telle admiration, qu'une foule d'acheteurs se dispu­
tèrent sa possession, et elle atteignit un prix considérable 64 Èù 
ce qui concerne les moutons, les Chinois préfèrent les béliers 
sans cornes ; les Tartares préfèrent ceux qui les ont enroulées 
en spirale, parce qu'ils croient que les béliers sans cornes sont 
moins courageux G5 Certains Damaras ne veulent pas manger la 
viande du mouton sans cornes. En France, à la fin du xve siècle, 
les chevaux à robe dite liartpommé étaient les plus estimés. Les 
Arabes ont un proverbe : « N'achète jamais un cheval aux quatre 
pieds blancs, car il porte son linceul avec lui66 ; » et, c o m m e 

63 Cattle, p. 48. 
64 Livingstone, Travels, p. 576. — Andersson, Lake Ngami, 1856,. p. 222. — Pour la 

vente en cafrerie, Quarterly Review, 1866, p. 139. 
63 Mémoire sur les Chinois (par les jésuites), 1786, t. XI, p. 57. 
68 F. Michel, Des Haras, p. 47, 50. 
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nous l'avons vu, ils méprisent les chevaux isabelles. Ancienne­
ment, Xénophon et d'autres avaient des préjugés contre certaines 
couleurs chez le chien, et on n'estimait pas les chiens de chasse 
blancs ou de nuance ardoisée 67 

Les anciens gourmets romains recherchaient le foie de l'oie 
blanche qu'ils regardaient c o m m e plus délicate. On élève au 
Paraguay les volailles à peau noire, parce qu'on les regarde 
comme plus productives et que, d'après les idées des habitants, 
la chair en est plus saine pour les malades68 Sir R. Schomburgk 
m'apprend que les naturels de la Guyane ne veulent manger ni 
la chair ni les œufs des poules ; ils élèvent cependant deux races 
distinctes de poulets à titre d'oiseaux d'ornement. On élève, aux 
îles Philippines, jusqu'à neuf sous-variétés distinctes et dénom­
mées de la race de Combat, il faut donc qu'on les maintienne 
séparées. 

En Europe, chez nos animaux les plus utiles, on fait aujour­
d'hui attention à la plus petite particularité, soit par mode, soit 
comme preuve de la pureté du sang. Je, citerai deux exemples 
parmi le grand nombre de ceux qu'on connaît. Dans les comtés 
occidentaux de l'Angleterre, le préjugé contre un porc blanc est 
presque aussi prononcé que l'est celui contre un porc noir dans 
le Yorkshire. Chez une des sous-races du Berkshire, le blanc 
doit être restreint aux quatre pieds, une petite tache entre les 
yeux, et quelques poils blancs derrière les épaules. Trois cents 
porcs en la possession de M. Saddler portaient ces marques 69 

Vers la fin du siècle dernier, Marshall70, parlant d'une modifi­
cation survenue chez une des races bovines du Yorkshire, dit 
qu'on a considérablement modifié les cornes ; « une corne petite, 
nette et aiguë, est à la mode depuis une vingtaine d'années. » 
Dans une partie de l'Allemagne, la race de Gfœhl est estimée pour 
plusieurs bonnes qualités, mais il faut que les cornes aient une 
certaine nuance et une courbure particulière, au point que lors­
qu'elles menacent de prendre une mauvaise direction, on a re­
cours à des moyens mécaniques pour les ramener dans la bonne ; 

67 Col. H. Smith, Dogs, Nat. Library, vol. X, p. 103. 
68 Azara, 0. C, t. Il, p. 324.. 
69 Youatt, édition Sidney, 1860, p. 24, 25. 
70 Rural Economy of Yorkshire, vol. II, p. 182. 
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mais les habitants considèrent c o m m e une condition de la plus 
haute importance, indispensable m ê m e , que les naseaux du tau­
reau soient de couleur chair, et les poils des cils blonds. On 
n'achèterait pas, ou on ne donnerait qu'un prix très-minime d'un 
veau à naseaux bleu-foncé 71 Personne ne peut donc dire qu'il y 
ait des caractères ou des détails trop insignifiants pour attirer 
l'attention et mériter les soins des éleveurs. 

Sélection inconsciente. — Ainsi que je l'ai déjà expliqué, 
j'entends par cette expression, la conservation par l'homme des 
individus les plus estimés, et la destruction des individus infé­
rieurs, sans intention volontaire de sa part d'altérer ou de modi­
fier la race. Il est difficile de citer des preuves directes des ré­
sultats qui découlent de ce mode de sélection, mais les preuves 
indirectes abondent. E n fait, dans un des cas, l'homme agit avec 
intention, et dans l'autre, sans intention, et cela constitue à peu 
près toute la différence qu'il y a entre la sélection méthodique 
et la sélection inconsciente. Dans les deux cas, l'homme conserve 
les animaux qui lui sont le plus utiles, ou qui lui plaisent le 
plus, et détruit ou néglige les autres. Mais les résultats de la sé­
lection méthodique sont incontestablement plus prompts que 
ceux de la sélection inconsciente. L'épuration des plates-bandes 
par les horticulteurs, et la loi promulguée sous le règne de 
Henri VIII, ordonnant la destruction de toutes les juments au-
dessous d'une certaine taille, sont des exemples du contraire de 
là sélection dans le sens ordinaire du mot, mais des moyens qui 
conduisent néanmoins au m ê m e résultat général. On compren­
dra mieux l'influence qu'exerce la destruction d'individus doués 
d'un caractère particulier, si l'on réfléchit qu'il faut détruire 
tous les agneaux ayant la moindre tache noire, pour conserver 
un troupeau bien blanc ; s'il était besoin d'une autre preuve, 
nous pourrions citer les effets des guerres meurtrières de Napo­
léon sur la taille moyenne des hommes en France : la plupart 
des h o m m e s de grande taille ont péri, et les plus petits seuls 
sont restés pour devenir pères de famille. C'estdu moins la con­
clusion à laquelle sont arrivés ceux qui ont étudié de près la 

71 Moll et Gayot, Du Bœuf, 1860, p. 547. 



206 SÉLECTION PAR L HOMME. 

conscription, et il est positif que, depuis le temps de Napoléon, 
le minimum de la taille pour l'armée a dû être abaissé à deux 
ou trois reprises. 

La sélection inconsciente se confond tellement avec la sélection 
méthodique qu'il est bien difficile de les distinguer l'une de 
l'autre. Lorsqu'un ancien éleveur a remarqué un pigeon au 
bec particulièrement court, ou un autre ayant des rectrices 
plus développées qu'à l'ordinaire, bien qu'il ait fait reproduire 
ces oiseaux, avec l'idée arrêtée de propager ces variétés, il ne 
pouvait pas alors avoir l'intention de créer un Culbutant-courte 
face ou un pigeon-paon, et il était bien loin de se douter qu'il eût 
fait le premier pas dans cette direction. S'il avait pu prévoir le 
résultat final, il eût été Yrappé d'étonnement, mais, d'après ce 
que nous savons des habitudes des amateurs, probablement pas 
d'admiration;Nos Messagers, nos Barbes, etc., ont été considé­
rablement modifiés de la m ê m e manière, comme le prouvent les 
renseignements historiques cités dans le chapitre sur le Pigeon, 
ainsi que la comparaison des oiseaux importés de pays éloi­
gnés. 

Il en a été de m ê m e pour les chiens ; nos chiens courants 
pour la chasse au renard diffèrent beaucoup de l'ancien chien 
courant anglais; nos lévriers sont devenus plus légers; le chien 
d'Ecosse, pour la chasse au cerf, s'est modifié et est maintenant 
rare. Nos bulldogs diffèrent de ceux employés autrefois pour 
combattre le taureau. Nos pointers et nos terre-neuves ne res­
semblent guère aux chiens qu'on trouve actuellement dans les 
pays d'où ils ont été importés. Ces changements ont été en par­
tie effectués par des croisements ; mais, dans tous les cas, le ré­
sultat a été amené par une sélection rigoureuse. Nous n'avons, 
toutefois, aucune raison de supposer que l'homme ait intention­
nellement et méthodiquement voulu amener les races à être 
exactement ce qu'elles sont aujourd'hui. A mesure que nos che­
vaux sont devenus plus rapides, le pays plus cultivé et plus uni, 
on a désiré des chiens courants plus légers et plus rapides, et on 
en a produit, sans que personne ait probablement prévu distinc 
tement ce qu'ils deviendraient. Nos pointers et nos setters, —-
ces derniers descendent certainement de grands épagneuls — ont 
été très-modifiés pour répondre aux besoins de la mode, et en 
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vue d'obtenir une rapidité plus grande. Les loups se sont éteints, 
les cerfs devenus rares, les combats de chiens et de taureaux ont 
cessé, et ces changements ont entraîné des modifications corres­
pondantes chez les races de chiens. Mais nous pouvons être 
certains que, lorsqu'on a discontinué les combats de taureaux et 
de chiens, personne ne s'est dit : « Je vais maintenant faire des 
chiens plus petits et créer la race actuelle. » A mesure que les 
circonstances ont changé, l'homme a aussi changé, lentement et 
d'une manière inconsciente, la direction primitive qu'il avait 
d'abord imprimée à la sélection. 

Chez les chevaux de course la sélection a été méthodiquement 
poursuivie en vue d'augmenter la vitesse, et nos chevaux actuels 
battraient facilement leurs ancêtres. L'augmentation de taille, et 
l'apparence différente du cheval de course anglais sont telles, 
qu'il serait impossible de concevoir actuellement qu'il descend 
de l'union du cheval arabe avec la jument africaine 72 La sélec­
tion inconsciente, c'est-à-dire les efforts faits dans chaque gé­
nération pour produire des chevaux aussi beaux que possible, 
jointe à une nourriture abondante et à un entraînement régulier, 
sans aucune intention préconçue de leur donner l'apparence 
qu'ils ont aujourd'hui, a probablement joué un grand rôle dans 
l'élevage du cheval. Youatt73 affirme que l'importation, au temps 
de Cromwell, de trois étalons célèbres venant d'Orient, modifia 
promptement la race anglaise, car lord Harleigh se plaignait que 
le grand cheval disparût rapidement. C'est là une preuve excel­
lente de la façon rigoureuse avec laquelle on a appliqué la sélec­
tion, car, autrement, les traces d'une si petite infusion de sang 
oriental n'eussent pas tardé à disparaître et à être absorbées. Bien 
que le climat de l'Angleterre n'ait jamais été considéré c o m m e 
particulièrement favorable au cheval, une sélection longtemps 
soutenue, tant méthodique qu'inconsciente, succédant à celle 
pratiquée par les Arabes, dès une époque très-reculée, n'en à 
pas moins fini par nous donner une des meilleures races de cbe* 
vaux qui soit au monde. Macaulay ""' fait à ce sujet la remarque 
suivante : « Deux hommes qui étaient réputés de grandes auto-

72 Indian Sporting Review, vol. II, p. 181. — Gécil Thé Stud Farm, p. 58. 
73 The Horse, p. 22. 
74 lli.slory of England, vol. I, p. 316. 
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rites dans la matière, le duc de Newcastle et sir J. Fenwick, 
avaient prononcé que la moindre rosse, venant de Tanger, don­
nerait une meilleure descendance que celle qu'on pourrait espé­
rer du meilleur étalon indigène. Ils étaient loin de prévoir qu'il 
viendrait un temps où les princes et les nobles des pays voisins 
seraient aussi désireux de se procurer des chevaux anglais que 
les Anglais d'alors l'étaient de se procurer des chevaux arabes. » 

Le cheval de gros trait de Londres, si différent par son aspect 
de toute espèce naturelle, et dont l'énorme taille a tellement 
étonné bien des princes orientaux, doit probablement son ori­
gine à une sélection, poursuivie pendant un grand nombre de 
générations, des animaux les plus lourds et les plus puissants 
de l'Angleterre et des Flandres, sans aucune intention de créer 
un cheval c o m m e celui que nous possédons aujourd'hui. Sinous 
remontons le cours de la période historique, nous voyons dans 
les statues de l'antiquité grecque, ainsi que le fait remarquer 
Schaaffhausen, 75 des chevaux ne ressemblant ni au cheval de 
course, ni au cheval de trait, et différant de toute race connue. 

On peut nettement apprécier les effets de la sélection incon­
sciente à l'état naissant, si nous pouvons nous exprimer ainsi, 
par les différences que présentent les troupeaux descendant d'une 
m ê m e souche, mais élevés séparément par de bons éleveurs,. 
Youatt76 cite, comme un exemple frappant de ce fait,les moutons 
appartenant à M M . Buckley et Burgess, qui «descendent de la 
souche créée par Bakewell et qui, depuis plus de cinquante ans, 
n'ont été croisés avec aucune autre souche. Quiconque s'est 
occupé de ce sujet sait que ces deux éleveurs n'ont jamais altéré 
par un croisement le sang pur de la souche originelle de Bake­
well ; cependant, les différences entre les moutons de ces deux 
troupeaux sont assez considérables pour qu'ils paraissent appar­
tenir à des variétés différentes. » J'ai observé des exemples ana­
logues et très-marqués chez les pigeons ; ainsi, j'ai eu en m a 
possession une famille de Barbes, descendant de ceux de sir 
J. Sebright, et une autre famille descendant de la m ê m e souche 
mais élevée par un autre éleveur ; or, ces deux familles diffé-

'5 Ueber Beslàndigkeil der Arien. 
76 On Sheep, p. 315. 
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raient l'une de l'autre d'une manière très-appréciable. Nathusius, 
dont la compétence en ces matières est incontestable/fait remar­
quer que, chez les Courtes-cornes, dont l'aspect est très-uniforme 
(la couleur exceptée), chaque troupeau porte c o m m e une e m ­
preinte du caractère individuel et des goûts de celui qui l'élève, 
de sorte que les divers trqupeaux diffèrent quelque peu les uns 
des autres " Le bétail Hereford a acquis ses caractères actuels 
bien tranchés vers 1769, à la suite d'une sélection attentive 
opérée par M. Tomkins 78'; or, cette race vient récemment de se 
séparer en deux branches, dont l'une a la face blanche,et présente 
encore quelques légères différences sur d'autres points79; mais on 
n'a aucune raison pour croire que cette séparation, dont l'origine 
est inconnue, ait été intentionnelle ; on peut très-probablement 
attribuer ces différences à ce que les divers éleveurs ont porté 
leur attention sur des points différents. De m ê m e , en 1810, la 
race de porcs du Berkshire était bien différente de. ce qu'elle était 
en 1780; depuis 1810, deux sous-races distinctes au moins ont 
porté ce m ê m e nom 80 Les animaux se multiplient avec une 
grande rapidité ; or, si nous réfléchissons que, chaque année, on 
en abat un grand nombre et qu'on en conserve quelques-uns pour 
la reproduction, il en résulte que lorsqu'un m ê m e éleveur choi­
sit, pendant un laps de temps, les individus à conserver, il est à 
peu près impossible que ses goûts individuels n'influent pas sur 
les caractères de ses produits, et n'impriment un cachet parti­
culier à son troupeau, sans qu'il ait aucune intention préconçue 
de modifier la race. 

La sélection inconsciente, au sens le plus étroit du terme, 
c'est-£-dire la conservation des animaux les plus utiles, et la des­
truction, ou tout au moins l'abandon de ceux qui le sont moins, 
sans aucun souci de l'avenir, a dû se pratiquer dès les temps les 
plus reculés, et chez les nations les plus barbares. Les sauvages 
ont souvent à souffrir de la famine, et sont quelquefois chassés 
de leur pays par la guerre. On ne saurait douter que, dans ces 
cas, ils cherchent à sauver leurs animaux les plus utiles. Lors-

77 Ueber Shorthorn Rindvieh, 1857, p. 51. 
78 Low, Domesticated Animais, 1845, p. 363. 
79 Quarterly Revicw, 1849, p. 392. 
80 H. Von Nathusius, Vorstudien... Schweineschadel, 1864, p. 140. 
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que les indigènes de la Terre de Feu sont vivement pressés par 
le besoin, ils mangent les vieilles femmes, de préférence à leurs 
chiens, car, disent-ils : « les vieilles femmes ne servent à rien, 
tandis que les chiens attrapent les loutres. » Si la famine con­
tinue et qu'à défaut de vieilles femmes ils en soient réduits à 
manger leurs chiens, le m ê m e raisonnement doit certainement 
les porter à conserver les meilleurs. M. Oldfield, qui a beaucoup 
étudié les indigènes de l'Australie, m'apprend qu'ils sont en­
chantés de pouvoir se procurer un chien européen dressé à 
chasser le kangourou, et il ajoute que, plusieurs fois, un père a 
tué son enfant, pour que la mère puisse allaiter le précieux ani­
mal. Plusieurs espèces de chiens seraient évidemment utiles aux 
Australiens pour chasser les kangourous et les opossums, et aux 
Fuégiens pour attraper le poisson et les loutres ; or, la conser­
vation, dans chacun de ces pays, des chiens les plus propres à 
ces chasses finirait par amener la formation de deux races très-
distinctes. 

Il en est de même des plantes. Dès l'aurore de la civilisation, 
la meilleure variété connue à chaque période a dû être plus géné­
ralement cultivée, et la graine semée de temps à autre ; il a dû 
en résulter une sorte de sélection dès une époque très-reculée, 
mais sans type de perfection préconçu ni aucune pensée d'avenir. 
Nous profitons aujourd'hui d'une sélection qui s'est continuée 
d'une manière inconsciente et à des intervalles plus ou moins 
rapprochés pendant des milliers d'années. C'est ce que prouvent 
les intéressantes recherches de Oswald Heer sur les habitations 
lacustres de la Suisse, que nous avons résumées dans un chapitre 
précédent ; il a démontré, en effet, que les graines de nos variétés 
actuelles de froment, d'orge, d'avoine, de pois, de fèves, de len­
tilles et de pavots, dépassent en grosseur celles qui étaient cul­
tivées en Suisse pendant la période néolithique et pendant la 
période du bronze. Les peuples anciens de la période néolithique, 
possédaient un pommier sauvage beaucoup plus grand que celui 
qui croît actuellement dans le Jura 81 Les poires décrites par 

91 Dr Christ, dans Rùtimeyer, Pfahlbauten, 1861, p. 226. 
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Pline étaient évidemment très inférieures en qualité à celles que 
nous cultivons à présent. Nous pouvons actuellement réaliser 
d'une autre manière les effets d'une sélection et d'une culture 
prolongées, car, aujourd'hui, personne ne songerait à obtenir 
une p o m m e de premier choix de la graine d'un vrai pommier 
sauvage, ou une poire succulente et fondante d'un poirier sau­
vage. Alph. de Candolle m'apprend qu'il a eu occasion de voir à 
Rome, sur une ancienne mosaïque, une image du melon, et 
comme les Êomains, gourmands comme ils l'étaient, ne men­
tionnent pas ce fruit, il en conclut que le melon a dû être 
grandement amélioré depuis l'époque classique. 

Plus récemment, Buffon, 82 comparant les fleurs, les fruits et 
les légumes cultivés de son temps avec de très bons dessins faits 
cent cinquante ans auparavant, fut frappé des améliorations 
énormes réalisées pendant ce laps de temps, et il ajoute que ces 
fleurs et ces légumes anciens seraient non-seulement dédaignés 
par un horticulteur, mais m ê m e par un jardinier de village. 
Depuis Buffon, l'amélioration a fait de rapides progrès ; tous les 
fleuristes qui comparent les fleurs actuelles avec celles figurées 
dans les livres publiés il n'y a pas bien longtemps sont étonnés 
des changements survenus. Un amateur 83 rappelle, au sujet des 
variétés de Pélargoniums produites par M. Garth vingt-deux ans 
auparavant, « combien elles avaient fait fureur; elles paraissaient 
alors constituer l'extrême perfection, et aujourd'hui on ne dai­
gnerait pas les honorer d'un regard ; on n'en doit pas moins de 
la reconnaissance à ceux qui ont compris ce qu'on pouvait faire, 
et qui l'ont fait. » M. Paul 8\ l'éminent horticulteur, fait remar­
quer à propos de ces fleurs dont les figures,, dans l'ouvrage de 
Sweet, l'avaient tellement charmé dans sa jeunesse, « qu'elles ne 
sont cependant comparables en rien aux Pélargoniums actuels. 
Ici encore la nature n'a pas avancé par bonds ; l'amélioration a 
été graduelle, et, si on avait négligé ces phases progressives, on 
n'aurait pas obtenu les beaux résultats actuels. » Le Dahlia s'est 
amélioré d'une manière analogue, suivant une direction imprimée 

82 Passage cité dans Rull. Soc. d'accl., 1838, p. 11. 
83 Journal of Horticulture, 1862, p. 394. 
84 Gardener's Chronicle, 1857, p. 85. 
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par la mode, et par une série de modifications lentes et succes­
sives 85 On a signalé des changements graduels et continus chez 
beaucoup d'autres fleurs; ainsi, un ancien fleuriste 86, après 
avoir décrit les principales variétés d'œillets cultivés en 1813, 
ajoute : « c'est à peine si on daignerait aujourd'hui employer les 
œillets d'alors pour garnir des bordures. » L'amélioration de 
tant de fleurs, et le nombre de variétés qui ont été produites, 
sont des faits d'autant plus remarquables, que le plus ancien 
jardin en Europe destiné à la culture des fleurs, celui de Padoue, 
ne remonte qu'à l'an 1545 87 

Effets de la sélection, manifestés par le fait que les parties les 
plus estimées par l'homme sont celles qui présentent les plus 
grandes différences. — Il est une autre preuve générale de l'in­
fluence qu'exerce une sélection prolongée, qu'elle soit d'ailleurs 
méthodique ou inconsciente, ou les deux à la fois ; il suffit, en 
effet, de comparer les différences qui existent entre les variétés 
d^espèces distinctes, qu'on recherche à cause des qualités de cer­
taines parties, comme, par exemple, les feuilles, les tiges, les 
tubercules, les graines, les fruits ou les fleurs. La partie qui a le 
plus de valeur pour l'homme est toujours celle qui présente les 
plus grandes différences. Chez les arbres qu'on cultive pour les 
fruits, ceux-ci sont toujours plus gros que chez l'espèce parente; 
chez les arbres cultivés pour la graine, c o m m e les noisetiers, 
les noyers, les amandiers, les châtaigniers, etc., c'est la graine 
elle-même qui est plus grosse; Sageret explique ce fait par la 
sélection appliquée pendant des siècles au fruit dans le premier 
cas, et à la graine dans le second. Gallesio fait la m ê m e observa­
tion. Godron insiste sur la diversité des tubercules de la p o m m e 
de terre, des bulbes de l'oignon, et des fruits du melon ; les 
autres parties de ces mêmes plantes se ressemblent d'ailleurs 
beaucoup88 

83 M. Wildman, Gardener's Chronicle, 1843, p. 86. 
8s Journal of Horticulture, 24 Ocl. 1865, p. 239. 
87 Prescott, Hislory of Mexico, vol. II, p. 61. 
88 Sageret, Pomologie physiologique, 1830, p. 47. — Gallesio, Teoria, etc., 1816, p. 88 

— Godron, De l'Espèce, 1859, t. II, p. 63, 67, 70. - J'ai cité, dans les dixième et 
onzième chapitres, quelques détails sur lts pommes de terre, auxquels je pourrais ajouter des 
observations analogues sur l'oignon. J'ai aussi indiqué combien les remarques de Naudin sur 
les variétés du melon ̂concordent avec les miennes. 
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Pour m'assurer de l'exactitude de mes impressions à cet égard, 
j'ai cultivé les unes auprès des autres un grand nombre de va­
riétés de la m ê m e espèce. Toute comparaison quant à la somme 
des différences entre des organes très-différents est nécessaire­
ment très-vague; je m e bornerai donc à indiquer les résultats 
obtenus dans quelques cas. Nous avons vu, dans le neuvième cha­
pitre, combien les variétés du chou diffèrent au point de vue du 
feuillage et des tiges qui sont les parties recherchées, et se res­
semblent au point de vue des fleurs, des capsules et des graines. 
Chez sept variétés du radis, les racines différaient énormément 
au point de vue de la couleur et de la forme, sans qu'il fût pos­
sible d'apprécier aucune différence chez le feuillage, les fleurs, 
ou les graines. Le contraste est frappant, au contraire, si nous 
comparons les fleurs des variétés de ces deux plantes avec celles 
des espèces que nous cultivons c o m m e ornement dans nos jar­
dins, ou leurs graines avec celles de nos variétés de maïs, de 
pois, de haricots, etc., que nous recherchons et que nous élevons 
pour la graine. Nous avons vu que les variétés de pois ne diffè­
rent que peu, si ce n'est par la hauteur de la plante, un peu par 
la forme des cosses, mais beaucoup par le pois lui-même,* qui 
est le point essentiel, et celui auquel on applique la sélection. 
Les variétés du Pois sans parchemin diffèrent beaucoup plus au 
point de vue de la gousse, laquelle, c o m m e on le sait, est recher­
chée pour l'alimentation. J'ai cultivé douze variétés de fèves; 
une d'elles, dite Dwarf fan, différait seule par son apparence 
générale ; deux, par la couleur des fleurs, qui étaient albinos 
chez l'une et entièrement, au lieu de partiellement pourpres chez 
l'autre ; plusieurs différaient beaucoup par la forme et fa gros­
seur de la gousse, mais encore plus par la fève m ê m e , la partie 
recherchée de la plante et celle qui est l'objet de la sélection. 
La fève dite Toker, par exemple, est deux fois et demie aussi 
longue et aussi large que la féverole, elle est plus mince et affecte 
une forme différente. 

Les variétés du groseillier diffèrent considérablement au point 
de vue du fruit, mais à peine au point de vue des fleurs ou des 
organes de la végétation. Chez le prunier, les différences sont 
également plus grandes chez les fruits que chez le feuillage ou les 
fleurs. Les graines du fraisier, au contraire, qui correspondent 
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au fruit du prunier, ne diffèrent presque pas du tout ; tandis que 
chacun sait combien le fruit, — qui chez la fraise n'est q u u n 
réceptable développé, — est différent chez les diverses variétés 
Chez les pommiers, les poiriers et les pêchers, les fleurs et les 
feuilles diffèrent considérablement, mais pas autant que les 
fruits. Les pêchers chinois à fleurs doubles prouvent, d'autre 
part, qu'on a obtenu des variétés de cet arbre, différant plus par 
la fleur que par le fruit. Si, c o m m e cela est extrêmement pro­

bable, le pêcher est un descendant modifié de l'amandier, il s'est 
opéré des changements remarquables, chez une m ê m e espèce, 
dans la pulpe charnue des fruits du premier, et dans les noyaux 
du second. 

Lorsque des parties se trouvent en rapport aussi intime l'une 
avec l'autre que le sont la pulpe (quelque puisse être sa nature 
au point de vue homologique) et le noyau, si l'une d'elles est 
modifiée, l'autre l'est en général aussi, mais pas nécessairement 
au m ê m e degré. Chez le prunier, par exemple, quelques variétés 
produisent des prunes presque semblables, mais dont les noyaux 
diffèrent beaucoup ; d'autres, au contraire, produisent des fruits 
très-dissemblables, mais dont les noyaux sont presque iden­
tiques ; en règle générale, bien que les noyaux n'aient pas fait 
l'objet d'une sélection, ils varient beaucoup chez les diverses va­
riétés du prunier. Dans d'autres cas, des organes entre lesquels 
on ne peut saisir aucune relation apparente varient ensemble, en 
raison de quelque rapport inconnu, et sont, par conséquent, sus­
ceptibles, sans intention de la part de l'homme, de céder simul­
tanément à l'action de la sélection. Ainsi, les graines des. va­
riétés de Giroflées (Matthiola), qui ont été choisies uniquement 
pour la beauté de leurs fleurs, diffèrent considérablement au 
point de vue de la grosseur et de la couleur. Des variétés de 
laitues qu'on ne cultive que pour les feuilles produisent égale­
ment des graines diversement colorées. Généralement, en vertu 
de la loi de la corrélation, quand une variété diffère beaucoup des 
autres par un caractère, elle en diffère jusqu'à un certain point 
par plusieurs autres. J'ai observé ce fait en cultivant les unes 
auprès des autres un grand nombre de variétés d'une m ê m e es­
pèce, car, dressant successivement des listes des variétés qui 
différaient le plus par le feuillage et le mode de croissance, puis 
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par les fleurs, les capsules, et enfin par les graines mûres, je 
trouvai ordinairement que les mêmes noms se représentaient 
dans deux, trois ou quatre de mes listes. Mais les plus fortes 
différences portaient toujours, autant que j'ai pu en juger, sur 
les organes pour lesquels la plante est spécialement cultivée. 

§i nous songeons que toute plante a dû être en premier lieu 
cultivée par l'homme en raison de l'utilité qu'elle pouvait avoir 
pour lui, que ses variations n'ont été qu'une conséquence sou­
vent très-postérieure de la culture, nous ne pouvons pas expli­
quer la plus grande diversité des parties les plus recherchées 
par l'hypothèse que l'homme ait primitivement choisi les es­
pèces ayant une tendance spéciale à varier dans une direction 
particulière. Le résultat doit donc être attribué au fait que les 
variations de ces parties ont été successivement conservées, et 
ainsi continuellement accumulées, tandis que les autres varia­
tions ont été négligées et se sont perdues, à l'exception de celles 
qui, par corrélation, accompagnaient les premières. Nous pou­
vons donc conclure qu'on pourrait, par une sélection prolongée, 
arriver à créer des races aussi différentes sur un point de con­
formation quelconque, que le sont, par leurs caractères utiles et 
recherchés, celles qu'on cultive actuellement. 

Nous n'observons rien de semblable chez les animaux ; mais 
l'homme n'a pas réduit en domesticité un assez grand nombre 
d'espèces pour qu'une comparaison soit utile. Chez les moutons, 
on recherche la laine ; or, la laine diffère chez les diverses races 
beaucoup plus que le poil chez le gros bétail. On ne demande 
aux moutons, aux chèvres, aux bêtes à cornes, en Europe tout 
au moins, et aux porcs, ni force ni agilité; aussi ne possédons-
nous pas de races différant les unes des autres sous ce rapport, 
c o m m e le cheval de course et le cheval de trait. Mais ces qualités 
sont recherchées chez le. chameau et chez le chien, aussi trou­
vons-nous dans la première espèce le rapide dromadaire et le 
pesant chameau ; et, dans la seconde, le lévrier et le dogue. On 
recherche encore plus, chez le chien, la finesse des sens et cer­
taines facultés mentales, et chacun sait combien les races dif­
fèrent les unes des autres sous ces rapports. Dans les pays où, 
par contre, comme dans les îles Polynésiennes et en Chine, le 
chien n'a d'autre utilité que de servir d'aliment, on assure qu'il 
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esttrès-stupide8D. Blumenbach fait remarquer que certains chiens, 
tels que le basset, ont une conformation si remarquablement ap­
propriée à certaines exigences, que, difeil, « je ne puis m e per­
suader que cette structure bizarre puisse n'être que la consé­
quence accidentelle d'une dégénérescence 90 » Si Blumenbach 
avait songé au grand principe de la sélection, il n'aurait pas pro­
noncé le mot de dégénérescence, et il n'aurait pas été étonné que 
les chiens et les autres animaux se soient si complètement adaptés 
au service de l'homme. 

Nous pouvons conclure, en somme, que les parties ou les ca­
ractères qui sont les plus recherchés, — qu'il s'agisse des feuilles, 
des tiges, des tubercules, des bulbes, des fleurs, des fruits ou des 
graines chez les plantes, de la taille, de la force, de l'agilité, du 
pelage ou de l'intelligence chez les animaux, — présentent inva­
riablement les plus grandes différences quant à la nature et au 
degré. Ce résultat doit être évidemment attribué à ce que 
l'homme a, pendant une longue série de générations, conservé 
les variations qui lui étaient utiles, et négligé les autres. 

Je terminerai ce chapitre par quelques remarques sur un su­
jet important. Chez les animaux c o m m e la girafe, dont toute la 
conformation est si admirablement adaptée à certains besoins, 
on a supposé que toutes les parties ont dû être simultanément 
modifiées, et on a objecté que cela est presque impossible dans 
l'hypothèse de la sélection naturelle. Mais,en raisonnant ainsi, on 
a tacitement admis que les variations ont dû être très-grandes et 
très-brusques. Si le cou d'un ruminant venait à s'allonger subi­
tement de façon très-considérable, il n'est pas douteux que les 
membres antérieurs et le dos devraient simultanément se modi­
fier et se renforcer ; mais il est certain que le cou? la tête, la 
langue ou les membres antérieurs d'un animal pourraient s'al­
longer un peu, sans que les autres parties du corps dussent né­
cessairement présenter des modifications correspondantes; mais, 
ainsi légèrement modifié, l'individu, pendant une disette, par 
exemple, possédant un léger avantage sur les autres, et pouvant 
atteindre aux branchilles d'arbres un peu plus élevées, aurait 

89 Godron, De l'Espèce, t. II. p. 27. 
90 The Anthropological Treatises of Blumenbach, 1856, p. 292. 



EFFETS DE LA SÉLECTION. 217 

plus de chance de survivre ; car quelques bouchées de plus ou 
de moins dans la journée peuvent constituer toute la différence 
entre la vie et la mort. La répétition du m ê m e fait, et l'entre-croi-
sement éventuel des survivants, amèneraient un progrès, si lent 
et si fluctuant qu'il puisse être, vers la structure si étonnamment 
coordonnée de la girafe. Si le pigeon Culbutant courte-face, avec 
sa tête globuleuse, son petit bec conique, son corps rond, ses 
petites ailes et ses pattes courtes, — tous caractères bien harmo­
nisés, — eût été une espèce naturelle, on aurait regardé sa con­
formation comme parfaitement adaptée à son genre de vie ; ce­
pendant, nous savons que les éleveurs inexpérimentés doivent 
porter successivement leur attention sur chaque point sans cher­
cher à améliorer toute la structure à la fois. Le lévrier, ce type 
parfait de grâce, de symétrie, de légèreté et de vigueur, ne le 
cède à aucune espèce naturelle sous le rapport d'une conforma­
tion admirablement coordonnée, avec sa tête effilée, son corps 
svelte, sa poitrine profonde, son abdomen relevé, sa queue de rat 
et ses longs membres musculeux, tout lui permettant d'atteindre 
une grande rapidité, et de forcer une proie faible. Or, d'après ce 
que nous savons de la variabilité des animaux, et des procédés dif­
férents que les éleveurs emploient pour améliorer leurs souches, 
— les uns s'occupant d'un point, les autres d'un autre, quelques-
uns ayant recours aux croisements pour corriger les défauts, et 
ainsi de suite, — nous pouvons être certains que, si nous pouvions 
embrasser toute la série des ancêtres d'un lévrier de premier 
ordre, en remontant jusqu'à son point de départ, le chien-loUp 
sauvage, nous verrions un nombre infini de gradations insen­
sibles, tantôt dans un caractère, tantôt dans un autre, mais con­
duisant toutes vers le type actuel. C'est par des degrés aussi peu 
considérables et aussi incertains que ceux-là que la nature, nous 
pouvons en être certains, a progressé dans sa marche vers l'amé­
lioration et le développement. 

On peut appliquer aux organes séparés le m ê m e raisonnement 
qu'à l'organisme entier. Un auteur 91 a récemment soutenu qu' 

91 M. J. J. Murphy, dans son adresse d'inauguration à la Soc. d'Hist. naturelle de Bel­
fast (Belfast Northern Whig, 19 Nov. 1866), emprunte contre mes idées la série des argu­
ments employés précédemment avec plus de circonspection par le Rév. C. Pritchard, prési­
dent de la' Société royale d'Astronomie, dans son sermon prêché devant la British Association 
à Nottingham en 1866. 
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« il n'y a rien d'exagéré à supposer que, pour perfectionner un 
organe c o m m e l'œil, il faille l'améliorer d'emblée dans dix sens 
différents. Or, il est aussi improbable qu'on puisse produire et 
amener de cette manière à la perfection un organe complexe de 
cette nature, qu'il est improbable qu'on puisse produire' un 
poëme ou une démonstration mathématique en jetant au hasard 
des lettres sur une table. » Si l'œil subissait brusquement de 
grandes modifications, il faudrait sans doute qu'un grand nombre 
de parties fussent simultanément modifiées, pour que l'organe 
pût continuer d'être utile. 

Mais en est-il de m ê m e quand il s'agit de modifications plus 
légères ? Il y a des personnes qui ne voient distinctement que 
dans une lumière affaiblie, circonstance qui dépend, je crois, 
d'une sensibilité anormale de la rétine, et qui est héréditaire. Or, 
s'il était très-avantageux pour un oiseau par exemple, de bien 
voir pendant le crépuscule, tous les individus doués d'une grande 
sensibilité de la rétine l'emporteraient dans la lutte pour l'exis­
tence et auraient plus de chances de survivre ; or, pourquoi 
ceux qui auraient l'œil plus grand ou la pupille plus dilatable 
ne jouiraient-ils pas des mêmes avantages sans que ces modifi­
cations dussent nécessairement être simultanées? Des croise­
ments ultérieurs entre ces individus résulteraient des produits 
doués des avantages respectifs de leurs ascendants. De légers 
changements successifs de cette nature amèneraient peu à peu 
l'œil de FoisèaU diurne à ressembler à celui du hibou, qu'on a 
fréquemment invoqué c o m m e un excellent exemple d'adaptation. 
La myopie, qui est souvent héréditaire, permet à celui qui en est 
affecté de voir distinctement un petit objet à une distance assez 
rapprochée pour être indistinct pour un œil ordinaire ; il y a 
donc là une apparition soudaine d'une aptitude qui, dans cer­
taines conditions, peut être avantageuse. Les Fuégiens, à bord 
du Beagle, apercevaient les objets éloignés beaucoup plus dis­
tinctement que nos matelots, malgré leur longue pratique ; j'i­
gnore si cette aptitude dépend de la sensibilité nerveuse, ou d'une 
faculté quelconque d'ajustement du foyer de l'œil, mais il est 
probable qu'elle peut être légèrement augmentée par d'autres 
modifications successives et de diverses natures. Les animaux 
amphibies, qui voient aussi bien dans l'eau et dans l'air, doivent 



EFFETS DE LA SÉLECTION. 219 

posséder, et, ainsi que l'a démontré M. Plateau 92, possèdent ef­
fectivement des yeux construits de la façon suivante : « La cornée 
est toujours plate, ou au moins très-aplatie devant le cristallin, 
sur un espace égal au diamètre de cette lentille, tandis que les 
parties latérales peuvent être très-bombées. » Le cristallin est à 
peu près sphérique, et les humeurs de l'œil ont presque la den­
sité de l'eau. Or, si nous supposons qu'un animal terrestre ac­
quière peu à peu des habitudes de plus en plus aquatiques, il est 
évident qu'il suffirait de très-faibles changements d'abord dans 
les courbures de la cornée ou du cristallin, puis dans la densité 
des humeurs, ou inversement, modifications qui pourraient sur­
venir successivement, pour lui permettre de voir facilement dans 
l'eau, sans altérer sérieusement la vision aérienne. Il est impos­
sible, cela va sans dire, de conjecturer comment l'œil des verté­
brés a pu acquérir primitivement sa conformation fondamentale, 
car nous ne saurions indiquer quelle était la structure de cet 
organe chez les premiers ancêtres de la classe. Quant aux ani­
maux qui occupent les derniers degrés de l'échelle animale, on 
peut, au contraire, indiquer par analogie, comme j'ai essayé de 
le faire dans Y Origine des espèces 93, les états de transition par 
lesquels l'œil a probablement dû passer chez les animaux les 
plus infimes. 

92 Sur la Vision des Poissons et des Amphibies; traduit dans Ann. et Mag. ofNat. Hist. 
vol. XVIII, 1866,, p. 469. 

93 Origine des Espèces, trad. sur la sixième édition, p. 196 (Paris, Reinwali}) 
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CHAPITRE XXI 

L A S É L E C T I O N (SUÎte.) 

Action de la sélection naturelle sur les produits domestiques. — Importance réelle de certains 
caractères insignifiants en apparence. — Circonstances favorables à la sélection par 
l'homme. — Facilité à empêcher les croisements, et nature des conditions. — Attention 
et persévérance nécessaires. — Circonstances favorables résultant de la production d'un 
grand nombre d'individus. — Il n'y a pas de formation de races distinctes lorqu'il n'y a 

pas de sélection. — Tendance à la dégénérescence des animaux très-améliorés. — Ten­
dance chez l'homme à pousser à l'extrême la sélection de chaque caractère, d'où diver­
gence des caractères, et rarement convergence. — Tendance qu'ont les caractères à con­
tinuer à varier dans la direction suivant laquelle ils ont déjà varié. — L a divergence des 
caractères^ jointe à l'extinction des variétés intermédiaires, conduit à la différenciation de 
nos races domestiques. — Limites à la sélection. — Importance de la durée du temps. 
— Origine des races domestiques. — Résumé. 

Action de la sélection naturelle, ou de la persistance du plus 
apte, sur les productions domestiques. — Nous n'avons sur ce 
point que des connaissances très-limitées. Toutefois, c o m m e les 
animaux élevés par les sauvages doivent se procurer leurs ali­
ments, sinon complètement, du moins en grande partie, on ne 
peut guère douter que, dans divers pays, certaines variétés ayant 
une constitution différente et des caractères divers doivent 
mieux réussir que d'autres et faire ainsi l'objet de la sélec­
tion naturelle. C'est peut-être la raison pour laquelle le petit 
nombre d'animaux domestiques élevés par les sauvages affectent, 
ainsi que plusieurs auteurs en ont fait la remarque, l'aspect sau­
vage de leurs maîtres, et ressemblent également à des espèces 
naturelles. La sélection naturelle doit aussi agir sur les races 
domestiques m ê m e dans les pays civilisés depuis longtemps, et 
surtout dans les parties plus sauvages de ces pays. Il est évident, 
en effet, que des variétés ayant des habitudes, une constitution 
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ou une conformation très-différentes doivent mieux s'adapter à 
des régions différentes, les unes aux montagnes, les autres aux 
plaines basses et aux riches pâturages. Autrefois, par exemple, 
on avait établi les moutons Leicester améliorés sur les collines 
de Lammermoor; puis un éleveur intelligent a fait remarquer 
que « les maigres pâturages de cette localité ne contenaient pas 
les éléments nécessaires à l'alimentation de moutons aussi gros ; 
en effet, le volume de leur corps diminua peu à peu; chaque gé­
nération devint inférieure à la génération précédente ; et, lorsque 
les printemps étaient rigoureux, à peine les deux tiers des 
agneaux pouvaient-ils résister aux tempêtes qui se déchaînent 
dans cette région»1 De m ê m e , le bétail qui habite les montagnes 
du nord du pays de Galles et des Hébrides ne peut pas supporter 
le croisement avec les races plus grandes et plus délicates qui 
habitent les régions basses. Deux naturalistes français en décri­
vant les chevaux de la Gircassie ont fait remarquer que les plus 
robustes et les plus vigoureux peuvent seuls survivre, car ils sont 
exposés à d'extrêmes vicissitudes climatériques, il leur faut cher­
cher une nourriture chétive et peu abondante, et se défendre 
sans cesse contre les attaques des loups2 

Chacun a dû être frappé de la grâce, de la puissance et de la 
vigueur du coq de Combat. Qui n'a remarqué son air hardi et 
confiant, son cou ferme quoique allongé, son corps com­
pacte, ses ailes et ses cuisses puissantes, son bec fort et mas­
sif à la base, ses ergots durs et acérés, placés bas sur la jambe, 
et son plumage serré, lisse, véritable cotte de mailles, qui 
lui sert d'armure défensive ? L'homme n'a pas contribué seul 
par une sélection attentive à améliorer le coq de Combat pendant 
de nombreuses générations, la sélection naturelle y a contribué 
aussi, car, c o m m e le fait remarquer M. Tegetmeier3, les oiseaux 
les plus courageux, les plus actifs et les plus forts, ont successi­
vement terrassé dans l'arène, de génération en génération, leurs 
antagonistes inférieurs, et sont restés en définitive les seuls pro­
créateurs de leur espèce. 

1 Youatt, On Sheep,?. 325 ; On Cattle, p. 62, 69. 
2 M M . Lherbette et Quatrefages, Bull. Soc. d'accl., t. VIII, 1861, p. 311. 
3 The Poultry Book, 1866, p. 123 ; Tegetmeier, The Homing or Carrier pigeon, 1871, 

p. 45-58. 
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Chaque district de l'Angleterre possédait autrefois sa race 
propre de gros bétail et de moutons ; ces races étaient pour ainsi 
dire appropriées au sol, au climat et aux pâturages des localités 
où elles vivaient, et semblaient avoir été créées par elles et pour 
elles4 II nous est dans ce cas impossible de discerner les effets de 
l'action directe des conditions d'existence — de l'usage ou dés 
habitudes, — de la sélection naturelle, •-*• et de cette sorte de 
sélection, que l'homme a exercée par intervalles et de façon in­
consciente, m ê m e dès les temps les plus reculés. 

Étudions maintenant l'action de la sélection naturelle sur les 
caractères spéciaux. Bien qu'il soit difficile de résister à la na­
ture, l'homme cependant lutte contre sa puissance, quelque­
fois avec succès. Les faits que nous aurons à citer prouvent aussi 
que la sélection naturelle agirait puissamment sur plusieurs de 
nos produits domestiques, s'ils n'étaient protégés contre ses effets. 
Ce point a une grande importance, car nous apprenons ainsi que 
des différences, très-légères en apparence, pourraient certaine­
ment déterminer la persistance d'une forme, dans le cas où elle 
serait obligée de lutter par elle-même pour son existence. Quel­
ques naturalistes ont pu penser, c o m m e je le pensais moi-même 
autrefois, que, bien que la sélection, agissant dans des conditions 
naturelles, puisse déterminer la conformation des organes es­
sentiels, elle ne doit cependant pas affecter les caractères que 
nous regardons c o m m e ayant peu d'importance ; c'est cependant 
là une erreur à laquelle nous exposé l'ignorance où nous sommes 
des caractères qui peuvent avoir une valeur réelle potir un être 
organisé. 

Lorsque l'homme cherche à faire reproduire un animal ayant 
quelque sérieux défaut de conformation, ou chez lequel les rap­
ports mutuels de certaines parties ne sont pas bien équilibrés, 
il échoue, ou il ne réussit qu'en partie ; en tout cas, il rencontre 
beaucoup de difficultés car il a à lutter contre une forme de la 
sélection naturelle. Nous avons déjà parlé d'un essai fait dans le 
Yorkshire, pour produire du bétail à croupe très-développée, 
essai auquel on dut renoncer parce que trop de vaches péris^ 

* Youatt, Sheep, p. 312. 
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; saient pendant le vêlage. M. Eaton5 dit, à propos de l'élevage 
dès Culbutants courte-face : « Je suis convaincu qu'il est mort 
dans l'œuf bien plus de jeunes ayant une tête et un bec parfaits 
à notre point de vue qu'il n'en estéclos ; et, la raison, c'est qu'un 
oiseau à face extrêmement courte ne peut, avec son bec, atteindre 
et briser sa coquille, et doit nécessairement périr. » Voici un cas 
plus curieux, dans lequel la sélection naturelle n'intervient qu'à 
de longs intervalles. Pendant les saisons normales, le bétail 
niata peut brouter aussi bien que le bétail ordinaire, mais il ar­
rive parfois, c o m m e cela a eu lieu de 1827 à 1830, que les 
plaines de La Plata souffrent de sécheresses prolongées qui 
grillent les pâturages ; dans ces Circonstances, le bétail ordi­
naire et les chevaux périssent par milliers, mais il en survit un 
certain nombre qui ont pu se nourrir de branchilles d'arbres, 
de roseaux, etc. Cette ressource est interdite au bétail niata à 
cause de sa mâchoire retroussée et de la forme de ses lèvres, il 
est donc nécessairement condamné à périr avant l'autre bétail, 
si on ne vient pas à son aide. Roulin nous apprend qu'il existe 
en Golombie une race de bétail presque dépourvu de poils, qu'on 
appelle Pelones; ce bétail réussit bien dans son pays natal très-
châud, mais il est trop délicat pour les Cordillères; la sélection 
naturelle, dans ce cas, ne fait que limiter l'extension de la va­
riété. Il est une foule de races artificielles qui, évidemment, ne 
survivraient jamais à l'état de nature, telles que. lés lévriers Ita­
liens, — lés chiens Turcs sans poils et presque édentés, — les 
pigeons Paons, qui ne peuvent pas voler contre le vent, — les 
pigeons Barbes, dont la vue est gênée par le développement des 
caroncules autour des yeux, — les coqs Huppés qui sont dans le 
m ê m e cas, à cause de leur énorme huppe, — les taureaux et les 
béliers sans cornes, qui, ne pouvant tenir tête à d'autres mâles, 
ont ainsi peu de chance de laisser une postérité, — les plantes 
sans graines, et beaucoup d'autres cas analogues. 

Les naturalistes systématiques Rattachent généralement 'ique 
peu d'importance a la couleur ; voyons donc jusqu'à quel point 
la couleur affecte indirectement nos productions domestiques j 
et quelle serait son action si on exposait ces dernières à l'action 

5 Treatise on the Alniond Tiunbler, 1851, p. 33. 
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complète de la sélection naturelle. Je démontrerai dans un cha­
pitre subséquent que certaines particularités constitutionnelles 
très-étranges, entraînant une susceptibilité à l'action de cer-, 
tains poisons, sont en corrélation avec la couleur de la peau. Je 
m e contenterai de citer ici un seul exemple que j'emprunte au 
professeur W y m a n . Étonné de voir que tous les porcs d'une par-? 
tie de la Virginie sont noirs, il apprit que ces animaux se 
nourrissent de racines du Lachnanthes tinctoria, qui colore 
leurs os en rose, et occasionne la chute des sabots chez tous les 
porcs autrement colorés. Delà., l'obligation pour les fermiers de 
n'élever que les individus noirs de la portée, parce qu'ils ont 
seuls la chance de vivre. C'est là un exemple de la sélection ar­
tificielle et'de la sélection naturelle agissant simultanément. Dans 
le Tarentin, les habitants n'élèvent que des moutons noirs, parce 
que YHypericum crispum y est abondant; cette plante, qui 
.tue les moutons blancs au bout d'une quinzaine de jours, nJexerce 
aucune action sur les moutons noirs 6 

La couleur et la tendance à certaines maladies paraissent 
avoir de. fréquents rapports chez l'homme aussi bien que chez les 
animaux inférieurs. Ainsi, les terriers blancs sont plus sujets à 
la maladie des chiens que les terriers d'aucune autre couleur7. 
Dans l'Amérique du Nord, les pruniers sont fréquemment atteints 
d'un mal que Downing 8 n'attribue pas à des insectes ; les variétés 
à fruits pourpres y sont les plus sujettes, et les variétés à fruits 
verts ou jaunes ne sont jamais atteintes avant que les autres 
soiçnt entièrement couvertes de nodosités. D'un autre côté, .les 
pêchers, dans l'Amérique du Nord, sont affectés d'une maladie 
appelée yeïlows (jaunisse), qui paraît être spéciale à ce continent ; 
quand cette maladie apparut, elle sévit surtout sur les fruits à 
pulpe jaune, dont les neuf dixièmes furent atteints. Les fruits à 
pulpe blanche sont très-rarement affectés ; ils ne le sont jamais 
dans certaines parties du pays. A -l'île Maurice, les cannes à sucre 
blanches ont été depuis quelques années si fortement atteintes 
par une maladie non pncore déterminée, qu'un grand nombre 
de planteurs ont dû renoncer à cultiver cette variété bien qu'ils 

e Dr Heusinger, Wochenschrift fur die Heilkuiide, Berlin, 1846, p". 279. 
7 Youatt, On the:Dog, p. •232. 
8 The Frùit-trecs of America, 1845, p. 270 ; pêchers, p. 466. 
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aient importé de nouvelles plantes de Chine pour tenter de nou­
veaux essais ; ils ne cultivent plus que la canne rouge 9 Or, si 
ces plantes avaient eu à lutter avec d'autres plantes rivales, il 
n'est pas douteux que leur existence n'eût rigoureusement dé­
pendu de la coloration de la chair ou de l'enveloppe du fruit, si 
peu importants que ces caractères puissent d'ailleurs paraître. 

La couleur semble avoir aussi quelques rapports avec les 
attaques des parasites. Les poussins blancs sont certainement 
beaucoup plus sujets que les poulets de couleur foncée aux 
bâillements, maladie causée par un ver parasite qui se loge dans 
la trachée 10. En France, l'expérience a prouvé que les papillons 
du ver à soie qui produisent des cocons blancs résistent mieux à 
la maladie que ceux qui produisent des cocons jaunes " On a 
observé des faits analogues chez les plantes ; un très-bel oignon 
blanc nouveau importé de France en Angleterre, planté à côté 
d'autres variétés, fut seul attaqué par un champignon parasite12. 
Les verveines blanches sont surtout sujettes à la rouille 13 Pen­
dant la première période de la maladie de la vigne, près de Ma-
laga, les variétés blanches furent les plus attaquées, et les 
vignes rouges et noires, bien que croissant au milieu des plantes 
malades, ne souffrirent pas du tout de la maladie. E n France, 
des groupes entiers de variétés échappèrent relativement, tandis 
que d'autres, c o m m e les chasselas, n'ont pas offert une seule 
exception; j'ignore si, dans ce cas, on a observé quelque rapport 
entre la couleur et la disposition à la maladie 14 Nous avons 
vu dans un précédent chapitre qu'une variété du fraisier est tout 
particulièrement sujette à la rouille. 

On sait que, dans plusieurs cas, la distribution et m ê m e 
l'existence de certains animaux supérieurs dans leurs conditions 
naturelles dépendent de la présence des insectes. A l'état domes­
tique, les animaux à robes claires souffrent le plus : les habitants 
de la Thuringe 15 n'aiment pas le bétail blanc, gris ou de couleur 

9 Proc Roy. Soc, of Arts and Sciences of Matiritius, 1852, p. 135. 
10 Gardener's Chronicle, 1856, p. 379. 
11 Quatrefages, Maladies actuelles du ver à soie, 1859, p. 12, 214. 
12 Gard. Chronicle, 1851, p. 595. 
13 Journ. of Horticulture, 1862, p. 476. 
14 Gardener's Chronicle, 1852, p. 435, 691. 
15 Bechstein. Naturg. Deutschlands, 1801, vol. I, p. 310. 

II. 
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claire, parce qu'il est bien plus fortement incommodé par diffé­
rentes mouches que le bétail brun, rouge ou noir. On a remar­
qué qu'un nègre albinos 16 était tout particulièrement sensible 
aux piqûres des insectes. Dans les Indes occidentales 17, on 
a constaté que les seules bêtes à cornes propres au travail sont 
celles qui ont un pelage noir ; les bêtes à cornes blanches sont 
extrêmement tourmentées par les insectes, et elles sont d'autant 
plus faibles et plus apathiques qu'elles sont plus blanches. 

Dans le Devonshire 18, il existe un préjugé contre les porcs 
blancs : on prétend que le soleil fait lever des ampoules sur leur 
peau ; j'ai connu quelqu'un qui, dans le Kent, ne voulait pas de 
porcs blancs pour la m ê m e raison. L'action exercée par le soleil 
sur les fleurs paraît dépendre aussi de la couleur ; ainsi les Pé­
largoniums foncés souffrent davantage, et il résulte de plusieurs 
observations que la variété dite « drap d'or » ne peut pas sup­
porter une exposition au soleil, qui n'a aucune action sur beaucoup 
d'autres. Un amateur affirme que les verveines de couleur foncée, 
ainsi que les variétés écarlates, s'altèrent sous l'action du soleil ; 
les variétés plus claires résistent mieux, et la bleue pâle paraît 
être la plus résistante de toutes. De m ê m e pour les pensées ( Viola 
tricolor) ; la chaleur convient aux variétés tachetées, mais elle 
détruit les belles diaprures de certaines autres variétés 19 O n a 
observé en Hollande, pendant une saison extrêmement froide, 
que toutes les jacinthes à fleurs rouges avaient été de qualité 
très-inférieure. Plusieurs agriculteurs admettent que le froment 
rouge est beaucoup plus robuste dans les climats septentrionaux 
que le froment blanc 20 

Chez les animaux, les variétés blanches plus apparentes sont 
plus sujettes à être la proie des animaux carnassiers et des 
oiseaux de proie. Dans les parties de la France et de l'Allemagne 
où les faucons abondent, on évite d'élever des pigeons blancs ; 
car, c o m m e le fait remarquer Parmentier, les individus blancs 

16 Prichard, Phys. Hist. of Mankind, 1851, vol. I, p. 224. 
17 G. Lewis, Journ. of Résidence in West Indies; Home and Col. Library, p. 100. 
18 Youatt (édit. Sidney), On the Pig, p. 24. J'ai cité, Descendance de l'Homme, des cas 

analogues relatifs à l'homme. 
19 Journal of Horticulture, 1862, p. 476, 498; 1865, p. 460. — Pour les Pensées voir 

Gard. Chronicle, 1863, p. 628. 
20 Des Jacinthes et de leur culture, 1768, p. 53. — Pour le froment, Gard. Chronicle 

1846, p. 653 
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sont toujours les premières victimes du milan. En Belgique, où 
on a formé tant de sociétés pour l'élève des pigeons voyageurs, 
on proscrit pour la m ê m e raison la couleur blanche 21 Le pro­
fesseur G. Jaeger22 trouva un jour quatre pigeons tués par des 
faucons, ils étaient tous blancs; un autre jour il eut occasion 
d'examiner l'aire d'un faucon ; toutes les plumes qu'il y trouva 
provenaient de pigeons blancs ou jaunes. On assure d'autre part 
que, sur la côte occidentale de l'Irlande, le Falco ossifragus 
(Linn.) attaque de préférence les poulets noirs, de sorte que 
dans les villages on évite autant que possible d'élever des oiseaux 
de cette couleur. M. Daudin23 dit au sujet des lapins blancs qu'on 
élève en Russie dans les garennes, que leur couleur est désavan­
tageuse et les expose à être attaqués, parce qu'on peut pendant 
les nuits claires les apercevoir à une grande distance. Dans le 
Kent, un propriétaire, qui avait essayé de peupler ses bois avec 
une variété de lapin très-robuste mais presque blanche, explique 
de la m ê m e manière la prompte disparition de ces animaux. Il suffit 
de suivre un chat blanc rôdant autour de sa proie, pour s'aperce­
voir bientôt des désavantages que lui occasionne sa couleur. 

La cerise blanche de Tatarie est moins promptement attaquée 
par les oiseaux que les autres variétés, soit que par sa couleur 
elle se confonde avec les feuilles, soit que de loin elle paraisse 
n'être pas mûre. La framboise jaune, qui se reproduit fidèlement 
par semis, est très-peu attaquée par les oiseaux, qui paraissent 
en faire peu de cas; on peut donc se dispenser de l'entourer de 
filets , com m e on est obligé de le faire pour les framboises 
rouges24 Cette immunité, profitable pour le jardinier, ne serait, 
à l'état de nature, avantageuse ni pour le framboisier ni pour le 
cerisier dont nous venons de parler, car leur dissémination 
dépend surtout des oiseaux. J'ai remarqué, pendant plusieurs 
hivers, que quelques houx à baies jaunes, obtenus par semis 
de la graine d'un arbre sauvage trouvé par m o n père, demeuraient 
toujours couverts de fruits, tandis qu'il ne restait pas une baie 

21 W. B. Tegetmeier, The Field, 25 Fév. 1865. — Pour les-volailles noires, Thompson, 
Nat. Hist. oflreland, 1849, vol. I, p. 22. 

22 In Sachen Darwin's contra Wigand,A87!t, p. 70. 
23 Bull. Soc d'accl., t. VII, 1860, .p. 359. 
24 Transact. Hort. Soc, vol. I, 2e série, 1835, p. 275. — Framboises, Gard. Chronicle, 

1855, p. 154 ; et 1863, p. 245. 
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rouge sur les arbres voisins appartenant 'à l'espèce ordinaire. Une 
personne de m a connaissance possède dans son jardin un sorbier 
(Pyrus aucuparia) dont les baies, bien qu'ayant la couleur habi­
tuelle, sont toujours dévorées par les oiseaux avant celles de 
tous les autres arbres. Cette variété du sorbier serait donc plus 
facilement disséminée, et la variété du houx à baies jaunes le 
serait moins que les variétés ordinaires de ces deux arbres. 

Outre la couleur, d'autres différences insignifiantes peuvent 
quelquefois avoir de l'importance pour les plantes cultivées, et 
en auraient une très-grande si, livrées à elles-niêmes, elles 
avaient à lutter pour leur existence contre de nombreux con­
currents. Les pois à gousses minces, nommés Pois sans parchemin, 
sont beaucoup plus attaqués par les oiseaux que les pois com­
muns 25 D'autre part, le pois à cosse pourpre, dont la coque est 
dure, résiste beaucoup mieux aux attaques des mésanges (Parus 
major) que toutes les autres variétés ; le m ê m e oiseau fait aussi 
beaucoup de mal aux noix à coques minces 2B ; on a observé qu'il 
néglige l'aveline, pour se porter plus volontiers sur les autres 
variétés de noisettes croissant dans un m ê m e verger 27 

Certaines variétés du poirier à écorce tendre sont rapidement 
ravagées par les coléoptères perforants, tandis que d'autres leur 
résistent beaucoup mieux 28 Dans l'Amérique du Nord, il im­
porte beaucoup que les fruits à noyau aient la peau lisse ou ru­
gueuse ; en effet, le charançon attaque surtout les fruits lisses et 
dépourvus de duvet, et il n'est pas rare de les voir tous tomber 
de l'arbre aux deux tiers de leur maturité. La pêche lisse est 
donc plus attaquée que la pêche ordinaire. Une variété particu­
lière du cerisier Morello, qu'on cultive dans l'Amérique du Nord, 
est aussi, sans cause connue, plus sujette que les autres cerisiers 
à être dévorée par ces insectes 29 Certaines variétés du pommier 
ont, sans que nous puissions en indiquer la cause, le privilège 
de ne pas être infestées par le coccus. D'autre part, dans un grand 
verger, les pucerons se sont exclusivement portés sur un poirier 

25 Gardener's Chronicle, 1843, p. 806. 
26 Ibid., 1850, p. 732. 
27 Ibid., 1860, p. 956. 
28 J. de Jonghe, Gard. Chron., 1860, p. 120. 
29 Downing, Fruit-trees or North America, p. 266, 501 ". cerisier, p. 198. 
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Nélis d'hiver, et n'ont touché aucune autre variété 30 La pré­
sence de petites glandes sur les feuilles des pêchers et des abrico­
tiers n'aurait pour les botanistes aucune importance, puisqu'elles 
existent ou font défaut chez des sous-variétés très-voisines, des­
cendues d'une m ê m e souche ; on sait cependant31 que l'absence 
de ces glandes favorise le développement de la rouille, qui est 
très-nuisible à ces arbres. 

Certaines variétés sont, plus promptement que d'autres de 
la m ê m e espèce, attaquées par divers ennemis, en raison de 
quelque différence dans la saveur ou la quantité de matière 
nutritive qu'elles renferment. Le bouvreuil (Pyrrhula vulgaris) 
fait beaucoup de tort à nos arbres fruitiers, dont il dévore les 
bourgeons floraux, et on a vu une paire de ces oiseaux dépouil­
ler, en deux jours, un gros prunier de presque tous ses bour­
geons ; on a constaté qu'ils se portent surtout sur certaines va­
riétés 32 de pommiers et d'épines (Cratœgus oxyacantha). 
M. Rivers signale un exemple frappant de ce genre de préférence 
qu'il a observé dans son jardin ; il possédait deux rangées d'une 
certaine variété de pruniers 33 qu'il était obligé de protéger avec 
beaucoup de soin, parce qu'ils étaient, pendant l'hiver, dépouillés 
de tous leurs bourgeons, tandis que les autres variétés, qui crois­
saient dans le voisinage, étaient épargnées. Les racines (ou 
élargissements de la tige) du navet de Suède de Laing sont plus 
exposées à la destruction que celles des autres variétés, à cause 
de la préférence que les lièvres ont pour elles ; ces animaux, ainsi 
que les lapins, dévorent aussi le seigle ordinaire avant celui de 
la Saint-Jean, lorsque les deux variétés croissent ensemble u 

Dans le midi de la France, lorsqu'on veut établir un verger d'a­
mandiers, on sème les graines de la variété amère pour qu'elles 
ne soient pas mangées par les mulots 35 ; ce qui nous explique 
l'utilité du principe amer de l'amande. 

Il est d'autres différences légères auxquelles on serait disposé 

30 Gardener's Chronicle, 1849, p. 755. 
31 Journ. or Hort., 1865, p. 254. 
32 M. Selby, Magaz. or Zoology and Botany, Edinburgh. vol. II, 1838, p. 393. 
33 La reine Claude de Bayay, Journ. or Horticulture, 27 Dec. 1864, p. 511. 
34 M. Pusey, Journ. or Roy. Agric. Soc, vol. VI, p. 179. — Pour le navet de Suède, 

voir Gardener's Chronicle, 1847, p. 91; 
3ë Godron, 0. C, t. II, 98. 
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à n'attribuer aucune importance et qui, néanmoins, sont parfois 
très-avantageuses aux animaux et aux plantes. Le groseillier dit 
whitesmith, dont nous avons déjà parlé, pousse ses feuilles plus 
tard que les autres variétés ; il en résulte que les fleurs n'étant 
pas protégées, le fruit-avorjte souvent. M. Rivers36 a observé que, 
chez une variété de cerisier, les pétales de la fleur sont très-re-
courbés en dehors ; en conséquence, la gelée détruit fréquem­
ment les stigmates ; chez une autre variété, au contraire, la ge-

,•' lée reste sans action sur le stigmate, parce que les pétales des 
fleurs sont recourbés, en dedans. La paille du froment Fenton 
est remarquable par sa hauteur inégale, fait auquel un observa­
teur compétent attribue le grand rendement de cette variété, 
parce que les épis, étant placés à diverses hauteurs au-dessus 
du sol, sont moins pressés les uns contre les autres. Le m ê m e 
auteur affirme que, chez les variétés très-droites, les barbes di­
vergentes sont utiles aux épis, en ce qu'elles atténuent les chocs 
mutuels auxquels ils sont exposés lorsqu'ils sont agités par le 
vent 37 Si on cultive ensemble plusieurs variétés d'une plante, 
et qu'on en récolte indistinctement les produits, il est évident 

v- que les formes plus robustes et plus productives l'emporteront 
graduellement sur les autres, par une sorte de sélection natu­
relle ; c'est ce qui, d'après le col. Le Couteur 38, se produit dans 
nos champs de froment, car, c o m m e nous l'ayons déjà démon­
tré, aucune variété ne possède des caractères complètement uni­
formes. Plusieurs horticulteurs m'ont assuré que le m ê m e fait 
se produirait dans nos jardins, si on n'avait pas soin de séparer 
les graines des diverses variétés. Lorsqu'on fait couver ensemble 
les œufs de canards sauvages et de canards domestiques, les ca­
netons sauvages périssent presque tous, parce qu'ils sont plus 
petits, et n'obtiennent pas leur part légitime de nourriture 39 

Nous avons cité assez de faits pour prouver que la sélection 
naturelle contrarie souvent, et favorise parfois la sélection exer­
cée par l'homme. Ces faits nous enseignent en outre que nous 
devons être très-circonspects dans le jugement que nous portons 

36 Gard. Chronicle, 1866, p. 732. 
37 Gard. Chronicle, 1862, p. 820, 821. 
38 On the Varielies or Wheat, p. 59. 
39 Hewitt, Journ. or Horticulture, 1862, p. 773. 



CIRCONSTANCES FAVORABLES A LA SÉLECTION. 231 

sur l'importance que peuvent avoir certains caractères à l'état de 
nature, tant chez les animaux que chez les plantes, qui, dés le 
moment de leur naissance jusqu'à celui de leur mort, ont à 
lutter pour leur existence, laquelle dépend de conditions que 
nous ignorons complètement. ; 

Circonstances favorables à la sélection par l'homme. — C'est 
la variabilité qui rend la sélection possible ; la variabilité à son 
tour, c o m m e nous le verrons par la suite, dépend principalement 
de changements dans les conditions d'existence, et obéit à des * 
lois très-complexes et en grande partie inconnues. La domes­
tication m ê m e très-prolongée ne cause parfois qu'une varia­
bilité peu considérable, ainsi que nous l'avons vu pour l'oie 
et le dindon. Il est toutefois probable que, dans presque tous 
les cas, sinon tous, les faibles différences qui existent chez 
chaque individu, animal ou plante, suffiraient, à condition que 
l'on employât une sélection suivie et attentive, pour donner 
naissance à des races distinctes. Nous avons vu ce que peut faire 
la sélection appliquée à de simples différences individuelles, 
chez les bêtes bovines, les moutons, les pigeons, etc., apparte­
nant à une m ê m e race, mais élevée pendant un certain nombre 
d'années par des éleveurs différents sans que ceux-ci aient 
aucune intention de modifier la race. Les différences qu'on peut 
constater entre les chiens courants qu'on élève pour la chasse 
dans des districts différents, et beaucoup d'autres cas analogues 
constituent des preuves du m ê m e fait4o. 

Pour que la sélection amène un résultat, il est évident qu'il 
faut éviter le croisement de races distinctes; il en résulte que la 
fidélité et la continuité des unions, c o m m e chez le pigeon, est 
favorable à son application ; au contraire, l'impossibilité des 
accouplements réguliers, c o m m e chez le chat, est un empêche­
ment à la formation de races distinctes. C'est en vertu de ce 
principe qu'on a pu, sur le territoire borné de l'île de Jersey, 
améliorer les qualités laitières du bétail avec une rapidité im­
possible à obtenir dans un pays aussi étendu que la France, par 
exemple 41 Si le libre entre-croisement, d'une part, constitue un 

40 Encyclop. of Rural Sports, p., 405. 
41 Col. Le Couteur, Journ. Roy. Agricult. Soc, vol. IV, p. 43. 
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danger manifeste, d'autre part, les unions consanguines cons­
tituent un danger caché. Les conditions d'existence défavorables 
dominent la puissance de la sélection. On ne serait jamais par­
venu à former nos grosses races perfectionnées de bestiaux et 
de moutons sur les pâturages des montagnes ; on n'aurait pas pu 
élever nos gros< chevaux de trait dans des îles arides et inhospi­
talières, comme les îles Falkland, où m ê m e la taille des légers 
chevaux de La Plata diminue rapidement. Il semble presque 

" impossible d'élever en France certaines races de moutons an­
glais, car, dès que les agneaux sont sevrés, leur vigueur décroît à 
mesure que la chaleur de l'été augmente 42 ; il serait impossible 
de faire allonger sous les tropiques la laine du mouton ; on a pu 
cependant, au moyen de la sélection, conserver presque complè­
tement le mouton mérinos dans des conditions très-diverses et 
souvent m ê m e défavorables. La puissance de la sélection est si 
grande que, chez des races de chiens, de moutons et de poulets 
de toutes tailles, de pigeons à bec court et à bec long, ainsi que 
chez d'autres races, ayant les caractères les plus opposés, on a pu 
conserver et m ê m e augmenter certains caractères spéciaux, tout 
en les élevant sous le m ê m e climat et en leur donnant la m ê m e 
nourriture. En outre, la sélection est favorisée ou contrariée 
par les effets de l'usage ou de l'habitude. Jamais on n'aurait pu 
créer nos porcs perfectionnées s'ils eussent eu à chercher eux-
mêmes leur nourriture ; pas plus qu'on n'eût pu amener au 
point où ils en sont actuellement arrivés,- nos lévriers de chasse 
et nos chevaux de course, sans un dressage et un entraînement 
constants. 

Les déviations très-marquées de conformation ne se présentent 
que rarement, l'amélioration de chaque race n'est donc généra­
lement que le résultat de la sélection de légères différences indi­
viduelles, qui exigent une attention extrême, beaucoup de pers­
picacité, et une persévérance à toute, épreuve. Il est aussi 
très-important d'élever à la fois un certain nombre d'individus 
de la race à perfectionner, car on a ainsi plus de chance de 
voir surgir des variations dans le sens voulu, et en m ê m e temps 
plus de latitude pour rejeter ou pour éliminer les individus qui 

42 Malingié-Nouel, Journ. R. Agric. Soc, vol. XIV, 1853, p. 215, 217. 
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varieraient dans un sens contraire. Mais, pour obtenir un grand 
nombre d'individus, il faut nécessairement que les conditions 
d'existence favorisent la multiplication de l'espèce ; il est pro^-
bable que si, par exemple, le paon avait pu se reproduire aussi 
facilement que l'espèce galline, nous en posséderions depuis 
longtemps plusieurs races distinctes. L'importance du grand 
nombre, quand il s'agit de plantes, ressort du fait que les horti­
culteurs l'emportent toujours dans les expositions sur les ama­
teurs, en ce qui concerne la création de nouvelles variétés. On 
estimait, en 1845, qu'on obtenait annuellement par semis en An­
gleterre de 4,000 à 5,000 Pélargoniums, -et cependant on voit 
rarement paraître une variété perfectionnée 43 M M . Carter, dans 
l'Essex, qui cultivent par hectares entiers, pour en vendre la 
graine, les Lobélias, les Némophilas, les Résédas, etc., obtiennent 
chaque saison des variétés nouvelles, ou quelques améliorations 
d'anciennes variétés 44 A Kew, d'après M. Beaton, où on cultive 
beaucoup de semis de plantes communes, on voit apparaître de 
nouvelles formes de Laburnums, de Spirées et d'autres arbris­
seaux 45.I1 en est de m ê m e chez les animaux; Marshall fait re­
marquer que les moutons, dans une partie du Yorkshire, appar- '• 
tiennent à des gens pauvres et forment pour la plupart des petits 
troupeaux, il en résulte qu'on ne constate jamais une amé­
lioration 46. On demandait à lord Rivers comment il avait fait 
pour avoir toujours des lévriers de premier ordre; il répondit : 
« J'en produis beaucoup et j'en tue beaucoup. » C'est là, 
c o m m e le fait remarquer un autre éleveur, le secret de sa réus­
site, et c'est aussi ce qui arrive aux éleveurs de poulets ; les 
exposants qui remportent des succès élèvent beaucoup et gardent. 
les meilleurs produits " 

Il en résulte que l'aptitude à reproduire de bonne heure, et à 
des intervalles rapprochés, c o m m e cela est le cas pour les pi­
geons, les lapins, etc., facilite la sélection; cetteaptitute permet 
à l'éleveur d'obtenir de prompts résultats ce qui l'encourage à 
persévérer. Ce n'est pas accidentellement que la grande majorité 

43 Gardener'sChronkle, 1845, p. 273. 
41 Journal of Horticulture, 1862, p. 157. 
43 Cottage Gardener, 1860, p. 368. 
46 A Review or Reports, 1808, p. 406. 
47 Gard, Chronicle, 1853, p. 45, 
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des plantes culinaires et agricoles qui ont fourni des races nom­
breuses sont annuelles ou bisannuelles, par conséquent sus­
ceptibles d'une propagation et par suite d'une amélioration ra­
pides. Le chou-marin, l'asperge, l'artichaut, le topinambour, 
les pommes de terre et les oignons sont seuls vivaces. Les oi­
gnons se propagent, d'ailleurs, c o m m e des plantes annuelles, et, 
de toutes les plantes précitées, la p o m m e de terre exceptée, au­
cune n'a fourni plus d'une ou deux variétés. Sur les bords de 
la Méditerrannée, on obtient souvent les artichauts par semis et 
M. Benthamm'apprend que, dans ces pays, on en compte plusieurs 
espèces. Les arbres fruitiers, qui ne se propagent pas rapide­
ment par semis, ont produit il est vrai une foule de variétés, 
mais non pas des races permanentes ; si nous en jugeons, d'ail­
leurs, par les restes préhistoriques, ces variétés ont été produites 
à une époque comparativement récente. 

Une espèce peut être très-variable sans donner naissance à des 
races distinctes si, pour une cause quelconque, la sélection n'in­
tervient pas. Il serait évidemment très-difficile d'appliquer la sé­
lection à de légères variations chez des poissons à cause du m i ­
lieu dans lequel ils vivent ; aussi, bien qu'on sache que la carpe 
est un poisson extrêmement variable dont on s'est beaucoup oc­
cupé en Allemagne, on a réussi seulement, m e dit lord A. Rus-
sell, à obtenir une variété bien tranchée, la Spiegel-carpe qu'on 
a soin d'isoler de l'espèce ordinaire. D'autre part, une espèce 
voisine, le poisson doré, qu'on peut élever dans des bocaux, et 
dont les Chinois se sont beaucoup occupés, a donné naissance à 
des races nombreuses 48 Ni l'abeille, qui est semi-domestique 
depuis une époque très-reGulée, ni la cochenille, qui a été culti­
vée par les anciens Mexicains, n ont fourni de races nouvelles ; 
il serait impossible, en effet, d'accoupler une reine abeille avec 
un mâle donné, et très-difficile d'accoupler des cochenilles. 
D'autre part, on a soumis les vers à soie à une sélection rigou­
reuse, aussi a-t-on obtenu des races nombreuses. Nous avons 
déjà fait remarquer que les chats, auxquels on ne peut appliquer 
aucune sélection, par suite de leurs habitudes vagabondes et 
nocturnes qui empêchent de les accoupler à volonté, n'ont pas 

48 Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, Hist. nal.gcn., t. III, p. 49. — Pour la cochenille, p.46. 
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fourni de races distinctes dans un même-pays. E n Orient, les 
chiens sont regardés avec horreur et on néglige absolument de 
s'occuper de leur élevage ; aussi, comme l'a fait remarquer le pro­
fesseur Moritz Wagner 49 on ne compte qu'une seule race de 
chiens dans les pays orientaux. E n Angleterre, l'âne varie beau­
coup au point de vue de la taille et de la couleur ; mais comme 
c'est un animal de peu de valeur, qui n'est élevé que par des gens 
pauvres, il n'a été l'objet d'aucune sélection et, par conséquent, 
n'a pas produit de races distinctes. L'infériorité de nos ânes ne 
doit pas être attribuée au climat, car, dans l'Inde, ils sont encore 
plus petits qu'en Europe. Mais tout change lorsqu'on applique 
la sélection à cet animal. Près de Cordoue, à ce que m'apprend 
M. W E.-Webb (Févr. 1860), où on les élève avec beaucoup de 
soins, ils ont été considérablement perfectionnés, et un âne éta­
lon a atteint le prix de 5,000 francs. Dans le Kentucky on a im­
porté d'Espagne, de Malte et de France, des ânes destinés à pro­
duire des mulets ; ces ânes avaient en moyenne lm, 42 de hauteur. 
Avec des soins les Kentuckiens sont arrivés à augmenter leur 
taille jusqu'à lm,50 et quelquefois m ê m e jusqu'à lm,62. Les prix 
qu'atteignent ces beaux animaux montrent combien ils sont ap­
préciés. Un mâle célèbre s'est vendu plus de vingt-cinq mille 
francs. On envoie ces ânes de choix dans les concours de bé­
tail, où un jour spécial est consacré à leur exposition -° 

On a observé des faits analogues chez les plantes. Dans l'archi­
pel Malais, le muscadier est extrêmement variable ; mais, faute 
de sélection, il n'en existe pas de races distinctes51 Le réséda 
c o m m u n (Reseda odorata), dont les fleurs sans apparence n'ont 
de valeur qu'à cause de leur parfum, est resté dans le m ê m e état 
que lorsqu'il a été introduit52. Nos arbres forestiers communs 
sont très-variables, comme on peut s'en assurer dans toutes les 
pépinières considérables; mais, comme ils n'ont pas la valeur des 
arbres fruitiers, et qu'ils ne fournissent de la graine que fort 
tard, on ne leur a appliqué aucune sélection; aussi,comme le fait 

49 Die Darwin'sche Théorie und das Migralionsgeselz der Organismcn. 1868, p. 19. 
50 Cap. Marryat, Journ. Asialic Soc. of Bengal, vol. XXVIII, p. 229. 
51 M . Oxley, Journ. of the Indian Archipelago, vol. II, 1848, p. 645. 
52 M. Abbey, Journ. or Horticulture, Dec. 1863, p. 430. 
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remarquer M. Patrick Matthews53, n'ont-ils pas fourni de races 
distinctes, se couvrant de feuilles à des époques différentes, attei­
gnant à des hauteurs diverses, ou produisant des bois propres à 
des usages variés. Nous n'avons acquis que quelques variétés bi­
zarres et à demi-monstrueuses, qui ont sans doute surgi brus­
quement, telles que nous les voyons aujourd'hui. 

Quelques botanistes ont soutenu que les plantes ne peuvent 
avoir une tendance aussi prononcée à varier qu'on le suppose 
généralement, parce que bien des espèces croissant depuis long­
temps dans les jardins botaniques, ou cultivées sans intention 
d'année en année, au milieu de nos céréales, n'ont pas produit 
de races distinctes; mais ce fait s'explique tout naturellement, car 
la sélection n'est pas intervenue pour propager leurs légères va­
riations. Si on essayait sur une grande échelle la culture d'une 
plante de nos jardins botaniques ou de la première mauvaise 
herbe venue, et qu'un jardinier habile, chargé de surveiller les 
moindres variétés et d'en semer la graine, ne réussissait pas 
ainsi à produire des races distinctes, l'argumentation pourrait 
avoir quelque valeur. 

L'étude des caractères spéciaux démontre également l'impor­
tance de la sélection. Ainsi, chez la plupart des races gallines, 
la forme de la crête et la couleur du plumage ont attiré l'attention 
des éleveurs et constituent des caractères propres à chaque race; 
au contraire, chez les Dorkings, où la mode n'a jamais réclamé 

x l'uniformité de la crête ni de la coloration, la plus grande diver­
sité règne sous ces deux rapports. On peut observer chez les 
Dorkings purs et de parenté rapprochée, des crêtes en forme de 
rose, des crêtes doubles, ou en forme de coupe, etc., et toutes 
les colorations possibles, tandis que les autres points dont on 
s'est préoccupé et auxquels on tient, tels que la forme générale 
du corps et la présence d'un doigt additionnel, ne font jamais dé­
faut. On s'est du reste assuré qu'on peut, aussi bien chez cette 
race que chez toute autre, fixer une couleur déterminée S4 

Pendant la formation ou l'amélioration d'une race, on remarque 

53 On Naval Timber, 1831, p. 107. 
'"'* M. Baily, Poultry Chronicle, vol. II, 1854, p. 150. — Vol. 1, p. 342. — Vol. 111, 

p, 245, 
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toujours une très-grande variabilité des caractères sur lesquels 
porte spécialement l'attention, et dont on recherche ardemment 
le moindre perfectionnement pour s'en emparer et le propager. 
Ainsi, chez les pigeons Culbutants à courte face, la petitesse du 
bec, la forme de la tête et le plumage, — la longueur du bec et 
les caroncules chez le Messager, — la queue et son port chez les 
pigeons Paons, — la crête et la face blanche chez le coq Espa­
gnol, — la longueur des oreilles chez les lapins à longues oreilles 
sont des points éminemment variables. Il en est de m ê m e dans 
tous les cas, et les prix élevés qu'atteignent les animaux de pre­
mier ordre sont une preuve delà difficulté qu'il y a à les amener 
au plus haut degré de perfection. Ceci justifie l'importance des 
récompenses qu'on accorde pour les races hautement perfection­
nées, comparées à celles qu'on délivre pour les races anciennes 
qui ne sont pas actuellement envoie d'amélioration rapide 55 

Nathusius fait une remarque analogue55 à propos des caractères 
moins uniformes du bétail Courtes-cornes perfectionné et du che­
val anglais, comparés au bétail c o m m u n de la Hongrie et aux 
chevaux des steppes asiatiques. Ce défaut d'uniformité des points 
de l'organisation qui subissent l'influence de la sélection, dépend 
surtout de l'énergie de la tendance au retour, mais il dépend aussi 
jusqu'à un certain point de la continuation de la variabilité des 
parties qui ont récemment varié. Nous devons nécessairement 
admettre cette continuité de la variabilité dans un m ê m e sens, 
car sans elle aucune amélioration dépassant un certain terme de 
perfection ne serait possible; or, nous savons que cela n'est 
pas généralement le cas. 

C o m m e conséquence de la variabilité continue, et plus spécia­
lement du retour, toutes les races très-perfectionnées dégénèrent 
rapidement, si on les néglige ou si on cesse de leur appliquer la 
sélection, \~ouatt en donne un exemple frappant à propos d'une 
race de bétail élevée autrefois dans le Glamorganshire, mais 
qui n'avait pas été nourrie d'une manière suffisante. Dans son 
traité sur le cheval, M. Baker conclut que, chez toutes les races, 
la dégénérescence est proportionnelle à la négligence dont on fait 

53 Cottage Gardener, Dec. 1855, p. 171. — Janv. 1856, p. 248, 323. 
56 l'eber Shorthorn Rindvieh, 1857, p. 51. 
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preuve à leur égard " Si on permettait à un nombre considé­
rable de bêtes à cornes, de moutons ou autres animaux appar­
tenant à une m ê m e race, de s'entre-croiser librement sans leur 
appliquer la sélection et sans changements dans les conditions 
d'existence, il n'est pas douteux qu'au bout d'une centaine de 
générations, ils ne fussent bien loin de la perfection du type; 
mais, d'après ce que nous pouvons voir chez les races ordinaires 
de chiens, de bétail, de pigeons, etc., qui ont longtemps con­
servé à peu près les mêmes caractères, sans avoir été l'objet de 
soins particuliers, nous n'avons pas de raisons pour supposer 
qu'ils dussent s'écarter complètement de leur type. 

Les éleveurs croient généralement que les caractères de tous 
genres se fixent par une hérédité longtemps prolongée. J'ai cher­
ché à démontrer dans le quatorzième chapitre que cette opinion 
peut se formuler de la manière suivante: tout caractère ancien, 
aussi bien que récent, tend à se transmettre et ceux qui ont ré­
sisté depuis longtemps déjà aux influences contraires, continuent 
ordinairement à leur résister encore et, par conséquent, à se 
transmettre fidèlement. 

Tendance chez l'homme à pousser la sélection à l'extrême. — 
Dans l'application de la sélection il faut noter comme un point 
important que l'homme cherche toujours à en pousser les effets 
à l'extrême. Ainsi, pour les qualités utiles, son désir d'obtenir 
des chevaux et des chiens aussi rapides, d'autres aussi forts que 
possible, n'a pas de limite; il demande à certains moutons une 
laine d'une finesse extrême, à d'autres une laine très-longue, et 
il cherche à produire des fruits, des graines, des tuburcules et les 
autres parties utiles des plantes, aussi gros et aussi succulents 
que possible. Cette tendance est encore plus prononcée chez les 
éleveurs d'animaux d'ornement ; car la mode, c o m m e nous le 
voyons parnos vêtements, va toujours aux extrêmes. Nous avons 
cité plusieurs exemples à propos des pigeons, en voici encore un 
autre emprunté à M. Eaton. Après avoir décrit une nouvelle va­
riété nommée l'Archange, il ajoute : « Je ne sais ce que les éle-

87 The Veterinary, vol. XIII, p. 720. — Youatt, On Caille, p. 51. 
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veurs comptent faire de cet oiseau, et s'ils veulent le ramener, 
pour la tète et le bec, au type du Culbutant ou à celui du Messa­
ger, mais ce n'est pas progresser que de le laisser c o m m e ils l'ont 
trouvé. » Ferguson remarque, à propos des poulets, que leurs 
caractères, quels qu'ils puissent être, doivent être complètement 
développés ; une petite particularité est disgracieuse parce 
qu'elle viole les lois existantes de la symétrie. M. Brent dit encore, 
à propos des sous-variétés du canari Belge, « que les amateurs 
vont toujours aux extrêmes et ne font aucun cas des qualités qui 
ne sont pas définies 58 » 

Cette tendance, qui conduit nécessairement à la divergence des 
caractères, explique l'état actuel des diverses races domestiques, 
et nous aide à comprendre comment les chevaux de course et de 
gros trait, les lévriers et les dogues, qui sont les extrêmes 
opposés par tous leurs caractères, — comment des variétés aussi 
distinctes que les poules Cochinchinoises et les poules Bantams, 
les pigeons Messagers et les pigeons Culbutants, peuvent déri­
ver d'une m ê m e souche. Une race ne s'améliore que lentement, 
les variétés inférieures négligées d'abord ne tardent donc pas à 
disparaître. Nous pouvons, dans certains cas, à l'aide d'anciens 
documents écrits, ou grâce à l'existence de variétés intermédiaires, 
dans quelques pays où d'anciennes modes subsistent encore, 
retracer partiellement les changements graduels par lesquels 
certaines races ont passé. C'est donc la sélection méthodique ou 
inconsciente, tendant toujours vers un but extrême, jointe à 
l'abandon et à l'extinction lente des formes intermédiaires et 
moins estimées, qui est la cause de toutes les modifications, et 
c'est à cette cause que nous pouvons attribuer les résultats 
étonnants obtenus par l'homme. 

Il est quelques cas où la sélection, tendant à un but exclu­
sivement utile, a conduit vers une convergence des caractères. 
Les diverses races de porcs améliorés, ainsi que l'a démontré 
Nathusius 59, ont certains caractères c o m m u n s , tels que le 
raccourcissement des pattes et du museau, le grossissement du 
corps, l'absence de poils, et la petitesse des défenses. On peut 

58 J.-M. Eaton, A Treatise on Fancy Pigeons, p. 82. — Ferguson, Rare and Prize Poul­
try, p. 162. — Brent, Cottage Gardener, Oct. 1860, p. 13. 

59 Die Racen des Schweines, 1860, p. 48. 
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observer aussi une certaine convergence des caractères dans les 
contours analogues du corps chez les bêtes bovines améliorées 
appartenante des races distinctes 60, Je ne connais pas d'autres 
exemples de ce fait. 

La divergence soutenue des caractères dépend de ce que les 
mêmes parties continuent à varier dans la m ê m e direction; la 
divergence en est m ê m e une preuve manifeste. La tendance à 
une simple variabilité générale ou à une plasticité de l'orga­
nisation peut être transmise héréditairement m ê m e par un seul 
parent, c o m m e l'ont démontré Gartner et Kôlreuter, qui ont 
produit des hybrides variables descendant de deux espèces, dont 
une seule est susceptible de variations. Il est probable en soi que, 
lorsqu'un organe a varié dans une certaine direction, il continue 
à varier encore dans le m ê m e sens si, autant qu'on en peut juger, 
les conditions qui ont déterminé la première variation restent 
les mêmes. C'est ce que reconnaissent tous les horticulteurs, qui, 
lorsqu'ils remarquent un ou deux pétales additionnels sur une 
fleur, sont à peu près certains d'obtenir, au bout de quelques 
générations, des fleurs doubles chargées de pétales. Quelques 
plants du chêne Moccas pleureur obtenus par semis possédaient 
ce m ê m e caractère au point que leurs branches traînaient par 
terre. Un descendant par semis de l'if Irlandais fastigié, différait 
beaucoup de la forme parente, par l'exagération de l'aspect fasti­
gié de ses branches61 M. Shirreff, qui a si bien réussi à créer de 
nouvelles variétés de froment, assure qu'on peut toujours con­
sidérer une bonne variété comme le précurseur d'une meilleure62 

M. Rivers a fait la m ê m e observation sur les roses, qu'il cultive 
sur une grande échelle. Sageret63, parlant des progrès futurs des 
arbres fruitiers, admet comme principe trèN-important que plus 
les plantes se sont écartées de leur type primitif, plus elles tendent 
à s'en'écarter encore. Cette remarque semble très-fondée; nous 
ne saurions, en effet, comprendre autrement la grande somme 
des différences qu'on observe souvent chez les diverses variétés 

r'° M. de Qualrefages, Unité de l'espèce humaine, 1865, p. 119, renferme quelques excel­
lentes remarques à ce sujet. 

61 Verlot, Des Variétés, 1865, p. 94. 
62 M . Patrick Shirreff, Gard. Chronicle, 1858, p. 771. 
r,:5 Pomologie physiologique, 1830, p. 106. 
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dans les parties ou les qualités recherchées, tandis que les autres 
parties conservent à peu près leurs caractères primitifs. 

La discussion qui précède nous amène naturellement à nous 
demander quelle limite on peut assigner à la variation d'une 
.partie de l'organisme ou d'une qualité, et, par conséquent, s'il' 
y a une limite aux effets de la sélection ? Élévera-t-on jamais 
un cheval,plus rapide qu'Éclipse? Peut-on pousser plus loin 
les perfectionnements de notre bétail et de nos moutons de prix? 
Obtiendra-t-on des groseilles plus pesantes que celles exposées 
à Londres en 1852? La betterave produira-t-elle en France une 
plus forte proportion de sucre ? Les variétés futures du froment 
ou d'autres grains produiront-elles des récoltes plus abondantes 
que nos variétés actuelles? On ne peut répondre à ces questions 
d'une façon positive; mais il est évident, en tout cas, qu'il serait 
aventureux de répondre par la négative. Il est probable que, dans 
certaines directions, la limite des variations a pu être atteinte. 
Youatt croit par exemple qu'on a déjà, chez quelques-uns de 
nos moutons, poussé la réduction des os au point d'entraîner une 
grande faiblesse de constitution64 Mais, en présence des grandes 
améliorations apportées récemment à notre bétail et à nos mou­
tons, et surtout à nos porcs; en présence de l'augmentation 
étonnante du poids de nos volailles, depuis peu d'années, Userait 
téméraire d'affirmer que nous ayons atteint la perfection. 

On a souvent affirmé q\YÉclipse n'a jamais été surpassé au 
point de vue de la vitesse et ne le sera jamais ; cependant, 
quelques-unes de nos autorités les plus compétentes en ces m a ­
tières affirment que nos chevaux de course actuels sont plus 
rapides que ne l'était Éclipse 65 Jusque tout récemment on au­
rait pu penser qu'il était impossible de créer une nouvelle va­
riété du froment plus productive que la plupart des anciennes 
variétés, et cependant le major Hallett est parvenu à le faire 
grâce à une sélection attentive. En un mot, les juges les plus 
compétents admettent que, chez presque tous nos animaux et chez 
presque toutes nos plantes, le dernier terme de perfection n'a 
pas encore, été atteint, m ê m e quand il s'agit de caractères qui ont 

64 Youatt, On Sheep, p. 521. 
65 Stonehenge, British rural sports, éd. 1871, p. 384. 
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été portés à un haut degré de perfectionnement. Ainsi, par 
exemple, bien que le pigeon Culbutant ait été grandement 
modifié, M. Eaton G6 estime « que le champ est encore aussi 
ouvert à de nombreux concurrents, qu'il l'était il y a un siècle ». 
A bien des reprises on a affirmé que l'on avait atteint la perfec­
tion pour les fleurs, et toujours on a fait mieux. Il est peu de 
fruits qui aient été plus perfectionnés que la fraise, et cependant 
un auteur compétent 67 croit que nous sommes encore loin des 
limites extrêmes auxquelles on peut arriver. 

Sans doute, il est une limite au delà de laquelle on ne peut 
modifier l'organisation d'un animal si l'on tient compte de son 
utilité et m ê m e de sa vie. Il se peut, par exemple, que nos che­
vaux de course aient atteint l'extrême degré de vitesse auquel 
peut prétendre un animal terrestre. Mais, comme le fait si bien 
remarquer M. Wallace 68, il ne s'agit pas tant de savoir « s'il est 
possible d'obtenir des modifications infinies ou illimitées dans 
un seul sens ou dans tous les sens, que de savoir si la sélec­
tion a pu accumuler chez les variétés des différences ana­
logues à celles que nous observons dans la nature ». Or, il est 
évident que bien des parties de l'organisme de nos animaux 
domestiques dont l'homme s'est occupé ont été beaucoup plus 
modifiées que les parties correspondantes chez les espèces na­
turelles appartenant aux mêmes genres ou aux m ê m e s familles. 
Nous n'avons, pour nous en assurer, qu'a comparer aux espèces 
appartenant aux mêmes groupes naturels la forme et la taille de 
nos chiens de chasse et de nos chiens de combat, de nos che­
vaux de courses et de nos chevaux de trait, le bec et beaucoup 
d'autres caractères' de nos pigeons, la grosseur et la qualité de 
nos fruits. 

Le temps est un élément essentiel pour la formation de nos 
races domestiques, en ce qu'il permet la naissance d'individus 
innombrables,qui,placés dans des conditions diverses,deviennent 
variables. La sélection méthodique a été parfois pratiquée dès 
une époque reculée jusqu'à nos jours, m ê m e par des peuples à 
demi civilisés, et a dû, dans les temps anciens; produire quelques 

66 A Treatise on the Almond Tumbler, p. 1. 
67 M . J. de 3onghe,\Gardener's Chronicle, 1858, p. 173. 
68 Contributions to the Theory or Nalural sélection, 2 e édit. 1871, p. 292. 
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résultats. La sélection inconsciente doit avoir été encore plus 
efficace, car, pendant de longues périodes, les individus ayant le 
plus de valeur ont dû être conservés, et les moins estimés né­
gligés. Dans le cours des temps, surtout dans les pays les moins 
civilisés, la sélection naturelle a dû modifier certaines variétés. 
On croit généralement, bien que nous n'ayons que peu ou point 
de renseignements à cet égard, que les caractères nouveaux se 
fixentavec le temps, et qu'après être restés longtemps fixes ils ont 
pu redevenir variables sous l'influence de nouvelles conditions. 

Nous commençons vaguement à entrevoir le laps de temps 
qui s'est écoulé depuis que l'homme a commencé à domestiquer 
les animaux et à cultiver les plantes. Les habitants des cités 
lacustres de la Suisse, pendant la période néolithique, avaient 
déjà réduit quelques animaux en domesticité et cultivé quelques • 
plantes. Si on peut s'en fier à la linguistique, on connaissait alors 
l'art de- labourer et d'ensemencer la terre, et les principaux ani­
maux étaient réduits en domesticité à une époque si reculée que 
le Sanscrit, le Grec, le Latin, le Gothique, le Celte et le Slave 
n'avaient pas encore divergé d'une langue mère commune 69 

Il est à peine possible d'exagérer les effets de la sélection pra­
tiquée de différentes manières et dans divers endroits pendant des 
milliers de générations. Tout ce que nous savons, et encore plus, 
tout ce que nous ne savons pas 70 relativement à l'histoire de la 
plupart de nos races, et m ê m e des plus modernes, s'accorde avec 
l'idée que leur formation, due à l'action de la sélection incons­
ciente ou méthodique, a été extrêmement lente et insensible. 
Lorsqu'un h o m m e s'occupe un peu plus que d'ordinaire de la 
reproduction de ses animaux, il est presque certain de les a m é ­
liorer un peu. Ils sont, par conséquent, appréciés dans son voi­
sinage immédiat, et d'autres suivent son exemple. Leurs carac­
tères spéciaux, quels qu'ils puissent être,, sont alors lentement, 
mais constamment augmentés, quelquefois par la sélection m é ­
thodique, mais presque toujours par la sélection inconsciente. 
Enfin, une branche qu'on peut appeler une sous-variété, devient 
un peu plus connue, reçoit un nom local et se répand. Cette pro-

69 Max Miiller, Science or Language, 1861, p. 223. 
70 Youalt, On Cattle, p. 116, 128. 
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pagation, qui, dans les temps anciens et moins civilisés, a dû 
être extrêmement lente, est actuellement très-rapide. Lorsque la 
nouvelle variété a acquis un caractère distinct, l'histoire de son 
développement, à laquelle on n'a fait aucune attention, est com­
plètement oubliée, car, c o m m e le fait remarquer Low, rien ne 
s'efface plus promptement de la mémoire que les faits de ce 
genre 71. 

Dès qu'une race s'est ainsi formée, il arrive souvent qu'en 
vertu d'une opération analogue, elle se divise en branches et 
en sous-variétés nouvelles, car des variétés différentes con­
viennent à des conditions nouvelles et sont recherchées selon 
les circonstances. La mode change, et, m ê m e ne dût-elle du­
rer qu'un laps de temps peu prolongé, l'hérédité est assez 
^puissante pour qu'il en résulte probablement quelque effet sur 
la race. Les variétés vont ainsi s'accroissant en nombre, et 
l'histoire nous prouve combien elles ont augmenté depuis les 
plus anciens documents qui sont à notre disposition 72. A mesure 
qu'une nouvelle variété se forme, on néglige les variétés précé­
dentes, intermédiaires et inférieures, et elles disparaissent. Lors­
qu'une race ayant peu de valeur n'est représentée que par un 
petit nombre d'individus, son extinction devient inévitable au 
bout d'un temps plus ou moins long, soit par suite de causes 
accidentelles, soit par suite des effets des unions consanguines, 
et sa disparition, surtout quand il s'agit de races bien distinctes, 
attire l'attention. La formation d'une race domestique nouvelle 
s'opère si lentement qu'elle n'est pas remarquée ; mais sa dispa­
rition constituant un fait relativement brusque, on en tient sou­
vent compte, et on la regrette lorsqu'il est trop tard: 

Quelques auteurs ont voulu établir une distinction absolue 
entre les races artificielles et les races naturelles. Ces dernières 
ont des caractères plus uniformes, sont d'origine ancienne et ont 
une grande analogie avec les espèces naturelles. On les trouve 
généralement dans les pays peu civilisés, où elles ont été pro­
bablement largement modifiées par la sélection naturelle, et 
beaucoup moins par la sélection inconsciente et méthodique de 

11 Domesticated Animais, p. 188. 
'2 Volz. Beitrdge zur Kulhirgeschichle, 1852, p. 99. 
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l'homme. Les conditions physiques du pays qu'elles habitent 
ont dû aussi agir sur elles directement et pendant de longues pé­
riodes. D'autre part, les races prétendues artificielles n'ont pas 
des caractères aussi uniformes: quelques-unes offrent des parti­
cularités à demi monstrueuses, c o m m e les terriers à jambes 
torses si utiles pour la chasse aux lapins73, les bassets, les mou­
tons ancons, le bétail niata, les races gallines huppées, les pi­
geons Paons, etc. ; leurs caractères spéciaux ont généralement 
surgi brusquement, bien qu'ils aient çté ultérieurement aug­
mentés dans beaucoup de cas par une sélection attentive. D'autres 
races, qu'on doit certainement qualifier d'artificielles, car elles 
ont été fortement modifiées par la sélection méthodique et par 
le croisement, telles que le cheval de course anglais, les chiens 
terriers, le coq de Combat anglais, le Messager d'Anvers, etc., 
n'ont cependant pas une apparence qu'on puisse qualifier de non 
naturelle; il né m e semble donc pas qu'on puisse tracer une ligne 
de démarcation absolue entre les races naturelles et les races ar­
tificielles. 

Il n'est pas surprenant que les races domestiques aient géné­
ralement un aspect différent de celui des espèces naturelles. 
L'homme ne choisit pas les modifications favorables à l'animal, 
mais celles qui lui plaisent ou qui lui sont utiles, et surtout 
celles qui, par leur intensité et leur brusque apparition, frappent 
ses regards, et sont dues à quelque perturbation importante de 
l'organisme. Son attention se porte exclusivement sur les or­
ganes externes, et, lorsqu'il arrive à modifier des organes in­
ternes, — quand, par exemple, il réduit les os et les tissus, ou 
charge lès viscères de graisse, ou développe la précocité, etc., 
— il y a de grandes chances pour qu'en m ê m e temps il affai­
blisse la constitution de l'animal. D'autre part, quand un animal 
doit, pendant toute sa vie, lutter contre une foule d'ennemis et 
de concurrents, dans des circonstances extrêmement complexes 
et susceptibles de changements, les modifications les plus variées 
des organes internes ou externes, celles des fonctions et des rap­
ports mutuels des diverses parties de l'organisme, sont toutes 
soumises à une épreuve sévère, et conservées ou rejetées. La 

73 Blaine, Encyclop. or Rural sports, p. 213, 



246 SÉLECTION PAU L'HOMME, 

sélection naturelle contrarie souvent les efforts faibles et capri­
cieux tentés par l'homme pour obtenir certaines améliorations ; 
s'il n'en était pas ainsi, les résultats de ses travaux comparés à 
ceux de la nature, seraient encore plus différents. Néanmoins, il 
ne faudrait pas exagérer l'importance des différences qui existent 
entre les espèces naturelles et les races domestiques ; les plus 
savants naturalistes ont souvent eu à discuter si ces dernières 
descendent d'une ou plusieurs souches primitives, fait qui suffit 
à prouver qu'il n'y a aucune différence esentielle entre les es­
pèces et les races. 

Les races domestiques propagent leur type bien plus exac­
tement, et pendant bien plus longtemps, que la plupart des na­
turalistes ne sont disposés à l'admettre; les éleveurs n'ont aucun 
doute sur ce point. Demandez à quiconque a longtemps élevé du 
bétail Courtes-cornes ou Hereford, des moutons Southdown ou 
Leicester, des poules Espagnoles ou de Combat, des pigeons 
Messagers ou Culbutants, si ces races ne descendraient pas d'an­
cêtres communs, et il se moquera probablement de vous. L'éleveur 
admet qu'il peut espérer obtenir des moutons à laine plus fine ou 
plus longue, possédant une meilleure charpente ; ou des poules 
plus belles, ou des pigeons Messagers ayant le bec un peu plus 
long, de manière à remporter le prix à une exposition ; mais il 
ne va.certes pas au delà. Il ne songe pas à ce que. peut produire 
l'addition d'un grand nombre de légères modifications successives, 
accumulées pendant un laps de temps considérable, pas plus qu'il 
ne pense à l'existence antérieure d'une foule de variétés reliant 
c o m m e les anneaux d'une chaîne les différentes lignes divergentes 
de la descendance. Il croit, c o m m e nous avons eu occasion de le 
faire remarquer dans les premiers chapitres de cet ouvrage, 
que toutes les races principales, dont il s'occupe depuis longtemps, 
sont des productions primitives et indépendantes. Par contre, le 
naturaliste systématique qui n'entend rien à l'art de l'éleveur, qui 
ne prétend point savoir ni comment ni quandies diverses races 
domestiques se sont formées, et qui n'a pas vu les degrés inter­
médiaires, parce qu'ils n'existent plus, ne met cependant pas en 
doute que ces races descendent d'une source primitive unique. 
Mais, demandez-lui si les espèces naturelles voisines qu'il a si 
bien étudiées ne pourraient pas aussi descendre d'un ancêtre 
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commun, c'est lui qui à son tour peut-être repoussera la sup­
position avec indignation. Le naturaliste et l'éleveur peuvent 
ainsi se donner mutuellement une utile leçon. 

Résumé de la sélection par Vhomme. — Il est évident que la 
sélection méthodique a produit et produit encore des effets 
étonnants. Elle a été pratiquée parfois dans l'antiquité, et 
elle l'est encore par des peuples à demi civilisés. On s'est at­
taché tantôt à des caractères ayant une haute importance, tantôt 
à des caractères insignifiants, et on les a modifiés. Il est inutile 
de revenir encore sur le rôle qu'a joué la sélection inconsciente ; 
pour juger de son action il suffit d'observer les différences qui 
existent chez les troupeaux élevés séparément ; il suffit d'observer 
aussi les changemements graduels éprouvés par les animaux, à 
mesure que les circonstances se sont peu à peu modifiées, soit 
qu'ils restent dans une m ê m e localité soit qu'on les transporte 
dans d'autres pays. L'étendue des différences qui existent entre 
les diverses variétés sur les points qui ont pour l'homme le plus 
de valeur, comparés à ceux qui n'en ont pas, et que, par consé­
quent, il a laissé de côté, démontre les effets combinés de la s&-
lection méthodique et de la sélection inconsciente. La sélection 
naturelle détermine souvent la portée de celle de l'homme. Nous 
avons quelquefois le tort de supposer que les caractères qui 
paraissent insignifiants au naturaliste systématique ne sont sus­
ceptibles de jouer aucun rôle dans la lutte pour l'existence, et 
se trouvent par conséquent en dehors de l'action de la sélection 
naturelle ; nous avons cité de nombreux exemples pour prou­
ver combien grande est notre erreur à cet égard. 

La variabilité, qui seule rend la sélection possible, a elle-même 
pour cause principale, c o m m e nous le démontrerons ci après, 
les changements des conditions d'existence. La sélection devient 
parfois difficile, ou m ê m e impossible, si les conditions d'exis­
tence sont contraires à la qualité ou au caractère recherchés. Elle 
est parfois arrêtée par une diminution de la fécondité, ou par 
un affaiblissement de la constitution, qui sont la conséquence 
des unions consanguines trop prolongées. Pour que la sélec­
tion méthodique réussisse, il faut absolument une attention sou­
tenue, une grande perspicacité et une patience à toute épreuve ; 
les mêmes qualités, quoique moins indispensables, sont égale-
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ment utiles quand il s'agit de la sélection inconsciente. Il est 
nécessaire d'élever un grand nombre d'individus, afin d'augmen­
ter les chances de voir surgir des variations de la nature de celles 
qu'on cherche à obtenir, et aussi pour pouvoir rejeter tous 
les animaux qui auraient le moindre défaut, ou tous ceux de 
nature inférieure. Le temps est donc un important élément de 
succès ; de m ê m e aussi la reproduction précoce et rapide aide 
puissamment au but que l'on se propose. L'accouplement facile 
des animaux, leur réunion dans un espace limité, constituent 
aussi des conditions avantageuses, en ce qu'elles empêchent le 
libre croisement. Là où la sélection n'est pas appliquée, il ne 
se forme pas des races distinctes. Lorsqu'on ne fait aucune atten­
tion à certaines qualités ou à certaines parties du corps, ces qua­
lités ou ces parties restent telles quelles, rou présentent des 
variations flottantes, tandis que d'autres qualités ou d'autres 
parties peuvent se modifier profondément et de façon perma­
nente. Par suite de la tendance au retour et de la persistance de 
la variabilité, les organes qui, grâce à la sélection sont en voie 
d'amélioration rapide sont aussi extrêmement variables. Il en ré­
sulte que les animaux très-perfectionnés dégénèrent vite lorsqu'on 
les néglige ; mais nous n'avons aucune raison de croire que si 
les conditions d'existence restent ce qu'elles étaient, les effets 
d'une sélection longtemps prolongée, doivent s'effacer proiripte-
ment et complètement. 

L'homme, qui applique la sélection méthodique ou la sélec­
tion inconsciente aux qualités utiles ou agréables, tend toujours 
à les pousser à l'extrême; ce fait est important, en ce qu'il con­
duit à une divergence continue des caractères, et, dans quelques 
cas très-rares, à leur convergence. La possibilité d'une divergence 
continue repose sur la tendance que manifeste chaque organe ou 
chaque point de la conformation à varier toujours dans le sens où 
il a commencé à le faire ; les améliorations constantes et gra­
duelles qu'ont subies, pendant de longues périodes, une foule 
d'animaux et de plantes, nous en fournissent la preuve. Ce prin­
cipe de la divergence des caractères, combiné avec l'abandon et 
l'extinction de toutes les variétés antérieures, intermédiaires et 
inférieures, explique les grandes différences qui existent entre 
nos diverses races et lés font paraître très-distinctes. Bien qu'il 
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soit possible que, pour certains caractères, nous ayons atteint la 
limite extrême des modifications qu'on puisse leur faire subir, 
nous avons de bonnes raisons pour croire que nous sommes 
loin d'y être parvenus dans la majorité des cas. Enfin, la diffé­
rence entre la sélection naturelle et la sélection telle qu'elle est 
pratiquée par l'homme, nous explique comment il se fait que les 
races domestiques par leur aspect général diffèrent parfois, mais 
non pas toujours, des espèces naturelles voisines. 

Dans ce chapitre et ailleurs, j'ai parlé de la sélection c o m m e 
de la cause dominante ; toutefois, son action dépend d'une 
manière absolue de ce que, dans notre ignorance, nous appelons 
la variabilité spontanée ou accidentelle. Supposons qu'un archi­
tecte soit obligé de construire un édifice avec des pierres non 
taillées, tombées dans un précipice. La forme de chaque fragment 
peut être qualifiée d'accidentelle ; cependant, cette forme a été 
déterminée par la forcé de la gravitation, par la nature de la 
roche, et par la pente du précipice, toutes circonstances qui 
dépendent de lois naturelles; mais il n'y a aucun rapport entre 
ces lois et l'emploi que le constructeur fait de chaque fragment. 
De m ê m e , les variations de chaque individu sont déterminées par 
des lois fixes et immuables, mais qui n'ont aucun rapport avec 
la conformation vivante qui est lentement construite par la sélec­
tion naturelle ou artificielle. 

Si notre architecte réussit à élever un bel édifice, utilisant pour 
les voûtes les fragments bruts en forme de coin, les pierres 
allongées pour les linteaux, et ainsi de suite, nous devrions bien 
plus admirer son travail que s'il l'eût exécuté au moyen de 
pierres taillées tout exprès. Il en est de m ê m e de la sélection, 
qu'elle soit pratiquée par l'homme ou par la nature; car, bien que 
la variabilité constitue une condition indispensable, lorsque nous 
considérons un organisme très-complexe et parfaitement adapté, 
la variabilité comparée à la sélection, occupe relativement à 
celle-ci une position très-inférieure, de m ê m e que la forme de 
chaque fragment utilisé par notre architecte devient.insignifiante 
relativement à l'habileté avec laquelle il a su en tirer parti. 



CHAPITRE XXII 

C A U S E S B E L A V A R I A B I L I T É . 

La variabilité n'accompagne pas nécessairement la reproduction. — Causes invoquées par 
quelques savants. — Différences individuelles. — La variabilité, quelle que soit la nature, 
est une conséquence des changements dans les conditions d'existence.— Nature de ces chan­
gements. — Climat, alimentation, excès de nourriture. — De légers changements suffisent. 
— Effets de la greffe sur la variabilité des arbres obtenus par semis. — Les produits do­
mestiques s'habituent à des changements de condition. — Action accumulée des changements 
de condition. — Variabilité attribuée à la reproduction consanguine et à l'imagination de 
la mère. — Du croisement comme cause d'apparition de caractères nouveaux. — Varia­
bilité résultant du mélange des caractères et des effets du retour.— Mode et époque d'action 
des causes qui provoquent la variabilité, soit directement, soit indirectement parle système 
reproducteur. 

Nous allons maintenant, autant que cela nous est possible, 
examiner les causes de la variabilité presque universelle de nos 
produits domestiques. Le sujet est obscur, mais il est utile que 
nous nous rendions compte de notre ignorance m ê m e . Quelques 
savants, le D r Prosper Lucas, par exemple, considèrent la varia­
bilité comme une conséquence nécessaire de la reproduction, et 
comme une loi fondamentale autant que la croissance ou l'héré­
dité. D'autres ont récemment, et peut-être sans intention, encou­
ragé cette manière de voir en regardant l'hérédité et la variabilité 
c o m m e des principes égaux et antagonistes. Pallas a soutenu, 
avec quelques auteurs, que la variabilité dépend exclusivement 
du croisement de formes primordiales distinctes. D'autres l'attri­
buent à un excès de nourriture, et, chez les animaux, à un excès 
relativement à l'exercice qu'ils peuvent prendre, ou encore aux 
effets d'un climat plus favorable. 11 est très-probable que toutes 
ces causes contribuent au résultat. Mais je crois que nous devons 
nous placer à un point de vue plus élevé, et conclure que les 
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êtres organisés, soumis pendant plusieurs générations à des 
changements de conditions, tendent à varier; en outre, que la 
nature des variations subséquentes dépend beaucoup plus de la 
constitution de l'individu que de la nature des conditions elles-
mêmes. 

Les savants qui admettent que la loi naturelle veut que chaque 
individu diffère quelque peu de tous les autres peuvent soutenir 
avec raison que le fait est vrai, non-seulement pour tous les ani­
maux domestiques et les plantes cultivées, mais aussi pour tous 
les êtres organisés à l'état de nature. Par suite d'une longue pra­
tique, le Lapon reconnaît chacun de ses rennes et lui donne un 
nom, bien que, c o m m e le dit Linné, « je n'ai jamais compris 
qu'on puisse distinguer un individu d'un autre dans ces multi­
tudes de rennes qui ressemblent à des fourmis sur une fourmi­
lière. » E n Allemagne, des bergers ont parié qu'ils reconnaîtraient 
chacun des moutons composant un troupeau de cent têtes, qu'ils 
ne connaissaient que depuis quinze jours, et ils ont gagné leur 
pari. Cette perspicacité n'est rien encore comparée à celle qu'ont 
pu acquérir certains fleuristes. Verlot en signale un qui pouvait 
distinguer 150 variétés de camélias non en fleur, et on assure 
qu'un ancien horticulteur hollandais, le célèbre Voorhelm, qui 
possédait plus de 1,200 variétés de jacinthes, les reconnaissait 
au bulbe seul sans presque jamais se tromper. Nous devons for­
cément en conclure que les bulbes des jacinthes, ainsi que les 
feuilles et les branches du camélia, diffèrent réellement, bien 
qu'ils paraissent à un œil inexercé impossibles à distinguer les 
uns des autres 1 

Les fourmis appartenant à une m ê m e fourmilière se recon­
naissent toutes. J'ai souvent porté des fourmis d'une m ê m e es­
pèce (Formica rufa) d'une fourmilière dans une autre, habitée 
par des milliers d'individus, mais les intrus étaient à l'instant 
reconnus et mis à mort. J'ai pris alors quelques fourmis 
dans une grande fourmilière ; je les ai enfermées dans une bou­
teille sentant l'assa fœtida, et, vingt-quatre heures après, je les 
ai réintégrées dans leur domicile ; menacées d'abord par leurs 

1 Des Jacinthes, etc., Amsterdam, 1768, p. 43 ; Verlot, Des Variétés, etc., p. 86. — 
Pour le Renne, voir Linné, Tour in Lapland (trad. par M. J. P. Smith, vol. I, p 314). — 
Le fait relatif aux bergers allemands est donné sur l'autorité du D r Weinlaod, 
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camarades, elles furent cependant bientôt reconnues et purent 
rentrer. Il en résulte que chaque fourmi peut, indépendamment ; 
de l'odeur, reconnaître une camarade, et que si tous les membres 
de la m ê m e communauté n'ont pas^quelque signe de ralliement 
ou mot de passe, il faut qu'ils aient quelques caractères appré­
ciables qui leur permettent de se reconnaître. 

La dissemblance entre frères et sœurs et entre plantes levées 
de la graine d'une m ê m e capsuje peut en partie s'expliquer par 
l'inégale fusionnes caractères des deux parents, et par un retour 
plus ou moins complet à des caractères appartenant aux ancêtres 
des deux côtés ; mais ceci ne fait que reculer la difficulté dans le 
temps, car quelles sont les causes qui ont fait différer les parents 
oU les ancêtres? De là, la probabilité de l'hypothèse que, en de­
hors des conditions extérieures, il existe une tendance innée à la 
variation2 Mais les graines mêmes-nourries dans une m ê m e 
capsule ne sont pas soumises à des conditions complètement 
uniformes, parce qu'elles,tirent leur nourriture de points divers, 
et nous verrons par la suite que cette différence suffit souvent 
pour affecter sérieusement les caractères de la plante future. La 
ressemblance moins grande des enfants successifs d'une m ê m e 
famille, comparés aux jumeaux, qui souvent se ressemblent à 
un point si extraordinaire par l'apparence extérieure, par les 
dispositions mentales et par la constitution, semble prouver que 
l'état des parents au. moment m ê m e de la conception, ou la nature 
du développement embryonnaire subséquent, exercent une 
influence directe et puissante sur les caractères du produit. 

2 Mùller, Physiologie, vol. II, p. 1662. — Quant à la ressemblance des jumeaux au point 
de vue de la constitution, voici un cas curieux rapporté dans la Clinique médicale de Trous­
seau, t. I, p. 253: « J'ai donné mes soins à deux frères jumeaux, tous deux si extraordi-
nairement ressemblants, qu'il m'était impossible de les reconnaître, à moins de les voir l'un 
à côté de l'autre. Cette ressemblance physique s'étendait plus loin; ils avaient, permettez-
moi l'expression, une similitude pathologique plus remarquable encore. Ainsi, l'un d'eux, 
q~ue je voyais aux néo-thermes à Paris, malade^d'une ophthalmie rhumatismale, m e disait : 
« E n ce moment mon frère doit avoir une ophthalmie comme la mienne. » Et, comme je m'é­
tais récrié, il m e montrait quelques jours après une lettre qu'il venait de recevoir de ce 
frère, alors à Vienne, et qui lui écrivait en effet : * J'ai mon^phtbalmie, tu dois avoir la 
tienne. » Quelque singulier que ceci puisse paraître,, le fait n'en est pas moins exact", on ne 
m e l'a pas raconté, je l'ai vu, et j'en ai vu d'autres analogues dans m a pratique. Ces deux 
jumeaux étaient aussi tous deux asthmatiques à un effroyable degré. Originaires de Marseille, 
ils n'ont jamais pu demeurer dans cette ville, où leurs intérêts les appelaient souvent, sans 
être pris de leurs accès ', jamais ils n'en éprouvaient à Paris. Bien mieux, il leur suffisait de 
gagner Toulon pour être guéris de leurs attaques de Marseille. Voyageant sans cesse, et dans 
tous pays pour leurs, affaires, ils avaient remarqué que certaines localités leur étaient fu­
nestes, et que dans d'autres ils étaient exempts de tout phénomène d'oppression. » 
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Néanmoins, lorsque nous réfléchissons aux différences indivi­
duelles qui existent entre les êtres organisés à l'état de nature, 
c o m m e le prouve le fait que chaque animal sauvage reconnaît 
sa femelle, ainsi qu'à la diversité infinie de nos nombreuses 
variétés domestiques, nous pouvons être tentés,, quoique, selon 
moi, à tort, de regarder la variabilité comme étant, en définitive, 
une conséquence nécessaire de la reproduction. 

Les savants qui adoptent cette hypothèse n'admettraient pro­
bablement pas que chaque variation séparée ait une cause déter­
minante propre, Bien que nous puissions rarement établir les 
rapports de cause à effet, les considérations que nous allons 
présenter semblent cependant nous amener à la conclusion que 
toute modification doit avoir une cause distincte et n'est pas le 
résultat de ce que, dans notre ignorance, nous qualifions d'ac­
cident. Le D r William Ogle m'a communiqué le cas suivant 
qui m e paraît instructif. Deux jumelles, très-semblables sous 
tous les rapports, avaient chacune le petit doigt de chaque 
main tordu; chez les deux enfants, la seconde petite molaire de 
la mâchoire supérieure droite à la seconde dentition, se trouvait 
déplacée, car, au lieu d'être sur l'alignement des autres elle sor­
tait du palais derrière la première. Aucune particularité sem­
blable ne se rencontrait chez les parents ni chez les autres m e m ­
bres de la famille ; mais le fils d'une de ces filles eut plus tard la 
dentition dans la m ê m e condition. Or, comme les deux enfants 
présentaient la m ê m e déviation de conformation, ce qui exclut 
complètement toute idée d'accident, nous sommes obligés d'ad­
mettre qu'il a dû y avoir une cause précise et suffisante pour 
affecter autant d'enfants qu'elle aurait pu se présenter de fois. 
Il est possible, bien entendu, que ce soit là un simple exemple 
d'atavisme, c'est-à-dire de retour au caractère de quelque an­
cêtre depuis longtemps oublié, ce qui affaiblirait beaucoup la 
valeur de l'argument. M. Galton m'a cité, en effet, un autre 
exemple de jumelles qui avaient le petit doigt tordu, carac­
tère dont elles avaient hérité de leur grand-mère mater­
nelle. ' 

Examinons maintenant les arguments généraux qui m e parais­
sent favorables à l'hypothèse que les variations de toutes sortes 
et de tous degrés sont directement ou indirectement causées par 



254 CAUSES DE LA VARIABILITE. 

les conditions d'existence auxquelles chaque être organisé, et 
surtout ses ancêtres, ont été exposés. 

Personne ne met envoûte le fait que les produits domestiques 
sont plus variables que les êtres organisés qui n'ont jamais été 
soustraits à leurs conditions naturelles. Les monstruosités se 
confondent si insensiblement avec les simples variations qu'on 
ne peut établir de ligne de démarcation entre les unes et les 
autres ; tous ceux qui ont fait une étude spéciale dès premières 
admettent qu'elles sont beaucoup plus fréquentes chez les ani­
maux et chez les plantes domestiqués que chez les animaux et 
les plantes sauvages 3, et que, chez les plantes, on observe 
aussi bien des monstruosités à l'état naturel qu'à l'état cultivé. 
A l'état de nature, les individus appartenant à une m ê m e espèce 
sont exposés à des conditions à peu près uniformes, car ils sont 
rigoureusement maintenus à leur place par une foule de concur­
rents, et ils sont depuis longtemps habitués à ces mêmes condi­
tions ; mais on ne saurait dire que ces conditions présentent une 
uniformité absolue, et, en conséquence, les individus sont suscep­
tibles de varier dans une certaine mesure. Les conditions dans 
lesquelles se trouvent nos produits domestiques sont bien diffé­
rentes ; ils sont à l'abri de toute concurrence ; ils n'ont pas 
seulement été soustraits à leurs conditions naturelles et souvent 
arrachés à leur pays natal, mais souvent aussi ils ont été trans­
portés dans diverses régions, où on les a traités d'une manière 
différente, de sorte qu'ils ne sont jamais restés longtemps soumis 
à des conditions tout à fait semblables. Il en résulte que tous 
nos produits domestiques, à de rares exceptions près, varient 
beaucoup plus que les espèces naturelles. L'abeille, qui cherche 
elle-même sa nourriture, et qui conserve la plupart de ses habi­
tudes naturelles, est, de tous les animaux domestiques, celui 
qui varie le moins; l'oie vient probablement ensuite; encore cet 
oiseau varie-t-il beaucoup plus qu'aucun oiseau sauvage, au 
point qu'on ne peut avec certitude le rattacher à aucune espèce 
naturelle. On ne pourrait guère nommer une seule plante cul­
tivée depuis longtemps et propagée par semis qui ne soit devenue 

3 Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, Hist. des anomalies, t. III, p. 352. — Moquin-Tandon, 
Tératologie végétale, 1841, p. 115. 
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variable au plus haut degré : le seigle c o m m u n (Secale céréale) 
a fourni des variétés moins nombreuses et moins marquées que 
la plupart de nos autres plantes cultivées * ; mais il. est douteux 
qu'on ait apporté grande attention aux variations de cette plante, 
la moins estimée de toutes nos céréales. 

La variation par bourgeons, que nous avons si longuement dis­
cutée dans un chapitre précédent, prouve que la variabilité ainsi 
que le retour à des caractères antérieurs perdus depuis long­
temps ne dépendent en aucune façon de la reproduction séminale. 
Personne n'oserait soutenir que l'apparition subite d'une rose 
moussue sur un rosier de Provence soit un retour à un état anté­
rieur, car cette particularité n'a jamais été observée chez aucune 
espèce naturelle ; on peut en dire autant des feuilles panachées 
et laçiniées; on ne saurait davantage attribuer à Patavisme l'ap­
parition de pêches lisses sur un pêcher ordinaire. Quant aux 
variations par bourgeons, elles rentrent plus directement dans 
notre sujet, car elles se présentent beaucoup plus fréquemment 
chez les plantes cultivées depuis longtemps, que chez celles 
qui ont été l'objet d'une culture moins attentive ; on ne connaît, 
en effet,, que très-peu de cas authentiques de variations par bour­
geons chez des plantes vivant strictement dans leurs condi­
tions naturelles. J'en ai signalé un relatif à un frêne croissant 
dans une propriété d'agrément, et l'on peut de temps à autre 
remarquer sur des hêtres et quelques autres arbres des ra­
meaux qui se couvrent de feuilles à d'autres époques que leurs 
voisines. Mais il est difficile de supposer que nos arbres fores-

.y tiers, en Angleterre, vivent dans des conditions tout à fait natu­
relles; on élève, en effet, les jeunes plants dans des pépinières 
où on les entoure de soins, puis on les transplante souvent dans 
des endroits où des arbres sauvages de la m ê m e espèce n'auraient 
pas poussé naturellement. On regarderait c o m m e un prodige de 
voir un églantier croissant dans une haie, produire une rose 
moussue par une variation de bourgeons, ou de voir un 
prunellier ou un cerisier sauvage porter une branche dont le 
fruit aurait une forme ou une couleur différente de celle du fruit 
ordinaire ; on considérerait c o m m e un prodige plus extraordi-

4 Metzger, Die Getreidearie n, 1841, p. 39. 



25G CAUSES DE LA VARIABILITÉ. 

naire encore, que ces branches variables fussent capables de se 
propager, non-seulement par greffe, mais aussi par semis; 
cependant, des cas analogues se sont souvent présentés chez 
nombre de nos plantes et de nos arbres cultivés. 

Ces diverses considérations nous autorisent presque à con­
clure que .la variabilité résulte directement ou indirectement des 
changements des conditions d'existence ; ou, pour présenter le 
fait sous une autre forme ; il n'y aurait pas de variabilité s'il 
était possible de maintenir, pendant un grand nombre de géné­
rations, tous les individus d'une m ê m e espèce dans des condi­
tions d'existence absolument uniformes. 

»i • 

De la nature des changements dans les conditions d'existence 
qui causent la variabilité. — IJepuis les temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours, sous tous les climats et dans les circonstances 
les plus diverses, les êtres organisés de toute espèce ont varié 
sous l'action de la domestication ou, de la culture. C'est ce que 
prouvent les races domestiques de mammifères et d'oiseaux 
appartenant à des ordres différents, les poissons dorés aussi bien 
que les vers à soie, et les plantes nombreuses qu'on cultive dans 
toutes les parties du monde. Dans les déserts de l'Afrique septen­
trionale, le palmier datte a produit trente-huit variétés ; dans 
les plaines fertiles de l'Inde, il existe une foule de variétés du 
riz et d'autres plantes ; les habitants d'une seule île Polynésienne 
cultivent vingt-quatre variétés de l'arbre à pain, autant du bana­
nier, et vingt-deux variétés d'arums ; le mûrier, tant dans l'Inde 
qu'en Europe, a produit un grand nombre de variétés servant à 
la nourriture des vers à soie ; enfin, on utilise en Chine, pour 
divers usages domestiques, soixante-trois variétés du bambou 5 

Ces faits, auxquels nous pourrions en ajouter une foule d'autres, 
prouvent qu'un changement quelconque dans les conditions 
d'existence suffit pour déterminer la variabilité, — les modifica­
tions différentes agissant sur des organismes différents. 

5 Pour le palmier dattier, Vogel, Ann. and Mag. or Nat. Hist., 1854, p. 460. — Variétés 
indiennes, D r F. Hamilton. Trans. Linn. Soc, vol. XIV, p 296. — Pour les variétés cul­
tivées à Tahiti, voir le D r Bennett dans,Loudon, Magaz, or Nat. Hist., vol. V , 1832 
p. 484. — Ellis, Polynesian Researches, vol. I, p. 370, 375. — Sur vingt variétés du Pan-
danus et autres arbres dans les îles Mariannes, Hooker's Miscellanies, vol. I, p. 308. — 
Pour le Bambou en Chine, voir Hue, Chinese empire, vol. IJ, p. 307. 
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A. Knight6 attribuait la variation des animaux et des plantes 
à une alimentation plus abondante et à un climat plus favorable 
que ceux naturels à l'espèce. Un climat plus doux est cependant 
loin d'être nécessaire, car le haricot, auquel les gelées du prin­
temps font beaucoup de mal, et les pêchers, qu'il faut abriter 
derrière des murs, ont beaucoup varié en Angleterre; il en est 
de m ê m e de l'oranger dans le nord de l'Italie, où il peut tout au 
plus se maintenir 7 Nous ne devons pas non plus négliger le fait, 
bien qu'il ne se rattache pas immédiatement à notre sujet actuel, 
que, dans les régions arctiques, les plantes et les mollusques sont 
extrêmement variables8 II ne semble d'ailleurs pas qu'un chan­
gement de climat, plus ou moins favorable, soit une des causes 
les plus puissantes de la variabilité ; Alph. de Candolle démontre, 
en effet, dans sa Géographie botanique, que le pays natal d'une 
plante, où, dans la plupart des cas, elle a été le plus longtemps 
cultivée, est aussi celui où elle a fourni le plus grand nombre de 
variétés. 

Il est douteux que le changement de la nature de l'alimenta­
tion soit une cause très-puissante de variabilité. Il est peu d'ani­
maux domestiques qui aient plus varié que les pigeons ou les 
poules, bien que l'alimentation soit ordinairement la m ê m e pour 
tous et surtout pour les pigeons les plus perfectionnés. Notre 
gros bétail et nos moutons n'ont pas non plus, sous ce rapport, 
été soumis à de bien grands changements ; il est probable, m ê m e 
dans ce dernier cas, que l'alimentation a été à l'état domestique 
beaucoup moins variée qu'à l'état de nature 9 

De toutes les causes qui déterminent la variabilité, l'excès de 
nourriture, quelle que soit la nature de cette dernière, est proba­
blement la plus puissante. A Knight insiste sur ce point relative­
ment aux plantes et Schleiden partage aujourd'hui cette manière 
de voir, surtout au point de vue des éléments inorganiques con-

ï •. 
6 Treatise on the cultureor the Apple, etc., p. 3. 

*•" 7 Gallesio, Teorio, etc., p. 125. 
8 Dr Hooker, Memoir on Artic plants, Linn. Transactions, vol. XXIII, part. II. — 

M. Woodward, grande autorité dans la matière, signale, Rudimentary Treatise, 1856, 
p. 355, les mollusques des régions arctiques comme remarquablement sujets aux variations. 

?^Beehstein, Naturg. der Stubenvogel, 1840,p. 238, donne quelques renseignements sur ce 
poiût ; il constate que la couleur de ses canaris a varié bien qu ils fussent tous nourris de 
la même manière. It. 17 
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tenus dans les aliments 10 Pour procurer plus d'aliments à une 
plante, il suffit d'ordinaire de la faire croître séparément, ce qui 
empêche les autres plantes de dérober les éléments nutritifs à 
ses racines. J'ai été souvent étonné de la vigueur avec laquelle 
poussent nos plantes sauvages communes, lorsqu'on les plante 
isolément, bien que dans un sol peu fumé. Faire croître les 
plantes isolément est, en un mot, le premier pas vers la culture. 
Le renseignement suivant, emprunté à un grand producteur de 
graines de toutes espèces, indique quelle est son opinion au sujet 
de l'action de l'excès de nourriture sur la variabilité : « Notre 
règle invariable est de cultiver dans un sol maigre et non fumé 
lorsque nous voulons conserver intacte la souche d'une sorte de 
graine ; nous faisons le contraire lorsque nous voulons en obtenir 
des quantités, mais nous avons souvent lieu de nous en repen­
tir " » Carrière, qui s'est tant occupé des graines des plantes 
d'ornement, dit aussi : « On remarque en général que les plantes 
de vigueur moyenne sont celles qui conservent le mieux leurs 
caractères. » 

Chez les animaux, ainsi que Bechstein l'a fait remarquer, le 
manque d'un exercice suffisant a peut-être, indépendamment de 
tout effet direct résultant du défaut d'usage d'organes particu­
liers, joué un rôle important c o m m e cause de la variabilité.Nous 
entrevoyons vaguement que, lorsque les fluides organisés et nu­
tritifs ne sont pas dépensés par la croissance ou par l'usure des 
tissus, ils doivent se trouver en excès ; or, c o m m e la croissance, 
la nutrition et la reproduction sont intimement connexes, cette 
surabondance peut déranger l'action propre des organes repro­
ducteurs, et affecter, par conséquent, les caractères des descen­
dants. On peut objecter, il est vrai, que l'excès de nourriture 
ou des fluides organisés du corps, n'entraîne pas nécessairement 
la variabilité. L'oie et le dindon ont été, depuis bien des géné­
rations, parfaitement nourris et cependant ils n'ont que peu va­
rié. Nos arbres fruitiers et nos plantes culinaires, qui sont si 
variables, sont cultivés depuis une époque très-reculée, et, bien 
qu'ils reçoivent probablement plus de nourriture qu'à l'état de 

10 Schleiden, La plante. — Alex. Braun, Bot. Memoirs Ray. 'Society, 1853. p. 313. 
11 M M . Hardy and Son de Maldon, Gardener's Chronicle 1856, p. 458. Carrière, Pro­

duction et fixation des Variétés, 1865, p. 31. 
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nature, ils ont dû, pendant bien des générations, en recevoir une 
quantité à peu près égale et on pourrait supposer qu'ils se sont 
peut-être habitués à cet excès. Quoi qu'il en soit, je suis disposé 
à croire avec Knight, que l'excès de nourriture est une des causes 
les plus puissantes de la variabilité. 

Que nos diverses plantes cultivées aient ou non reçu un excès 
de nourriture, toutes ont été exposées à des changements de di­
verse nature. On greffe sur différentes souches et on cultive dans 
divers sols une multitude d'arbres fruitiers. On transporte de 
place en place les graines des plantes agricoles et culinaires et, 
pendant le dernier siècle, les rotations de nos récoltes et les en­
grais employés ont été considérablement modifiés. 

De légères modifications de traitement suffisent souvent pour 
déterminer la variabilité, conclusion qui paraît découler du 
simple fait que nos animaux domestiques et nos plantes cultivées 
ont varié en tout temps et partout. Des graines prises sur nos 
arbres forestiers communs, semées sous le m ê m e climat, dans 
des terrains peu fumés, et ne se trouvant d'ailleurs pas dans des 
conditions artificielles, produisent des plantes qui varient beau­
coup, c o m m e on peut s'en assurer en examinant toute pépinière 
un peu considérable. J'ai démontré précédemment combien de 
variétés le Cratœgus oxyacantha a produites, et, cependant, cet 
arbre n'a été l'objet de presque aucune culture. Dans le Staf-
fordshire, j'ai soigneusement examiné un grand nombre de 
Géranium phœum et de G. pyrenaicum, deux plantes indigènes 
qui n^ont jamais été très-cultivées. Ces plantes s'étaient sponta­
nément répandues dans un champ non cultivé, et le feuillage, 
les fleurs, en un mot presque tous les caractères des semis qui 
en étaient résultés avaient varié à un degré extraordinaire, sans 
qu'ils eussent cependant été exposés à de grands changements de 
conditions. 

Quant aux animaux, Azara12 a remarqué avec quelque sur­
prise que, tandis que les chevaux sauvages des Pampas affectent 
toujours une des trois couleurs dominantes, et le bétail toujours 
une couleur uniforme, ces animaux, élevés dans les fermes non 
encloses, où on les garde à un état qu'on peut à peine appeler 

12 Quadrupèdes, etc., 1801, t. I, p. 319. 
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domestique, et où ils sont soumis à des conditions presque 
identiques à celles où se trouvent les chevaux sauvages, affectent 
cependant une grande diversité de couleurs. De m ê m e , il existe 
dans l'Inde certaines espèces de poissons d'eau douce, qu'on ne 
soumet à aucun traitement particulier autre que celui de les éle­
ver dans de vastes viviers ; ce léger changement suffit cependant 
pour déterminer chez eux une grande variabilité 13 

Quelques faits sur l'action de la greffe méritent toute notre at­
tention au point de vue de la variabilité. Cabanis affirme que, 
lorsqu'on greffe certains poiriers sur le cognassier, leurs graines 
engendrent plus de variétés que les graines du m ê m e poirier 
greffé sur le poirier sauvage u Mais c o m m e le poirier et le co-

4 gnassier sont des espèces distinctes, bien qu'assez voisines pour 
qu'on puisse parfaitement les greffer l'une sur l'autre, la varia­
bilité qui en résulte n'a rien de surprenant, car nous pouvons 
en trouver la cause dans la différence de nature entre la souche 
et la greffe. On sait que plusieurs variétés de pruniers et de pê­
chers de l'Amérique du nord se reproduisent fidèlement par 
semis ; mais, d'après Downing 15, lorsqu'on greffe une branche 
d'un de ces arbres sur une autre souche, elle perd la propriété 
de reproduire son propre type par semis, et redevient c o m m e 
les autres, c'est-à-dire que ses produits sont très-variables.Voici 
encore un exemple : la variété du noyer dite Lalande pousse ses 
feuilles entre le 20 avril et le 15 mai, et ses produits obtenus par 
semis héritent invariablement de la m ê m e propriété ; plusieurs 
autres variétés de noyer poussent leurs feuilles en juin. Or, si 
on greffe la variété Lalande qui pousse ses feuilles en mai, sur 
une autre souche de la m ê m e variété qui pousse aussi ses feuilles 
en mai, bien que la souche et la greffe aient toutes deux la 
m ê m e période précoce de feuillaison, les produits de ce semis 
poussent leurs feuilles à des époques différentes, et parfois aussi 
tardivement que le 5 juin16 Ces faits prouvent de quelles causes 
minimes et obscures peut dépendre la variabilité. 

13 M'GlelIand, On Indian Cyprinidœ, Asiatic Researches, vol. XIX, part. II. 1839. n. 266 
268.313. 

14 Sageret, Pomologie Phys., 1830, p. 43. Toutefois Decaisne dispute celte assertion. 
18 The Fruits or America, 1845, p. 5. 
16 M. Cardan, Comptes rendus, déc. 1848. 
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Il convient de signaler ici l'apparition d'excellentes variétés nouvelles 

d'arbres fruitiers et de froment dans les bois et autres localités incultes, 
circonstance qui est des plus anormales. E n France, on a découvert dans les 
bois un assez grand nombre de bonnes variétés de poires ; ce fait s'est pro­
duit assez souvent pour que Poiteau affirme que les meilleures variétés de 
nos fruits cultivés ont été bien rarement obtenues par les pépiniéristes17-
E n Angleterre, au contraire, on n'a pas que je sache trouvé une seule bonne 
variété de poire à l'état sauvage ; M. Rivers m'apprend qu'il ne connaît 
pour le pommier qu'un seul exemple de ce fait ; on a trouvé la variété dite 
Bess Poole, dans un bois du Nottinghamshire. Cette différence entre les 
deux pays peut s'expliquer en partie par le climat plus favorable de la France, 
mais surtout par le grand nombre de plantes qui, dans ce pays, lèvent de 
graines dans les bois ; c'est au moins ce qu'il est permis de conclure de la 
remarque faite par un horticulteur français 18, qui considère comme une 
calamité l'habitude qu'on a d'abattre périodiquement, comme bois à brûler, 
une grande quantité de poiriers avant qu'ils aient porté des fruits. Les va­
riétés nouvelles qui surgissent ainsi dans les bois, bien que ne recevant 
pas un excès de nourriture, peuvent s'être trouvées exposées à de brusque.s 
changements de conditions ; mais il est permis de douter que ce soit là la 
cause réelle de leur production. Il est toutefois probable qu'elles descendent 
d'anciennes variétés cultivées dans les vergers du voisinage 19, fait qui 
expliquerait leur variabilité ; en outre, sur un grand nombre de plantes en 
voie de variation, il y a toujours quelques chances en faveur de l'apparition 
d'une forme ayant de la valeur. Ainsi, dans l'Amérique du nord, où les 
arbres fruitiers surgissent souvent dans des endroits incultes, le poirier 
Washington a été trouvé dans une haie, et la pêche Empereur dans un 
bois 20. 

Quant au froment, il semble, d'après certains auteurs 21, que la rencontre 
de nouvelles variétés dans des endroits déserts soit un fait ordinaire. O n 
a trouvé le froment Fenton dans une carrière, sur les détritus d'une pile 
de basalte et il est probable que, dans cette situation, la plante pouvait se 
procurer une quantité suffisante de nourriture. Le froment Chidham pro­
vient d'un épi trouvé dans une haie, et le froment Hunter fut découvert 
sur le bord d'une route en Ecosse ; mais on ne dit pas si cette dernière va­
riété croissait là où elle a été trouvée 22. 

17 M. Alexis Jordan mentionne quatre poires excellentes trouvées dans les bois, Mémoires 
Acad. de Lyon, t. II, 1858, p. 159, et fait allusion à quelques autres. La remarque de Poi­
teau est citée dans Gardener's Magazine, t. IV, 1828, p. 385. — Voir Gard. Chronicle, 1862 
p. 335, pour une nouvelle variété de poires trouvée en France dans une haie. — Loudon, 
Encyclop. orGardening, p. 901. M . Rivers m'a donné des renseignements analogues. 

18 Duval, Hist. du Poirier, 1849, p. 2. 
*9 Van Mons, Arbres fruitiers, 1835, t. I, p. 446, dit avoir trouvé dans les bois des 

plahtes ressemblant à toutes les principales races cultivées de poiriers*et de pommiers; cet 
auteur regarde ces variétés sauvages comme des espèces aborigènes. 

20 Downing, 0. C, p. 422. — Foley, Trans. Hort. Soc, t. VI, p. 442. 
ly Gardener's Chronicle, 1847, p. 244. 
« Gard. Chronicle, 1841, p. 383; 1850, p. 700; 1854, p. 650. 
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Nous ne saurions dire si nos produits domestiques parvien­
dront jamais à s'habituer assez complètement aux conditions 
dans lesquelles ils vivent actuellement, pour cesser de varier. 
Mais, il ne faut pas oublier que nos produits domestiques ne sont 
jamais longtemps exposés à des conditions complètement uni­
formes, et il est certain que nos plantes les plus anciennement 
cultivées, ainsi que nos animaux, continuent toujours à varier, 
car tous ont encore récemment éprouvé des améliorations évi­
dentes. Il semble toutefois que, dans quelques cas, les plantes 
se soient habituées aux nouvelles conditions. Ainsi Metzger, qui, 
pendant nombre d'années, a cultivé en Allemagne des variétés de 
froment importées de divers pays 23, remarque que quelques va­
riétés d'abord très-variables sont graduellement, une entre autres 
au bout de vingt-cinq ans, devenues complètement fixes, sans 
qu'on doive, à ce qu'il paraît, attribuer ce résultat à une sélection 
des formes les plus constantes. 

Action accumulatrice des changements des conditions d'exis­
tence. — Nous avons tout lieu de croire que l'action du change­
ment des conditions d'existence s'accumule de manière à ce 
qu'aucun effet ne se manifeste chez une espèce, avant qu'elle ait 
été, pendant plusieurs générations, soumise à une culture ou à 
une domestication continues. L'expérience universelle nous 
prouve que, lorsqu'on introduit de nouvelles fleurs dans nos jar­
dins, elles ne varient pas d'abord, mais que, plus tard et à fort 
peu d'exceptions près, elles finissent toutes par se modifier à des 
degrés divers. Le nombre des générations nécessaires pour que 
cet effet se produise, ainsi que les progrès graduels de la varia­
tion, ont été constatés dans quelques cas, entre autres pour le 
Dahlia 2f Après plusieurs années de culture, le Zinnia n'a que 
tout récemment commencé à varier (1860) d'une manière un 
peu marquée. Pendant les sept ou huit premières années de sa 
culture, le Brachycome iberidifolia a conservé sa couleur pri­
mitive ; il a ensuite revêtu la teinte lilas, pourpre et d'autres 
nuancés analogues25 La rose d'Ecosse a subi des variations ana-

23 Die Getreidearten, 1843, p. 66, 116, 117. 
21 Sabine, Hort. Transact. t. III, p. 225. — B r o u n , Geschinchte, etc.. vol. 11, p. 119. 
2J Journ. or Hortic, 1861, p. 112. — Gard. Chronicle, 1860, p. 852, sur le Zinnia, 
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logues. Un grand nombre d'horticulteurs compétents sont d'ac­
cord sur ce point. M. Salter 26 affirme que « la principale diffi­
culté consiste à rompre avec la forme et la couleur primitives 
de l'espèce, et qu'il faut guetter toute variation naturelle de la 
graine ou des branches ; car, ce point obtenu, et si léger que * 
soit le changement, tout le reste dépend de l'horticulteur. » M. de 
Jonghe qui a réussi à produire des variétés nouvelles de poires 
et de fraises 27, remarque au sujet des premières, « qu'en prin­
cipe, plus un type a commencé à varier, plus il tend à continuer 
à le faire, et que plus il a dévié du type primitif, plus il a de dis­
position à s'en écarter encore davantage.«Nous avons déjà discuté 
ce dernier point en traitant du pouvoir que possède l'homme 
d'augmenter dans un m ê m e sens toutes les modifications au 
moyen de la sélection continue ; or, ce pouvoir dépend de la ten­
dance de la variabilité à continuer dans la direction suivant la­
quelle elle a commencé. Vilmorin 28 soutient m ê m e que, lors­
qu'on recherche une variation particulière, la première chose à 
faire est d'arriver à obtenir une variation quelconque, et de choi­
sir les individus les plus variables, alors m ê m e qu'ils varieraient 
dans une mauvaise direction ; car, une fois les caractères 
fixes de Fespèce rompus, la variation désirée apparaît tôt ou 
tard. 

La plupart de nos animaux ayant été réduits en domesticité à 
une époque très-reculée, nous ne saurions dire s'ils ont varié 
promptement ou lentement, lorsqu'ils ont été soumis pour la pre­
mière fois à de nouvelles conditions d'existence. Le D rBachman 2 9 

assure avoir vu des dindons provenant d'œufs de l'espèce sau­
vage, perdre leurs teintes métalliques et se tacheter de blanc à la 
troisième génération. M. Yarrellm'a informé, il y a bien des an­
nées, que les canards sauvages élevés dansle parc de Saint-James, 
et qui n'avaient jamais été croisés, dit-on, avec le canard domes-
mestique, avaient perdu leur vrai plumage après quelques gé­
nérations. U n observateur 30 attentif qui a souvent élevé des ca-

26 The Clirysantemum, etc., 1865, p. 3. 
27 Gardener's Chronicle, 1855, p. 54. —Journal of Horticult., 9 mai 1865, p. 363. 
28 Cité par Verlot, des Variétés, etc., 1865, p. 28. 
29 E.ramination or the Characlcristics or Gênera and Specics, Charleston, 1855, p. 14. 
30 M. Hewitt, Journ. or Hortic, 1863, p. 39. 
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nards provenant d'œufs de l'oiseau sauvage, et qui a évité tout 
croisement avec les races domestiques, a donné sur les change­
ments qu'ils ont graduellement éprouvés des détails dont nous 
avons déjà parlé. Cet éleveur a observé qu'il ne pouvait faire re­
produire ces canards sauvages pendant plus de cinq ou six géné­
rations, car ils perdent alors les caractères qui constituent leur 
beauté. Le collier blanc qui entoure le cou du mâle devient 
alors beaucoup plus large et plus irrégulier et quelques plumes 
blanches apparaissent sur les ailes des canetons. Le volume de 
leur corps augmente beaucoup ; leurs pattes deviennent moins 
fines et ils perdent leur port élégant. 11 se procura alors de 
nouveaux œufs de canards sauvages mais les mêmes phéno­
mènes se reproduisirent. Ces exemples relatifs au canard et 
au dindon sauvages, nous prouvent que, c o m m e les plantes, 
les animaux ne s'écartent de leur type primitif qu'après avoir 
subi l'action de la domestication pendant plusieurs générations. 
M. Yarrell m'a appris, d'autre part, que les Dingos australiens, 
élevés au Jardin Zoologique de Londres, produisent invariable­
ment, dès la première génération, des petits marqués de blanc 
ou d'autres couleurs ; mais il faut observer que ces Dingos ont 
été probablement pris chez les indigènes, qui les élevaient déjà 
à l'état semi-domestique. Il est certainement remarquable que 
les changements de conditions ne produisent, autant que nous 
pouvons en juger, aucun effet de prime-abord, et qu'ils ne dé­
terminent qu'ultérieurement une modification des caractères de 
l'espèce. J'essayerai, dans le chapitre sur la pangénèse, d'éluci­
der un peu cette question. 

Revenons aux causes auxquelles on attribue la variabilité. 
Quelques auteurs 31 admettent que cette tendance résulte des 
unions consanguines, qui amènent aussi la production de mons­
truosités. Nous avons signalé, dans le dix-septième chapitre, 
quelques faits qui semblent indiquer que les monstruosités 
sont parfois dues à cette cause ; on ne peut douter d'ailleurs 
que les unions consanguines ne déterminent un affaiblissement 

31 Devay, Mariages consanguins, p. 97, 125. J'ai rencontré deux ou trois naturalistes 
qui partagentja même opinion. 
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de la constitution et une diminution de la fécondité, points qui 
pourraient peut-être provoquer la variabilité; mais nous n'avons 
pas de preuves Suffisantes à cet égard. D'autre part, la repro­
duction consanguine, lorsqu'elle n'est pas poussée à l'extrême, 
et au point de devenir nuisible, bien loin de déterminer la varia­
bilité, tend au contraire à fixer les caractères de chaque race. 

O n croyait autrefois, et quelques personnes partagent encore 
cette opinion, que l'imagination de la mère peut affecter 
l'enfant qu'elle porte dans son sein 32, Cette hypothèse n'est 
évidemment pas applicable aux animaux inférieurs qui pondent 
des œufs non fécondés, ni aux plantes. Mon père tient du Dr Wil­
liam Hunter que, pendant bien des années, dans un grand 
hôpital d'accouchements à Londres, on interrogeait chaque femme 
avant ses couches, pour savoir si quelque événement de nature 
à impressionner vivement son esprit lui était arrivé pendant sa 
grossesse, et la réponse était enregistrée. On n'a pas une seule 
fois pu trouver la moindre coïncidence entre les réponses des 
femmes et les cas d'anomalies qui se sont présentés ; mais, sou­
vent, après avoir eu connaissance de la nature de l'anomalie, 
elles indiquaient alors une autre cause. Cette croyance à la puis­
sance de l'imagination de la mère provient peut-être de ce que 
les enfants d'un second mariage ressemblent parfois au premier 
mari, ce qui certainement se présente parfois, ainsi que nous 
l'avons vu dans le onzième chapitre. 

Du croisement comme cause de variabilité. — Nous avons 
déjà vu que Pallas 33 et quelques autres naturalistes soutiennent 
que la variabilité est entièrement due au croisement. Si on veut 
dire par là que de nouveaux caractères spontanés n'apparaissent 
jamais chez nos races domestiques, mais que tous doivent déri­
ver de certaines espèces primitives, la doctrine est à peu près 
absurde ; car elle impliquerait que des formes comme le lévrier 
d'Italie, les carlins, les bouledogues, les pigeons Grosse-gorge 
et les pigeons Paons, etc., ont pu exister à l'état de nature. Mais 
cette hypothèse peut avoir une signification toute différente, à 

02 Militer invoque des arguments concluants co»tre cette hypothèse, Physiologie, 1842 
t. 11, p. 545. (Trad. française.) 

b3 Acta Acad. Saint-Pétersbourg, 1780, part. II, p. 84, etc. 
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savoir que le croisement d'espèces distinctes est la seule cause 
de l'apparition de nouveaux caractères, et que, sans son aide, 
l'homme n'aurait pas pu obtenir les diverses races qu'il possède. 
Cependant, c o m m e des caractères nouveaux résultent dans cer­
tains cas de variations de bourgeons, nous pouvons conclure 
que le croisement n'est pas la cause unique de la variabilité. 
E n outre, il est évident que certaines races d'animaux, telles 
que les races de lapins, de pigeons, de canards, etc., et les 
variétés de plusieurs plantes, sont les descendants modifiés 
d'une seule espèce sauvage. Il est toutefois probable que le croi­
sement de deux formes, surtout lorsque l'une d'elles ou toutes 
deux ont été longtemps domestiquées ou cultivées, ajoute à la 
variabilité des produits, indépendamment du mélange des carac­
tères dérivés des deux formes parentes, ce qui implique que 
des caractères nouveaux apparaissent réellement. Mais il ne faut 
pas oublier les faits signalés dans le treizième chapitre, qui prou­
vent nettement que le croisement amène souvent une réapparition 
de caractères depuis longtemps perdus ; du reste, dans la plupart 
des cas, il serait impossible de distinguer entre le retour à d'an­
ciens caractères et l'apparition de particularités nouvelles; 
d'ailleurs, que les caractères soient nouveaux ou anciens, ils 
n'en sont pas moins nouveaux pour la race chez laquelle ils 
apparaissent. 

Gartner 34 déclare, et son expérience sur ce point a une grande valeur, 
que, lorsqu'il a croisé des plantes indigènes non cultivées, il n'a jamais ob­
servé aucun caractère nouveau chez les produits du croisement ; mais 
il ajoute que les caractères des parents se combinent parfois chez les 
descendants de façon tellement bizarre qu'ils peuvent sembler nouveaux. Il 
admet, d'autre part, que, dans les croisements de plantes cultivées, des 
caractères nouveaux ont parfois apparu, mais il croit devoir les attribuer 
à la variabilité ordinaire, et nullement au fait du croisement. La conclu­

sion opposée m e paraît cependant la plus probable. Kôlreuter affirme que les 
hybrides du genre Mirabilis varient presque à l'infini ; il décrit des carac­
tères nouveaux et singuliers dans la forme des graines, la couleur des an­
thères, la grosseur des cotylédons, l'odeur particulière, la floraison précoce 
et l'occlusion des fleurs pendant la nuit. Il fait, au sujet d'un lot de ces 

hybrides, la remarque qu'ils présentaient précisément les caractères in-

34 Bastarderzeugung, p. 249, 255, 295. 

t 
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verses de ce qu'on aurait dû attendre d'eux étant donnés leurs pa­

rents 3S 

Le professeur Lecoq36 confirme ces faits, et assure que beaucoup d'hy­
brides du Mirabilis jalapa et du M. multiflora pourraient être pris pour des 
espèces distinctes et diffèrent du M. jalapa beaucoup plus que les autres 
espèces du m ê m e genre. Herbert37 a aussi décrit certains Rhododendrons 
hybrides dont le feuillage s'écartait autant de celui de tous les autres que 
s'ils eussent appartenu à une espèce différente. La pratique ordinaire des 
horticulteurs prouve que les croisements et les recroisements de plantes dis­
tinctes, mais voisines, telles que les espèces de Pétunias, de Calcéolaires, de 
Fuchsias, de Verbenas, etc., déterminent une grande variabilité, ce qui doit 
rendre probable l'apparition de caractères nouveaux. M. Carrière 38 constate 
que YErythrina cristagalli a été pendant bien des années multiplié par se­
mis sans avoir fourni une seule variété ; mais que, croisé avec YE. herbacea, 
forme voisine, ̂ résistance fut vaincue, et qu'il surgit une foule de variétés, 
très-différentes au point de vue de la grosseur, de la forme et de la couleur 

des fleurs. 
La croyance générale, et, du reste, assez bien fondée, que le croisement 

entre des espèces distinctes, outre le mélange des caractères, augmente beau­
coup la variabilité, a conduit quelques botanistes à affirmer 39 qu'un 
genre ne renfermant qu'une seule espèce, ne varie jamais, m ê m e à l'état 
cultivé. O n ne saurait admettre une proposition aussi absolue ; mais il est 
probablement vrai que la variabilité des genres monotypiques cultivés est 
moindre que celle des genres renfermant des espèces nombreuses, et cela in­
dépendamment de tout effet dû au croisement. J'ai déjà démontré, dans 
Y Origine des espèces, que les espèces appartenant à des petits genres pro­
duisent ordinairement, à l'état de nature, moins de variétés que celles qui 
appartiennent à de grands genres. Il en résulte que les espèces des petits 
genres doivent probablement produire sous l'influence de la culture moins 
de variétés que les espèces déjà variables des genres plus grands. 

Bien, que nous n'ayons pas actuellement des preuves suffisantes pour affir­
mer que le croisement des espèces qui n'ont jamais été cultivées détermine 
l'apparition de nouveaux caractères, ce fait paraît se produire chez celles 
qui sont déjà devenues un peu variables grâce à la culture. II. en résulte 
que le croisement, c o m m e tout autre changement dans les conditions d'exis­
tence, semble être un des éléments déterminants, et probablement un des 
plus puissants, de la variabilité. Mais, ainsi que nous l'avons précédemment 
fait remarquer, il est rare que nous puissions distinguer entre l'apparition de 
caractères réellement nouveaux et la réapparition de ceux perdus depuis 
longtemps,etque le croisement semble évoquer.Voici un exemple qai prouve 

33 Nova Acta, etc., 1794, p. 378 ; 1795, p. 307, 313, 316|; 1787, p. 407. 
36 De la Fécondation, 1862, p. 311. 
37 Amaryllidacées, 1837, p. 362. 
38 Extrait dans Gard. Chronicle, 1860, p. 1081. 
39 C'était l'opinion de A. P. de Candolle, Dict. class. d'hist. nat., t, VIII, p. 405, — 

Puvis, de la Dégénération, 1837, p. 37, discute le même sujet, 
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combien il est difficile de distinguer entre les deux cas. O n peut diviser les 
espèces de Datura en deux groupes : celles à fleurs blanches et à tiges 
vertes, et celles à fleurs pourpres et à tiges brunes. Or, Naudin 40 a croisé 
le Datura lœvis avec le D. ferox, appartenant tous deux au groupe à fleurs 
blanches et a obtenu deux cent cinq hybrides, qui tous avaient une tige 

brune et des fleurs pourpres, de sorte qu'ils ressemblaient aux espèces de 
l'autre groupe du genre, et non pas à leurs propres parents. Ce fait surprit 
tellement Naudin qu'il examina attentivement les deux espèces parentes ; il 

trouva que les jeunes D. ferox purs avaient, aussitôt après leur germination. 

des tiges pourpre foncé, s'étendant depuis les jeunes racines jusqu'aux coty­
lédons, et que cette teinte persistait toujours ensuite sous Ja forme d'un 
anneau entourant la base de la tige de la plante plus âgée. Or, j'ai 
démontré dans le treizième chapitre que la persistance ou l'exagération 
d'un caractère précoce est si intimement liée au retour qu'elle dépend évi­
demment du m ê m e principe. Il en résulte que nous devons probablement 
regarder les fleurs pourpres et les tiges brunes de ces hybrides, non c o m m e 
des caractères nouveaux dus à la variabilité, mais c o m m e un retour à l'état 
antérieur de quelque ancêtre éloigné. 

Ajoutons maintenant quelques mots à ce que, dans les chapitres précé­
dents, nous avons dit de la transmission et de la combinaison inégales des 
caractères propres aux deux formes parentes. Lorsqu'on croise deux espèces 
ou races, les produits de la première génération sont généralement uniformes, 
mais ceux des générations suivantes présentent la plus grande diversité de 
caractères. Kôlreuter 41 affirme que quiconque veut obtenir des hybrides 
des variétés à l'infini n'a qu'à les croiser et à les recroiser. O n observe aussi 
une grande variabilité lorsque les hybrides sont absorbés par des croise­
ments répétés avec l'une ou l'autre de leurs formes parentes, encore plus, 
lorsqu'on mélange, par des croisements successifs, trois ou surtout quatre 
espèces distinctes. A u delà, Gartner 42, à qui nous empruntons les faits 
précédents, n'a pas pu effectuer d'unions; mais M a x Wichura 4 3 a réussi à 
réunir chez un seul hybride six espèces distinctes de saules. Le sexe des 
espèces parentes affecte d'une manière inexplicable la variabilité des hy­

brides; Gartner44 affirme que, lorsqu'un hybride est employé c o m m e père 
avec une des espèces parentes pures, ou une troisième espèce c o m m e mère, 
les produits sont plus variables que lorsque le m ê m e hybride sert de mère, 

les formes parentes pures ou la troisième espèce servant de père. Ainsi les 

semis du Dianthus barbalus, croisés avec le D. chinensi-barbatus hybride, 
sont plus variables que ceux provenant de ce dernier hybride fécondé par 
le D. barbatus pur. Max Wichura 45 a obtenu un résultat analogue avec ses 

40 Comptes rendus, 21 nov. 1864, p. 838. 
41 Nova acta, etc., 1794, p. 391. 
42 Bastarderzeugung, p. 507, 516, 572. 
43 Die Bastardbefruchlung, etc., 1865, p. 24, 
44 0. C, p. 452, 507. 
45 0. C, p. 56, 
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saules hybrides. Gartner46 affirme, en outre, que le degré de variabilité 
diffère parfois chez les hybrides provenant de croisements réciproques 
entre les deux mêmes espèces, avec cette seule différence que, dans un cas, 
on emploie d'abord une espèce comme père, et dans l'autre comme mère.En 
résumé, nous voyons que, en dehors de toute apparition de nouveaux ca­
ractères, la variabilité .des générations successivement croisées est fort com­
plexe, soit parce que les produits participent inégalement aux caractères 
des deux formes parentes, soit surtout par suite de leur tendance iné­
gale à faire retour à ces mêmes caractères, ou à ceux d'ancêtres plus 

reculés. 

Sur le mode et la période d'action des causes qui déterminent 
la variabilité. — Ce sujet est très-obscur ; nous n'avons d'ail­
leurs qu'un seul point à considérer ici, c'est-à-dire, nous deman­
der si les variations héréditaires proviennent de ce que certaines 
parties sont affectées après leur formation, ou de ce que lé sys­
tème reproducteur est affecté avant leur formation ; dans le pre­
mier cas, à quelle période de la croissance ou du développement 
l'effet se produit-il ? Nous verrons, dans les deux chapitres sui­
vants, que diverses actions, telles qu'une alimentation abondante, 
une exposition à un climat différent, l'augmentation ou la dimi­
nution d'usage des parties, etc., prolongées pendant plusieurs 
générations, modifient certainement tout l'organisme, ou au 
moins certains organes. E n tout cas, il est évident que, dans les 
variations par bourgeons, cette action ne peut s'exercer par l'in­
termédiaire du système reproducteur. 

Examinons d'abord le rôle que joue le système reproducteur comme cause 
de la variabilité. Nous avons constaté, dans le dix-huitième chapitre, que de 
très-légers changements dans les conditions d'existence exercent une in­
fluence considérable sur le degré de stérilité. Il n'est donc pas improbable 
que des êtres engendrés par un système si facilement affecté ne dussent l'être 
eux-mêmes, et ne pas hériter, ou hériter en excès, des caractères propres à 
leurs parents. Nous savons que le système reproducteur chez certains groupes 
d'êtres organisés, avec des exceptions dans chacun, est beaucoup plus faci­
lement affecté que chez d'autres groupes par des changements dans les con­
ditions d'existence ; ainsi, chez les oiseaux de proie plus que chez les m a m ­
mifères carnassiers, et chez les perroquets plus que chez les pigeons ; ce 
fait concorde avec les variations,capricieuses en apparence au point de vue 
du mode et du degré, que subissent divers groupes d'animaux et de plantes 
sous l'influence de la domestication. 

i 

46 O. C„ p. 423. 
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Kôlreuter47 avait déjà été frappé du parallélisme qui existe entre l'exces­
sive variabilité des hybrides croisés et recroisés de diverses manières, — le 
système reproducteur de ces hybrides est, en effet, toujours plus ou moins 
affecté, — et la variabilité des plantes anciennement cultivées. M a x W i ­

chura 48 va plus loin encore ; il démontre que, chez un grand nombre de 
nos plantes très-perfectionnées par la culture, c o m m e les jacinthes, les tu­

lipes, les auricules, les mufliers, les pommes de terre, les choux, etc., chez 
lesquelles on n'a pas pratiqué l'hybridation, les anthères contiennent 

c o m m e celles des hybrides, beaucoup de grains de pollen irréguliers. Il si­
gnale aussi, chez certaines formes sauvages, la m ê m e coïncidence entre l'état 
du pollen et un haut degré de variabilité, chez beaucoup d'espèces de Ru-
bus, par exemple, tandis que chez le R. cœsius et le R. idœus, qui sont peu 
variables, le pollen est sain. O n sait aussi que, chez beaucoup de plantes 
cultivées, telles que la banane, l'ananas, l'arbre à pain, et d'autres m e n ­
tionnées précédemment, les organes reproducteurs ont été affectés au point 
que ces végétaux sont d'ordinaire complètement stériles, et lorsqu'ils pro­
duisent de la graine, les plantes qui en proviennent, à en juger par le nombre 
des variétés cultivées, doivent être variables à un haut degré. Ces faits in­
diquent qu'il existe un certain rapport entre l'état des organes reproduc­
teurs et la tendance à la variabilité ; mais nous ne devons pas en conclure 
que ce rapport soit rigoureux. Bien que le pollen d'un grand nombre de nos 
plantes cultivées puisse être plus ou moins altéré, nous avons vu qu'elles 
n'en fournissent pas moins plus de graines, et que nos animaux les plus an­
ciennement domestiqués sont aussi plus féconds que les espèces correspon­
dantes à l'état de nature. Le paon est presque le seul oiseau qui soit moins 
fécond à l'état domestique qu'à l'état sauvage, et il a très-peu varié. Ces 
considérations semblent indiquer que les conditions d'existence provoquent 
selon les circonstances la stérilité ou la variabilité, et non que la stérilité 
provoque la variabilité. E n résumé, il est probable que toute cause affectant 
les organes de la reproduction doit également affecter les produits, — c'est-
à-dire les descendants qu'ils engendrent. 

L'époque de la vie à laquelle agissent les causes déterminant la variabi­
lité est encore un point obscur, qui a été discuté par plusieurs auteurs49. 
Nous citerons, dans le chapitre suivant, quelques cas relatifs à des modifica­
tions héréditaires résultant de l'action directe de changements dans les 
conditions d'existence, cas où il n'y a pas à douter que les'causes n'aient 

agi sur l'animal mûr ou presque mûr. Certaines monstruosités, qu'on ne 
peut pas nettement distinguer de variations peu importantes, sont souvent 

causées par des lésions survenues à l'embryon dans l'utérus ou dans l'œuf. 
Ainsi, I. Geoffroy Saint-Hilaire50 affirme que les femmes pauvres, obligées 

47 Dritte Fortsetzung, etc., 1766, p. 85. 
48 0. C, p. 92. — Voir sur le même sujet, Rev. M. J. Berkeley, Journ. or Roy. Hort. 

Soc, 1866, p. 80. 
49 Le D r P. Lucas donne l'historique dos opinions sur ce sujet : Hérédité naturelle, 1847, 

t. I, p. 175. 
50 Histoire des anomalies, t. III, p. 499. 
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de se livrer, lors m ê m e qu'elles sont enceintes, à de pénibles travaux, et les 
femmes non mariées forcées de dissimuler leur grossesse, donnent, beau­
coup plus souvent que les autres, naissance à des monstres. Les œufs de 
poule, dressés sur la pointe ou dérangés d'une manière quelconque, pro­
duisent fréquemment des poulets monstrueux. Il semblerait toutefois que 
les monstruosités complexes soient plus fréquemment déterminées à une 
période tardive qu'au commencement de la vie embryonnaire ; mais cela 
peut provenir en partie de ce qu'un point endommagé à l'origine affecte 
ensuite, par sa croissance anormale, les autres points de l'organisation 
développés ultérieurement; or, ce fait aurait moins de chance de se pré­
senter chez les parties atteintes à une époque plus avancée31. Lorsqu'un 
organe devient monstrueux par atrophie, il reste ordinairement un rudi­
ment qui indique également que son développement avait déjà commencé. 

Les insectes ont quelquefois les pattes ou les antennes dans un état 
monstrueux, bien que les larves dont ils proviennent ne soient pourvues 
d'aucun de ces organes; ces cas, d'après Quatrefages 52, nous permettent 
d'apprécier le moment précis auquel la marche normale du développement 
a été troublée. Toutefois, comme le genre de nourriture donné à une che­
nille modifie quelquefois les couleurs du papillon, sans que la chenille ait 
elle-même été affectée, il paraît possible que d'autres caractères de l'insecte 
parfait puissent être indirectement modifiés par la larve. Il n'y a pas de 
raison pour supposer que des organes devenus monstrueux ont toujours été 
influencés pendant leur développement ; la cause peut avoir agi sur l'orga­
nisation à une époque antérieure. Il est m ê m e probable que les éléments 

sexuels mâles ou femelles, ou tous deux, peuvent, avant leur union, avoir 
été affectés de manière à déterminer des modifications chez des organes qui 
ne se développent qu'à une période avancée de la vie, à peu près comme un 
enfant peut hériter de son père d'une maladie qui ne se déclare que dans la 
vieillesse. 

Les faits précités prouvent que, dans un grand nombre de cas, il existe 
entre la variabilité et la stérilité qui résultent du changement des condi­
tions d'existence un rapport très-étroit ; nous pouvons donc conclure que la 
cause déterminante agit souvent dès le commencement, c'est-à-dire sur les 
éléments sexuels avant la fécondation. Nous pouvons également conclure 
des variations de bourgeons qu'une affection de l'élément sexuel féminin 
peut déterminer la variabilité, car le bourgeon semble être analogue à un 
ovule. Mais l'élément mâle paraît beaucoup plus souvent affecté par un 
changement des conditions, du moins d'une manière visible, que l'élément 
femelle ou l'ovule ; or, les recherches de Gartner et de Wichura nous ont 
appris qu'un hybride employé comme père, croisé avec une espèce pure, 
donne des produits plus variables que ne le fait le m ê m e hybride employé 
comme mère. Enfin, il est acquis que la variabilité peut être transmise par 

61 Ibid., p. 392, 502. Les mémoires de M. Dareste à ce sujet ont une grande impor­
tance. 

32 Métamorphoses de l'homme, etc., 1862, p. 129. 

i1 
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les deux éléments sexuels, car Kôlreuter et Gartner53 ont trouvé que, lors­
qu'on croise deux espèces, il suffit que l'une d'elles soit variable pour que 
leur produit le soit aussi. 

Résumé. — Nous pouvons conclure des faits cités dans ce 
chapitre que la variabilité des êtres organisés soumis à la do­
mestication, quelque générale que soit cette variabilité, n'est 
pas une conséquence nécessaire dé la croissance et de la repro­
duction, mais résulte des conditions auxquelles les parents ont 
été exposés. Des changements de toute nature dans les condi­
tions d'existence peuvent, quelque légers qu'ils soient, suffire 
pour déterminer la variabilité. L'excès de nourriture est peut-
être la cause excitante la plus efficace. Les animaux et les plantes 
restent encore variables pendant une longue période après qu'ils 
ont été réduits en domesticité ; mais les conditions dans les­
quelles ils se trouvent ne demeurent jamais longtemps tout à 
fait constantes. Avec le temps ils s'habituent assez à certains 
changements pour devenir moins variables ; il est donc possible 
qu'à l'origine de leur domestication, ils aient été bien plus va­
riables qu'ils ne le sont aujourd'hui. Il semble prouvé que les 
effets des changements des conditions s'accumulent* de sorte qu'il 
faut que deux ou plusieurs générations soient soumises à des 
conditions nouvelles avant que l'action de celles-ci devienne 
appréciable. Le croisement de formes distinctes, déjà variables, 
augmente la tendance à une variabilité ultérieure chez les pro­
duits, par un mélange inégal des caractères des ascendants, par 
la réapparition de caractères perdus depuis longtemps, et par 
l'apparition de caractères absolument nouveaux. L'action directe 
des circonstances ambiantes sur l'ensemble de l'organisme, ou 
sur quelques-unes de ses parties seulement, déterminent quel­
ques variations ; d'autres sont déterminées indirectement par 
le fait que le système reproducteur est affecté c o m m e il l'est chez 
tous les êtres organisés qui, soustraits à leurs conditions natu­
relles, deviennent souvent stériles. Les causes qui provoquent la 
variabilité agissent sur l'organisme adulte, sur l'embryon, et 
probablement aussi sur les éléments sexuels, avant la fécon­
dation. 

63 Dritte Forlselzung, etc., p. 123. — Bastarderzeugung, p. 249. 
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CHAPITRE XXIII 

ACTION DIRECTE ET DÉFINIE DES CONDITIONS EXTÉRIEURES 

D'EXISTENCE. 

Modifications légères de la couleur, de la taille, des propriétés chimiques et de l'état des 

tissus, déterminées chez les plantes par l'action définie d'un changement dans les condi­

tions d'existence. — Maladies locales. — Modifications apparentes causées par le change­

ment du climat, de la nourriture, etc.— Action d'une alimentation particulière, et de l ino­

culation de poisons sur le plumage des oiseaux. — Coquilles terrestres. — Modifications 

déterminées par l'action définie' des conditions extérieures chez les êtres à l'état de nature. 

— Comparaison des arbres européens et américains. — Galles.— Effets des champignons 

parasites. — Considérations-contraires à l'admission de l'influence puissante du change­

ment des conditions extérieures. — Séries parallèles de variétés. — L'étendue des1 varia­

tions ne correspond pas au degré de changement dans les conditions. — Variation par 

bourgeons. — Productiop das monstruosités par des moyens artificiels. — Résumé. 

Si nous nous demandons comment il se fait que la domesti­
cation ait amené la modification de tel ou tel caractère, nous 
sommes dans la plupart des cas très-embarrassés pour le dire. 
Plusieurs naturalistes, surtout ceux de l'école française, attri­
buent toutes les modifications à l'influence des milieux, c'est-à-
dire aux changements de climat, avec toutes ses variations de 
chaleur et de froid, d'humidité et de sécheresse, de lumière et 
d'électricité; à la nature du sol, et aux diverses qualités de l'ali­
mentation et à sa quantité. J'entends par l'expression action défi­
nie, dont nous nous servirons dans ce chapitre, une action de na­
ture telle que, lorsqu'un grand nombre d'individus appartenant 
à une m ê m e variété se sont trouvés soumis pendant plusieurs 
générations à un changement quelconque dans les conditions 
physiques de leur existence, tous ou presque tous se modi­
fient de la m ê m e manière. Je pourrais comprendre sous ce terme 

n . 1 8 /jjr 
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d'action définie, les effets de l'habitude ou ceux de l'usage ou du 
défaut d'usage des divers organes ; mais mieux vaudra en faire, 
dans le chapitre suivant, l'objet d'une étude spéciale. Par l'ex­
pression, action indéfinie, j'entends une action qui fait varier un 
individu dans une direction et un autre individu dans un autre 
sens, c o m m e nous le remarquons si souvent chez les plantes et 
chez les animaux après qu'ils ont été soumis pendant quelques 
générations à de nouvelles conditions d'existence. Toutefois 
nous connaissons trop peu les causes et les lois des variations 
pour pouvoir établir une classification satisfaisante. L'action des 
changements de conditions, qu'elle produise des résultats dé­
finis ou non, est tout à fait distincte des effets de la sélection ; 
en effet, la sélection dépend de la conservation par l'homme de 
certains individus ou de leur persistance dans des circonstances 
naturelles complexes et variées et n'a aucun rapport avec la 
cause originelle de chaque variation particulière. 

Je citerai d'abord en détail tous les faits que j'ai pu réunir, 
faits qui semblent prouver que le climat, l'alimentation, etc., 
ont agi d'une manière.assez énergique et assez définie sur l'or­
ganisation de nos produits domestiques, pour amener la forma­
tion de nouvelles sous-variétés ou races, sans l'entremise de la 
sélection naturelle ou de la sélection par l'homme. Je présenterai 
ensuite les faits et les -considérations contraires à cette conclu­
sion, et, enfin, nous aurons à peser et à apprécier là valeur des 
arguments qui étayent l'une et l'autre opinion. 

Lorsque nous remarquons qu'il existe dans chaque pays de 
l'Europe, et qu'on rencontrait m ê m e autrefois dans chaque dis­
trict de l'Angleterre, des races distinctes de presque tous nos 
animaux domestiques, nous sommes fortement portés à attri­
buer leur origine à l'action définie des conditions physiques de 
chaque pays,, et telle a été, en effet, la conclusion de beaucoup 
de savants. Mais il ne faut pas perdre de vue que l'homme doit 
annuellement faire un choix des animaux qu'il .réserve pour la 
reproduction, et de ceux qu'il destine, à être abattus.Nous avons 
vu aussi que la sélection méthodique et la sélection inconsciente 
ont été pratiquées dès une époque très-reculée et le sont encore 
parfois par les peuples les plus barbares, à un point qu'on n'au­
rait pas soupçonné. Il est donc très-difficile d'apprécier jusqu'à 
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quel point les différences qui existent dans les conditions exté­
rieures, entre les divers districts de l'Angleterre, par exemple, 
auraient pu suffire pour modifier, les races qui y ont été élevées. 
On pourrait objecter qu'un grand nombre d'animaux et de 
plantes sauvages ont erré pendant des siècles dans toute l'éten­
due de la Grande-Bretagne, tout en conservant leurs caractères 
propres, et qu'en conséquence les différences de conditions entre 
les diverses localités ne pourraient pas avoir modifié de façon 
bien tranchée/les- différentes races indigènes de bétail, de mou­
tons, de porcs et de chevaux. Nous trouvons encore plus de dif* 
ficulté à distinguer entre la sélection et les effets définis des con­
ditions d'existence, lorsque nous cherchons c à comparer des 
formes naturelles très-voisines, habitant deux pays peu dissem­
blables au point de vue du climat pu de la nature du sol, etc., 
c o m m e l'Europe et l'Amérique du Nord, car il est évident, que, 
dans ce cas, la sélection naturelle doit avoir rigoureusement agi 
pendant une longue série de siècles. 

Le professeur Weismann * est disposé à croire que lorsqu'une 
espèce variable pénètre dans un pays nouveau et isolé, il est peu 
probable que les variations soient proportionnellement aussi 
nombreuses, bien qu'elles puissent présenter la m ê m e nature 
générale qu'auparavant. Après un laps de temps plus ou moins 
long cette espèce tend à revêtir des caractères presque uniformes 
grâce au croisement incessant des individus variables; mais 
comme la proportion, des individus variables dans différentes di­
rections n'est pas la m ê m e dans les deux cas, il en résulte la 
production de deux formés quelque peu différentes l'une de 
l'autre. Dans les cas de cette nature, il semble, mais c'est là 
une erreur, que le changement des conditions ait déterminé 
certaines modifications définies, tandis qu'il a seulement provo­
qué une variabilité indéfinie accompagnée de variations en 
nombre légèrement disproportionnel. Cette hypothèse ne laisse 
pas que d'expliquer dans une certaine mesure les légères diffé­
rences que Ton remarquait chez les animaux domestiques qui 
habitaient autrefois les diverses parties de la grande Bretagne et 
chez les bestiaux à demi sauvages enfermés dans lés divers parcs 

Ceber den Einfiuss der holiruiig auf die Arlbildung, 1872. 
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anglais ; ces animaux, en effet, ne pouvaient errer dans le pays 
entier et s'entrecroiser librement, mais ils se croisaient librement 
dans le district ou dans le parc où ils étaient contonnés. 

Il est si difficile de reconnaître dans quelle mesure le changement des 

conditions a déterminé des modifications définies de l'organisation qu'il n'est 
pas inutile de citer le plus de faits possibles propres à démontrer que de 
très-légères différences survenant dans un m ê m e pays, ou pendant les 
différentes saisons, peuvent exercer des effets appréciables, au moins sur les 
.variétés qui sont déjà dans un état peu stable. Les fleurs d'ornement sont 

précieuses à cet égard, parce qu'elles sont extrêmement variables, et qu'on 
les observe avec beaucoup d'attention. Tous les horticulteurs sont unanimes 
à reconnaître que de très-légères différences dans la nature des composts 
artificiels dans lesquels on les plante, dans le sol naturel de la localité, et 
dans l'état de la saison, affectent certaines variétés. Ainsi, un juge compétent2, 
écrivant sur les OEillets, remarque que « nulle part la variété dite amiral 
Curzon ne possède la couleur, la taille et la vigueur qu'elle atteint dans 
le Derbyshire; la Flora Garland de Slough ne trouve nulle part ailleurs 
son égale, et les fleurs riches en couleur réussissent mieux que partout 
ailleurs à Woolwich et à Birmingham. Et, cependant, les mêmes variétés 
n'atteignent jamais un égal degré de perfection dans deux de ces localités, 

bien qu'élevées et soignées par les plus habiles fleuristes. » Le m ê m e auteur 
recommande à l'horticulteur d'avoir cinq natures différentes de. sols et de 
fumier, et de chercher à les adapter aux appétits des plantes diverses qu'il 
cherche à améliorer, sous peine d'insuccès. 

lien est de m ê m e du Dahlia 3; la variété dite Lady Cooper réussit rarement 
près de Londres, mais prospère dans d'autres localités ; pour d'autres variétés, 
c'est l'inverse ; il en est enfin qui réussissent à peu près également dans des 
situations variées. U n horticulteur 4 habile" s'était procuré des boutures 
d'une variété ancienne et bien connue de la Verveine -(Pulchella) laquelle, 
pour avoir été propagée dans une autre situation, présentait une nuance 
un peu différente ; les deux variétés furent ensuite multipliées par boutures 
et tenues distinctes ; cependant, il devint difficile de les distinguer dès la 

seconde année, et elles se confondirent complètement pendant la troisième. 
L'état de la saison exerce une influence spéciale sur certaines variétés^ de 

Dahlias; deux variétés qui, en 1841, avaient été excellentes, furent très-
mauvaises l'année, suivante. U n amateur célèbre 5 raconte qu'en 1861 

plusieurs variétés de Rosiers avaient tellement, dévié de leur type, qu'on 
pouvait à peine les reconnaître ; en 1862 6 les deux tiers de ses Auricules 
produisirent des touffes centrales de fleurs remarquables par leur déviation 

2 Gardener's Chronicle, 1853, p. 183. 
8 M. Wildman, Floricultural Soc, 7 Fév. 1843; Gardener's Chronicle, 1843, p. 86. . 
4 M. Robson, Journ. orHort.,i'à Fév. 1866, p. 122. 
5 Jour, or Hort., 1861, p. 24. 
fi Ibid., 1862, p. 83. 
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du type ; il ajoute que quelques variétés de cette plante peuvent être bonnes 
pendant une saison'et mauvaises pendant la saison suivante, le contraire 
arrivant à d'autres variétés. L'éditeur du Gardener's Chronicle 7 a constaté, 
' en 1845, une tendance singulière chez beaucoup de Calcéolaires à revêtir 
une forme tubulaire. Les variétés tachetées de la Pensée 8 n'acquièrent 
leurs vrais caractères, que lorsque la chaleur s'établit, d'autres variétés -par 
contre perdent leurs belles couleurs à ce m ê m e moment. 

O n a observé des faits analogues sur les feuilles: M. Beaton9 affirme 
qu'il a obtenu par semis, pendant six ans, à Sbrubland, vingt mille plantes 
de Pelargonium Punch, sans observer un seul cas de feuilles panachées; 
tandis qu'à Surbiton, dans le Surrey, plus d'un tiers des semis de la m ê m e 
variété avaient les feuilles panachées. Sir F. Pollock m'apprend que le sol 
d'un autre district dans le Surrey tend fortement à déterminer la panachure 
des feuilles. Verlot 10 affirme que le Fraisier panaché conserve ce caractère 
tant qu'il croît dans un sol sec, mais qu'il le perd promptement dès qu'on 
le transplante dans un sol frais et humide. M. Salter, connu par ses succès 
dans la culture des plantes panachées, m'apprend qu'en 1859, dans des 
rangées de fraisiers plantés suivant le mode ordinaire, il trouva dans une 
d'elles plusieurs plantes, inégalement éloignées les unes des autres, qui 
étaient devenues simultanément panachées et, fait singulier,'toutes exac­
tement de la m ê m e manière. Ces plantes furent enlevées, mais pendantles 
trois années suivantes d'autres plantes de la m ê m e rangée devinrent 
panachées, sans qu'aucune de celles des rangées avoisinantes ait présenté 
cette particularité. 
Les propriétés chimiques, les odeurs et les tissus des plantes, se modifient 

souvent en vertu de changements qui nous paraissent Insignifiants. O n dit 
qu'en Ecosse la ciguë ne renferme pas de conicine. La racine de YAconitum 

hapellus devient inoffensive dans les climats très-froids. La culture affecte 
facilement les propriétés médicinales de la Digitale. Le Pistacia lentiscus ne 
produit pas de résine dans le midi de la France dont le climat paraît 
cependant lui convenir, puisqu'il y croît en abondance. E n Europe, le Laurus 
sassafras perd l'odeur qui.le caractérisé dans l'Amérique du Nord ti. O n 
pourrait citer beaucoup d'autres faits analogues, faits d'autant plus remar­
quables qu'on aurait dû croire que des composés chimiques définis ne sont 
susceptibles de se modifier ni'en qualité ni en quantité. 

Le bois du faux acacia américain (Robinia),, poussant en Angleterre, est 
à peu près sans valeur, comme l'est celui du chêne au Gap de Bonne-
Espérance 12. Le chanvre et le lin, d'après le D r Falconer, prospèrent et 

7" Gardener's Chronicle, 1845, p. ,660. 
8 Ibid., 1863, p. 628. • ̂  
9 Journ. of Hort., 1861, p. 64, 309. 
10 Des Variétés, etc., p. 76. 
11 Engel, Sur les propr. médicales des Plantes, 1860, p. 10, 2 5 . — Pour les changements 

dans les odeurs, voir les expériences de Dalibert, citées dans Beckman, lurent ions vol. II, 
p. 344; et Nées, dans Férussac, Bull, des Se. nat., 1824, t. I, p. 60. — Pouf la rhu­
barbe, Gard. Chronicle, 1849, p. 355 ; et 1862, p. 1123. 

12 Hooker, Flora Indica, p. 32. 
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produisent beaucoup de graines dans les plaines de l'Inde, mais leurs fibres 
sont cassantes et sans valeur. E n Angleterre, d'autre part, le chanvre ne 
produit pas cette matière résineuse qu'on emploie si largement dans l'Inde 
comme substance.narcotique et enivrante. 

De faibles différences de climat et de culture influencent très-fortement 

le fruif du melon ; aussi, d'après Naudin, il vaut toujours mieux améliorer 
une ancienne variété que d'en introduire une nouvelle dans une localité. 
La graine du melon de Perse produit à Paris des fruits inférieurs à ceux des 
variétés les plus ordinaires, mais donne à Bordeaux des produits exquis 13-

O n importe annuellement du Thibèt à Kashmir n de la graine, qui donne 
des fruits pesant de quatre à dix livres, mais les plantes provenant de la 

graine obtenue au Kashmir ne. produisent l'année suivante que des fruits de 
deux à trois livres. Les variétés américaines de pommiers qui, dans leur 

pays, produisent des fruits magnifiques et richement colorés, ne donnent en 
Angleterre que des pommes ternes et de qualité médiocre. II existe en 
Hongrie beaucoup de variétés du haricot, remarquables par la beauté de leur 
graine, mais le Rév. M. J. Berkeley 15 a constaté que cette qualité ne se 
conserve pas^ en Angleterre, et que souvent la couleur des graines y change 
considérablement. Nous avons vu, dans le neuvième chapitre, à propos du 
froment, les effets remarquables sur le poids du grain résultant de son trans­
port du nord au- midi de la France, et vice versa. 

Alors même que l'homme ne peut apercevoir aucun change­
ment chez les animaux ou chez les plantes qui ont été exposés ' 
à un nouveau climat ou à un traitement différent, les insectes 
peuvent quelquefois le reconnaître. Une m ê m e espèce de Cactus 
a été importée dans l'Inde, de Canton, de Manille, de l'île Mau­
rice, et des serres chaudes de K e w ; il s'y prouve également un 
cactus soi-disant indigène, autrefois introduit de l'Amérique du 
Sud; toutes ces plantes appartiennent à une m ê m e espèce et 
paraissent absolument semblables, cependant la cochenilleme 
réussit que sur la plante indigène, où elle se multiplie abondam­
ment 16 Humboldt a remarqué 17 que les blancs nés sous la zone 
torride peuvent impunément marcher pieds nus dans un appar­
tement où un Européen, récemment débarqué, serait exposé aux 
attaques du Pulexpenetrans. Cet insecte, qui n'est autre que la 

13 Naudin, Ann. Se nat., 4e série, Bot., t. XI, 1859, p. 81. — Gard, Chron., 1859, 
p. 464. 

14 Moorcroft Travels, etc., vol. II, p. 143. 
15 Gardener's Chronicle, 1861, p. 1113. 
16 Royle, Productive Resources of India, p. 59. 
17 Personal narrative /trad. angl., vol.V, p. 101). Ce fait a été confirmé.par Karsten, Bei-

trag zur Kemtniss der Rhynchopriort, Moscou, 1854, p. 39, et d'autres. * 
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chique, sait donc distinguer, ce que l'analyse chimique la plus 
délicate ne saurait faire, une différence entre le sang et les tissus 
d'un Européen, et ceux d'un blanc né dans le pays. Cette pers­
picacité de la chique n'est cependant pas si étonnante qu'elle le 
paraît d'abord ; car, d'après Liebig18, le sang des hommes ayant 
un teint différent, quoique habitant un m ê m e pays,- émet une 
odeur différente. 

Il convient d'ajouter quelques mots sur les maladies spéciales à certaines 
localités, à certaines altitudes ou à certains climats, car on y trouve la 
preuve de l'influence des circonstances extérieures sur le corps humain. Les 
maladies particulières à certaines races humaines ne rentrent pas dans notre 
sujet, car elles doivent dépendre essentiellement de la constitution de la 
race, constitution qui est elle-même le résultat de causes inconnues. La 
plique polonaise se trouve, sous ce rapport, dans une situation presque inter­
médiaire, car elle attaque rarement les Allemands habitant les environs de 
la Vistule, où tant dé Polonais en sont gravement atteints; d'autre part, 
elle épargne les Russes, qui descendent, dit-on, de la m ê m e souche primitive 
que' les Polonais 19. L'altitude d'une, localité paraît souvent régler l'appari­
tion des maladies ; la fièvre jaune ne dépasse pas au Mexique une élévation 
de 924 mètres; au Pérou, les populations ne sont affectées du verugas 
qu'entre 600 et 1600 mètres d'altitude; oh pourrait encore citer d'autres 
cas analogues. Une maladie cutanée connue sous le n o m de boulon d'Alep 
se déclare à Alep et certaines localités voisines chez presque tous les en­
fants indigènes, et quelques étrangers ; il parait prouvé que ce mal singulier 
provient de l'usage de certaines eaux. Dans l'île d'ailleurs si salubre de 
Sainte-Hélène,, on redoute la scarlatine c o m m e la peste ; des faits analogues 
ont été observés au Chili et au Mexique 20. On a reconnu que, m ê m e dans 
les départements français, les diverses infirmités qui rendent les conscrits 
impropres au service sont très-inégalement réparties, fait qui révèle, ainsi 
que le remarque Boudin 21, que plusieurs d'entre elles sont endémiques, ce 
qu'on n'aurait jamais soupçonné sans cela. O n ne saurait étudier la distri­

bution des maladies sans être frappé des minimes différences dans les con­
ditions ambiantes qui peuvent déterminer la nature et la gravité des maladies 
qui affectent l'homme au moins temporairement.. 

Les modifications dont nous venons de parler sont extrêmement légères 
et paraissent, autant que nous en pouvons juger, causées dans la plupart 
des cas par des changements de conditions également peu prononcés. Mais 
ces conditions agissant pendant une série de générations finiraient par pro­
duire un effet marqué. 

18 Chimie organique(trad. angl., lre édit.), p. 369. 
M Prichard, Phys. Hist. ofManMnd, 1851, vol. \, p. 155. -
20 Darwin, Voyage d'un Naturaliste (Paris, Rein^ald). 
21 Géographie et statistique médicales', 1857, t. I, p. 44 et 52 ; t. II, p. 315, 
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Chez les plantes, un changement considérable de climat produit quelque­
fois des résultats très-marqués. J'ai signalé dans le neuvième chapitre le cas 
le plus remarquable que je connaisse, relatif à quelques variétés de maïs 
importées en Allemagne des régions plus chaudes de l'Amérique, et qui se 

transformèrent dans le cours de deux ou trois générations. Le D r Falcbner 
m'apprend qu'il a vu une.variété anglaise de pommier (Ribston-pippin apple), 
un chêne himalayen, un prunier et un poirier, revêtir dans lés régions les 
plus chaudes de l'Inde, un aspect pyramidal ou fastigié ; le fait est d'au­
tant plus intéressant, qu'une espèce tropicale chinoise de Pyrus possède 

naturellement ce m ê m e mode de croissance. Si, dans ce cas, cette modifica­
tion dans l'aspect paraît avoir été causée par la grande chaleur, nous sa­
vons cependant que, de nombreux arbres fastigiés ont pris naissance dans 

nos pays tempérés. Dans le Jardin Botanique de Ceylan, le pommier 22 

pousse de nombreux jets souterrains, fournissant constamment des petites 
tiges qui s'élèvent autour de l'arbre. Les variétés du chou qui forment des 
têtes en Angleterre cessent de le faire dans certains pays tropicaux 23 Le 
Rhododendron ciliatum, cultivé à Kew, produit des fleurs beaucoup plus 
grandes et beaucoup plus pâles que celles qu'il porte dans les montagnes de 
l'Himalaya où il est indigène, au point que leDr Hooker 24 n'aurait pas pu 
reconnaître l'espèce par ses fleurs seules. Nous poumons citer beaucoup 
d'autres cas analogues. 

Les expériences de Vilmorin et de Buckman sur les carottes et le panais 
prouvent qu'une nourriture abondante produit sur les racines de ces plantes 
des effets héréditaires et définis, sans que leurs autres parties éprouvent 
presque aucun changement. L'alun agit directement sur la couleur des 
fleurs de l'Hydrangea 2S. La sécheresse paraît généralement favoriser la vil-
lositédes plantes. Gartner a observé que les Verbascums hybrides deviennent 
extrêmement velus lorsqu'on les fait croître en pots. M. Masters, d'autre 
part, affirme que YOpuntia leucotricha, qui, sous l'action d'une chaleur hu­
mide, se recouvre de beaux poils blancs, n'offre rien de semblable lorsqu'on 
le tient à une chaleur sèche 26 Une foule de variations légères, qui ne 

valent pas la peine d'être détaillées, persistent seulement aussi longtemps 

que les plantes croissent dans certains terrains. Sageret 27, d'après ses ob­
servations, en cite quelques exemples. Odart, qui insiste beaucoup sur la 

permanence des variétés de la vigne, reconnaît28 que quelques-unes d'entre 

elles, soumises à un traitement différent ou croissant sous un autre climat 
varient légèrement au point de vue de la teinte du fruit et de l'époque de' 

sa maturation. Quelques auteurs ont nié que la greffe cause la moindre dif-

• 

22 Sir J. E. Tennent, Ceylon, vol. I, 1859, p. 89. 
23 Godron, 0. C, t. II, p. 52. » 
24 Journ. Hort. Soc, t. VII, 1852, p. 117. 
25 Ibid., t. I, p. 160. 
26Lecoq, sur la villosité des plantes, Geog. Bot., t. III, p. 287, 291. — Gartner 0 C 

p. 261. — Masters, sur l'Opuntia, Gardener's Chronicle, 1846, p. 444. 
27 Pomologiephys., p. 136. 
28 Ampélographie, 1849, p. 19. 

/ 
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férence dans la plante greffée, mais on a, des preuves nombreuses que le 
fruit est quelquefois légèrement affecté au point de vue de la grosseur et 
de la saveur, les feuilles au point de vue de la durée, et les fleurs au point 
de vue de leur aspect 29. 

Les faits cités dans le premjer chapitre prouvent que les chiens euro­
péens dégénèrent dans l'Inde, tant au point de vue de la conformation que 
des instincts ; mais les changements qu'ils éprouvent sont de nature telle, 
qu'ils peuvent être dus en partie à un retour vers une forme primitive, 
comme dans le cas des animaux marrons. Dans quelques parties de l'Inde, 
le dindon perd de sa taille, et les appendices pendants de son bec se déve­
loppent énormément 30.Nousavons vu combien le canard sauvage perd rapi­
dement ses caractères lorsqu'il est [domestiqué, par suite du changement 
et de l'abondance de la nourriture, et du manque d'exercice. Sous l'action 
directe du climat humide et des maigres pâturages des îles Falkland, la 
taille du cheval décroît très-rapidement. D'après des informations qui m'ont 
été'transmises, il paraît que cela est aussi, jusqu'à un.certain point, le cas 
chez les moutons en Australie. 

Le climat exerce-une action très-définie sur le poil des animaux; dans 

les Indes Occidentales, trois générations suffisent pour déterminer un grand 
changement dans là toison des moutons. Le D r Falconer 3l constate que 
le dogue et la chèvre du Thibet, amenés de l'Himalaya au Kashmir, perdent 
leur fine laine. A Angora, non-seulement les chèvres, mais aussi les chiens 
de bergers et les chats, ont un poil fin et,laineux, et M. Ainsworth 32 attri­
bue l'épaisseur de leur toison aux hivers rigoureux, et leur lustre soyeux 
à la chaleur des étés; Burnes 33 a positivement constaté que les moutons 
Karàkools perdent leur toison particulière noire et frisée lorsqu'on les trans­
porte dans un autre pays. M ê m e en Angleterre, on m'a assuré que la lajne 
de deux races de moutons avait été légèrement, modifiée par le fait que les 
troupeaux avaient pâturé dans des localités différentes 34. On a affirmé 
aussi 3S que des chevaux restés pendant plusieurs années dans des mines de 
houille profondes, en Belgique, s'étaient recouverts d'un poil velouté, ana­
logue à celui de la taupe. Ces cas sont sans doute en rapport intime avec le 
changement du poil qui a naturellement lieu hiver et été. On a vu occasion­
nellement apparaître des variétés nues de plusieurs animaux domestiques, 
mais nous n'avons aucune raison pour qroire que ces cas doivent être rat­
tachés en aucune manière à l'action du climat auquel ces animaux ont été 
exposés 36. 

29 Gartner, 0. C, p. 606, a réuni presque tous les cas connus. A. Knight, Trans. Hort. 
Soc, vol. II, p. 160, va. jusqu'à soutenir qu'il n'y a que peu de variétés absolument per­
manentes par leurs caractères, lorsqu'on les propage par bourgeons ou par greffes. 

30 M. Blyth, Ann. and Mag. of J^at. Hist., vol. X X , 1847, p. 391. 
31 Nat. Hist. Review, 1862, p. 113. 
32 Journ. of Roy. Geogr. Soc, t. IX, 1839, > 275. 
33 Travels in Bokhwra, t. III, p. 151. 
34 Sur l'influence des. pâturages marécageux sur la laine, Godron, 0. C, t. II, p. 22> 
35 I. Geoff. Saint-Hilaire, Hist. nat. gén., t. III, p. '438. 
36 Azara a fait quelques excellentes remarques à de sujet, Hist. des quadrupèdes du Para-
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Il paraît probable, à première vue, que l'augmentation de la taille, la ten­

dance à l'engraissement, la précocité et les modifications apportées à la 
forme de nos races améliorées de bétail, de moutons et de porcs, résultent 
directement de l'abondance de la nourriture. Cette opinion, que partagent 
un grand nombre de juges compétents, est probablement fondée en grande 

partie. Mais, eh ce qui concerne la forme, nous ne devons pas méconnaître 
l'influence prépondérante de la diminution de l'usage des membres et des 
poumons. Et, pour ce qui est de la taille, nous, savons que la sélection agit 
encore plus puissamment que l'abondance de nourriture, car c'est seulement 
ainsi que nous pouvons nous expliquer comme m e le fait remarquer M. Blyth, 

l'existence simultanée, dans un m ê m e pays, des races de moutons grandes 
et petites, des poules Cochinchinoises et des Bantams, des petits pigeons 
Culbutants et des Bunts, qui tous sont élevés ensemble, et tous abondam­
ment pourvus de nourriture. Néanmoins, il n'est pas douteux que nos ani­
m a u x domestiques n'aient, indépendamment de l'accroissement ou delà 
diminution dans l'usage de certaines parties, été modifiés par les conditions 
dans lesquelles on les a placés, sans le concours de la sélection. Le profes­
seur Bùtimeyer 37 a démontré, par exemple, que l'on peut reconnaître les 
"os des animaux domestiques au milieu de ceux des animaux sauvages, à 
leur aspect général et grâce à l'état de leur surface. Hn'est pas possible, 
après avoir lu l'excellent ouvrage de Nathusius38, de mettre en doute que, 
chez les races les plus améliorées du porc, l'abondance dé l'alimentation 
n'ait exercé des effets marqués sur la forme générale du corps, sur la lar­
geur de la tête et de la face, et m ê m e sur les dents. Nathusius appuie beau­
coup sur le cas d'un porc de race pure du Berkshire, qui, à l'âge de deux 
mois, fut atteint d'une maladie des organes digestifs, et fut conservé jusqu'à 
l'âge de dix-neuf.mois pour servir à des expériences; à cet âge il avait déjà 
perdu plusieurs des traits'caractéristiques de sa race; sa tête était devenue 
longue, étroite, fort grosse relativement à son petit corps et à ses longues 

jambes. Mais, dans ce cas et' quelques autres, nous ne devons pas con­
clure que, parce que certains caractères ont pu se perdre, peut-être par re­

tour, sous l'influence d'un certain genre de traitement, ils doivent primitive­
ment avoir été produits par un traitement opposé. 

Quant au lapin redevenu sauvage dans l'île de Porto-Santo, nous sommes 

d'abord fortement tentés d'attribuer là totalité de ses changements — la di­
minution de sa taille, l'altération de sa couleur, et la perte de certaines 

marques caractéristiques,—à l'action définie des nouvelles conditions dans 
lesquelles il s'est trouvé. Mais, dans tous lescas de cette nature, nous avons 
en plus à compter avec la tendance au retour vers des ancêtres plus ou 
moins reculés, et la sélection naturelle des différences les plus délicates. 

La nature de l'alimentation semble.quelquefois déterminer certaines par-
» > 

guay, t. II, p. 337. — Voir sur une famille de souris nues produite en Angleterre, Proc. 
Zool: Soc, 1856, p. 38. 

37 Die Fauna^ der Prahlbauten,"1861, p, 15. 
38 Schweineschadel, 1864, p. 99. 
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ticularités, ou être en relation étroite avec elles. Pallas a affirmé, il y a 
longtemps, que les moutons sibériens dégénèrent et perdent leur énorme 
queue, lorsqu'on les éloigne de certains pâturages salins ; et Erman 39 à 
constaté plus récemment que le m ê m e fait se produit chez les moutons 
Kîrghises quand on les amène à Orenbourg. 

On sait que, nourris avec du chènevis, les bouvreuils et quelques autres 
oiseaux-deviennent noirs. M. Wallace m'a communiqué quelques cas encore 
plus remarquables de m ê m e nature. Les naturels de l'Amazone nourrissent 
le perroquet vert c o m m u n (Chrysotis festiva, Linn.) avec la graisse 
de gros poissons'Siluroïdes, et les oiseaux ainsi traités deviennent magni­
fiquement panachés de plumes rouges etjaunes. Dans l'archipel Malais, les na­
turels de Gilolo, modifient, en employant les mômes moyens, les couleurs 
d'un autre perroquet, le Lorius garrulus, et produisent ainsi ce qu'ils appellent 
le L o m R A J A H ou Lori roi. Dans les îles Malaises et l'Amérique du Sud, 
ces perroquets, soumis à une nourriture végétale naturelle, comme le riz, 
conservent leurs couleurs propres. M. Wallace 40 rapporte un cas encore 
plus singulier. Les Indiens* (Amérique du Sud) emploient un procédé 
curieux pour modifier les couleurs des plumes de beaucoup d'oiseaux.. Ils 

arrachent les plumes de^la partie qu'ils veulent teindre, et inoculent dans la 
blessure un peu de la sécrétion laiteuse de la peau d'un petit crapaud, Les 
plumes repoussent avec une couLeur jaune brillant, et, si on les arrache 
de nouveau, on dit qu'elles repoussent de la m ê m e couleur, sans l'aide 
d'aucune opération nouvelle. 

Bechstein 41 ne doute en aucune façon que, chez les-oiseaux tenus en cage 
à l'abri de la lumière, les couleurs du plumage ne soient au moins temporai­
rement, affectées. On sait que la coquille des mollusques terrestres se m o ­
difie dans différentes localités suivant l'abondance du calcaire. I. Geoffroy 
Saint-Hilaire 42 cite le cas de YHelix- lactea qui a récemment été importé d'Es­
pagne dans le midi de là France et à Bio de la Plata, et qui présente actuel­
lement dans ces deux pays une apparence différente, mais on ne sait si on 
doit l'attribuer au climat ou à la nourriture. Quant à l'huître çommunej 
M. F. Buckland m'apprend qu'ilpeut généralement reconnaître les coquilles 
de différentes localités ; les jeunes huîtres apportées du pays de Galles, et 
déposées dans des bancs d'huîtres indigènes, commencent au bout de deux 
mois à prendre les caractères de ces dernières. M. Coste 43 rapporte un cas 

de m ê m e nature beaucoup plus remarquable, relatif à de jeunes huîtres 
prises sur les côtes d'Angleterre et qui, transportées dans la Méditerranée, 
modifièrent de suite leur mode de croissance, et formèrent des rayons 

saillants et divergents, semblables à ceux de k coquille .des vraies huîtres-de 

la Méditerranée. La m ê m e coquille présentant les deux modes de croissance a 

39 Jravels in Siberia, vol. I, p. 228. ' ; ., 
40 A. R. Wallace, TraVels on the Amazon) and Rio Negro, p. 294. $ ^ 
41 Naturgesch. der Stubenvogel, 1840, p. 262, 308. 
42 Hht. nat. gin., t. III, p. 402. • , ,, -r 

43 Bull! Soc. Imp. d'Acclimat., t. VIII, p. 351. ! 
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été exposée devant une société scientifique à Paris. Enfin, on sait que des 
chenilles, nourries d'aliments différents, peuvent acquérir elles-mêmes une 

autre coloration, ou produire des papillons de couleur différente 4V. 
Ce serait outre-passer les limites que je m e suis imposées que de vouloir 

discuter ici jusqu'à quel point les êtres organisés sont, à l'état de nature, 
modifiés d'une manière définie par les changements^ des conditions exté­
rieures. J'ai, dans Y Origine des espèces, résumé rapidement les faits re­
latifs à ce sujet, et j'ai démontré l'influence de la lumière sur les couleurs 
des oiseaux, du voisinage de la mer sur les teintes sombres des insectes et 
sur la succulence des plantes. M. Herbert Spencer 4;' a récemment discuté 
ce sujet dans son entier sur des bases larges et générales ; il a'dmet que, 
chez tous les animaux, les conditions extérieures agissent différemment sur 
les tissus internes et externes,qui diffèrent invariablement dans leur structure 
intime.De. m ê m e , les surfaces supérieure et inférieure des vraies feuilles, ainsi 
que, celles des tiges et des pétioles,lorsquecès organes revêtentles fonctions et 
occupent la position des feuilles, sont dans des conditions différentes par 
rapport à la lumière, etc., et, par conséquent, diffèrent probablement au 
point de vue delà structure. Mais, ainsi que le reconnaît M. Herbert Spencer, 

il est très-difficile de distinguer entre les effets de l'action des conditions 
physiques, et ceux de l'accumulation par sélection naturelle des variations 
héréditaires qui sont utiles à l'organisme, et qui ont surgi en dehors de 
l'action définie de ces conditions. 

Bien que nous ne nous occupions pas ici de l'action définie 
des conditions d'existence sur les êtres organisés à l'état de na­
ture, je puis cependant ajouter que, depuis quelques années, on a 
-recueilli de nombreux témoignages à cet égard. Aux Etats-Unis, 
par exemple, M. J. A. Allen a clairement démontré que, chez 
plusieurs espèces d'oiseaux, la couleur, la grandeur du corps 
et du bec, la longueur de la queue diffèrent à mesure qu'on 
s'avance du nord au sud; différences qu'il faut attribuer à l'ac­
tion directe du climat *6 Je puis citer un cas à peu près analogue 

44 Expériences de M. Gregson sur l'Abraxus grossulariata, Proc. Entom. Soc, 1862. Ces 
expériences ont été confirmées par M . Greening^Proc. or Northern Entom. Soc. Juillet 1862. 
— Pour les effets de l'alimentation sur les chenilles, voir M . Michely, Bull. Soc Imp. d'Accl.^ 
t. VIlI, p. 563. — Dahlbom, pour des faits semblables chez les Hyménoptères, Wesfwood, 
Moderri Classa- or Insects, t. II, p. .98. *- D r'L. Moller, Die Abhœngigkeit der Insecten, 
1867, p. 70. 

43 The principles or Biology, t. II, 1866. Les présents chapitres étaient écrits lorsque j'ai 
eu connaissance de l'ouvrage de M . Herbert Spencer, de sorte que je n'ai pas pu m'en servir 
autant que je l'eusse, probablement fait. ' • 

46 Le professeurfjSVeismann est arrivé à peu près aux mêmes conclusions relativement à 
certains papillons européens, l'eber den Saisqn-'Bimçrphismus, 1875. Je pourrais renvoyer 
aussi à plusieurs "ouvrages récents sur le même sujet; voir, par exemple, Kerner, Gute und 
schlechte Arten, 1866. 
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relativement aux plantes. M. Meehan 47 a comparé vingt-neuf 
espèces d'arbres américains, appartenant à divers ordres, aux 
formes européennes les plus voisines, cultivées toutes dans un 
m ê m e jardin, les unes prés des autres, et. autant que possible 
clans les mêmes conditions.. M. Meehan a observé qu'à de très-
rares exceptions près, chez les espèces américaines comparati­
vement aux espèces européennes, la chute des feuilles a lieu 
plus tôt dans là saison, et qu'avant de tomber, elles revêtent une 
.teinte plus brillante ; que les feuilles sont moins profondément 
dentelées ; que les bourgeons sont plus petits ; que les arbres 
ont une croissance, plus irrégulière et ont moins de petites bran­
ches; enfin que les graines sont plus petites. Or, c o m m e ces 
arbres voisins appartiennent à des ordres absolument différents, 
et qu'ils sont adaptés à des stations très-différentes, on ne peut 
guère supposer que ces particularités aient pour eux aucune 
utilité spéciale dans l'ancien ou le nouveau monde ; s'il en est 
ainsi, on ne saurait attribuer ces différences à l'action de la 
' sélection naturelle, et il faut les attribuera l'action longtemps 
prolongée d'un climat différent. 

Galles. — Une autre catégorie de faits mérite notre attention, 
bien que ne se rattachant pas. aux plantes cultivées. Je veux 
parler de la production des galles. Chacun connaît ces produits 
velus d'un rouge vif, qui se trouvent sur le rosier sauvage, ainsi 
que les diverses galles qu'on rencontre sur le chêne ; quelques-
unes de ces dernières ressemblent à des fruits, et ont quelquefois 
un côté aussi richement coloré que la plus belle p o m m e . Ces 
vives couleurs ne peuvent rendre aucun service, ni à l'insecte 
qui produit la galle, ni à l'arbre qui .la porte, et sont probable­
ment le résultat direct de l'action de la lumière, de m ê m e que 
les pommes de la Nouvelle-Ecosse ou du Canada sont plus bril­
lamment colorées que les pommes anglaises. D'après les der­
nières recherches d'Osten-Saken, les diverses espèces de chêne 
ne fournissent pas-moins de cinquante-huit espèces de galles, 
produites par le Cynips, et ses sous-genrës ;' M. B. D. Walsh *8 

affirme qu'il pourrait augmenter considérablement cette liste. 

47 Proc. Acad: Nal.-Soc.-of. Philadelphie, 28 janvier 1862. 
48 Proc. Eut. Soc. Philade/phia, déc. 1866, p. 284; pour le mihyibid., 1864, p. 546. 
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Une espèce américaine de, saule, le Salix humilis, porte dix 
sortes distinctes de galles. Les feuilles qui partent des galles de 
divers saules anglais diffèrent complètement par leur forme des 
feuilles naturelles. Les jeunes pousses de genévrier et de pin 
produisent, lorsqu'elles sont piquées par certains insectes, dès 
monstruosités semblables à des fleurs et à des. cônes ; la m ê m e 
cause détermine Chez les fleurs de certaines plantes un change­
ment complet d'apparence. Il se produit des galles dans toutes 
les parties'du monde; M. Thwaites m'en a envoyé plusieurs de. 
Ceylan; les unes aussi symétriques qu'une fleur composée à 
l'état de bourgeon ; les. autres lisses et sphériques c o m m e une 
baie ; d'autres protégées par de longues épines; d'autres enve­
loppées d'une sorte de laine jaune, formée de ,longs poils cellu-
leux; d'autres couvertes de poils en touffes régulières. La struc­
ture interne de quelques galles est simple, elle est très-com­
plexe chez d'autres ; ainsi M. Lacaze-Duthiers 49 n?a pas figuré 
dans la noix de galle commune moins de sept couches concen­
triques, formées de tissus distincts* à savoir : la couche épider-
mique, la sous-épidermique, la spongieuse, l'intermédiaire, puis 
la couche protectrice dure, formée de cellules ligneuses singu­
lièrement épaissies, et, enfin, la masse centrale pleine de grains 
de fécule servant à la pourriture des larves. 

Les galles sont produites par des insectes appartenant à divers 
ordres, mais le plus grand nombre d'entre elles sont l'œuvre 
d'espèces du genre Cynips. La discussion de M. Lacaze-Duthiers 
prouve absolument( que la croissance de la galle est causée 
par la sécrétion vénéneuse de l'insecte; or, chacun sait combien 
est virulent le poison sécrété par les guêpes et les abeilles, qui 
appartiennent au m ê m e ordre que les Cynips, Les galles crois­
sent avec une rapidité extraordinaire, et on dit qu'elles attei­
gnent leur développement complet en quelques jours 60 ; il est 
certain qu'elles sont presque complètement développées avant 
Péclosiôn des larves. La plupart de ces insectes étant extrê­
mement petits, la gouttelette de'poison sécrété doit être aussi 
infiniment petite,-et doit probablement agir sur une ou deux 

49 -Histoire des Galles, Ann. des sciences nat., 3e série, Bot., t. XIX, 1853. p. 273. 
50i; Kirby and Spencè, Entomology, 181$, vol. 1, p. 450. — Lacaze-Duthiers, 0, C> 

p. 284. 

<• 
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cellules seulement qui, étant'anormalement stimulées, s'ac­
croissent rapidement par une sorte de segmentation. Les galles, 
c o m m e le fait remarquer M. Walsh -1, offrent des carac­
tères définis et constants, chaque sorte conservant son type 
exact aussi bien qu'aucun autre être organisé indépendant. Le 
fait devient encore plus remarquable lorsque nous voyons que, 
par exemple, sur les dix sortes de galles qui se forment sur le 
Salix humïlis, il y en a sept produites par des Cecidomyides, . 
qui, quoique spécifiquement distincts, se ressemblent au point 
que, dans la plupart des cas, il est difficile et quelquefois impos­
sible de distinguer les uns des autres les insectes adultes 52 

D'après une analogie largement justifiée, nous pouvons admettre 
que la nature du poison sécrété par des insectes si voisins ne 
doit pas beaucoup varier; il suffit cependant d'une aussi légère 
différence pour déterminer des résultats bien divers. Dans quel­
ques cas, la m ê m e espèce d'insectes "produit sur des espèces 
distinctes de saules des galles qii?on ne peut distinguer les unes 
des autres ; le Cynips fecundatrix a produit sur le chêne Turc,' 
auquel il n'est point spécialement attaché, la m ê m e galle que sur 
le chêne Européen53 Ces derniers faits semblent prouver que 
là nature du poison a beaucoup plus d'influence pour déterminer 
la forme de la galle, que le caractère spécifique "de l'arbre qui la 
porte. ' 

Puisque la sécrétion vénéneuse dHnsectes appartenant à des 
ordres différents possède la faculté spéciale d'affecter la crois­
sance de diverses plantes; puisqu'une légère différence dans,la 
nature du poison suffit pour produire des résultats très-dissem-
blabjes ; et, enfin, ,eom.me nous savons que les combinaisons 
chimiques sécrétées par les plantes sont très-susceptibles dé 
modifications par suite de changements dans les conditions 
d'existence, il est possible que certaines parties d'une 
plante puissent être affectées par l'action de ses propres 
sécrétions modifiées. Comparons, par exemple, le calice vis­
queux et moussu d'une rose moussue, qui surgit subitement par 
variation de bourgeons sur un rosier de Provence, avec la galle 

51 Proc. Entom. Soc. Philadetphia, 1864, p. 558. 
52 Ibid., 1864, p. 633 ; et 1866, p. 275. 
53 Ibid., 1864, p. 411, 495, 545; 1866, p. 278. 
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de mousse rouge qui croît sur la feuille inoculée d'un églantier, 
et dont chaque filament se ramifie symétriquement comme un 
sapin microscopique, portant une extrémité glandulaire et sécré­
tant une matière gommeuse et odoriférante 54 Ou comparons, 
d'une part, une pêche avec sa peau velue, son enveloppe char­
nue, son noyau dur et son amande ; et, d'autre part, une des 
galles les plus complexes avec ses couches épidermique,. spon­
gieuse et ligneuse, enveloppant un tissu chargé de grains de 
fécule. Il y a évidemment une certaine analogie entre ces con­
formations normales et anormales. Ou encore, réfléchissons à 
ces perroquets dont le plumage s'embellit par suite de quelque 
changement dans le sang, déterminé par le fait qu'on les a 
nour/is de certains poissons, ou qu'on leur a inoculé localement 
le venin d'un crapaud. Je suis loin de vouloir soutenir que la 
rose moussue, la coquille duré du noyau de fa pêche, ou les 
vives couleurs des oiseaux, proviennent effectivement d'une 
modification chimique de la sève ou du sang, mais ces exemples 
relatifs aux galles et aux perroquets sont éminemment propres 
à nous démontrer que des agents extérieurs peuvent singulière­
ment et puissamment, affecter la conformation. En présence de 
semblables faits, aucune modification apparaissant dans un être 
organisé quelconque ne doit nous étonner. 

Je puis signaler ici les effets remarquables qu'exercent quelquefois sur les 
plantes les champignons parasites. Reissek 5S a décrit un Thesium qui, atta­
qué par un OEcidium, s'était fortement modifié et avait revêtu quelques-uns 
des traits caractéristiques de certaines espèces, et m ê m e de certains genres 
voisins. E n supposant, » remarque Reissek, que l'état primitivement 
déterminé par le champignon fût par. la suite devenu constant, on eût cer­
tainement regardé cette plante trouvée à l'état sauvage c o m m e formant une 
espèce distincte, ou appartenant m ê m e à un genre nouveau. » Je cite cette 

remarque pour montrer combien cette plante a dû être profondément, bien 
que très-naturellement, modifiée par le champignon parasite. M. Meehan S6 

affirme aussi que trois espèces d'Euphorbia'et de Portulaca olereacea qui 
croissent naturellement couchées se redressent quand elles sont attaquées 
par Y OEcidium. Dans des mêmes conditions r YEuphorbia maculata devient 

34 Lacaze-Duthiers, 0. C, p. 325, 328. 
si Linnm,M. XVII, 1843, cité'par Dr M. T. Masters, Royal Institution, mars 16, 

1860. R 7 ^ * 
56 Proc. Acad. Nul. Soc. Philadelphia, le juin 1874 et 23 juillet 1875. 

Ci 
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noueux, le* petites branches deviennent comparativement lisses et la forme 
des feuilles se modifie ; sous tous ces rapports cette espèce se rapproche alors 

d'une espèce voisine, l'E. hypericifolia. 

Faits et considérations contraires à V opinion que les condi­
tions extérieures puissent être une cause efficace de modifications 
définies de la conformation. — J'ai fait allusion aux différences 
légères qui existent entre les espèces vivant naturellement dans 
des pays distincts, sous des conditions différentes, différences 
que nous sommes d'abord disposés à attribuer, probablement 
avec raison dans un grand nombre de cas, à l'action définie des 
conditions ambiantes. Mais il faut songer qu'il y a -un bien plus 
grand nombre d'animaux et de plantes qui ont une distribution 
fort étendue, qui se sont trouvés par conséquent exposés aux 
influences climatériques les plus diverses, et qui ont cependant 
conservé une grande uniformité de caractères. Quelques auteurs, 
c o m m e nous l'avons déjà fait remarquer, attribuent les variétés 
de nos plantes culinaires et agricoles à l'action définie des con­
ditions auxquelles elles ont été soumises dans les diverses parties 
de la Grande-Bretagne; mais il y a environ deux cents plantes " 
qui, se rencontrant dans tous les comtés de l'Angleterre, ont dû, 
pendant une longue période, être exposées à des différences consi­
dérables de climat et de sol, sans cependant différer les unes des 
autres. De m ê m e , certains animaux et certaines plantes, s'é­
tendent sur de vastes parties du globe, tout en conservant les 
mêmes caractères. 

Malgré les faits précédemment cités relatifs à l'apparition de maladies lo­
cales toutes particulières, de modifications étranges déterminées dans la 
structure des plantes par l'inoculation du poison de quelques insectes, et 
autres cas analogues, il y a cependant une multitude de variations, telles 
que le crâne modifié du bouledogue et du bétail niata, les longues cornes du 
bétail cafre, les doigts réunis des porcs à sabots pleins, l'énorme huppe et 
le crâne saillant des coqs huppés, le jabot des pigeons Grosses-gorges et une 
foule d'autres cas semblables, que nous ne pouvons guère attribuer à l'action 
définie, dans le sens précédemment spécifié du terme, des conditions exté­
rieures. Il existe certainement dans chaque cas quelque cause déterminante ; 
mais lorsque parmi d'innombrables individus exposés presque aux mêmes 
conditions, nous n'en voyons qu'un seul qui soit affecté, nous pouvons en 

57 Hewett C. Watson, Cybelc Britannica, vol. I, 1847, p. 11. 
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conclure que la constitution de l'individu entre pour une part beaucoup plus 
importante dans le résultat, que les conditions dans lesquelles il a pu se 
trouver. Il semble m ê m e qu'en règle générale, les variations très-apparentes 
ne surviennent que rarement, et chez un individu seulement sur des mil­
liers, bien que tous, autant que nous en pouvons juger, aient été exposés à 
peu près aux mêmes conditions. Les variations les plus fortement accusées se 
confondant graduellement et insensiblement avec les plus insignifiantes, nous 
sommes conduits à penser que chaque variation légère résulte bien plus de 
différences innées de constitution, quelle qu'en puisse être la cause, que 
d'une action définie des conditions ambiantes. 

La considération d'exemples, comme ceux que nous fournissent les races 
gallines et les pigeons, qui ont varié et qui varieront sans doute encore dans 
des directions opposées, bien qu'étant depuis bien des générations placés 
dans des conditions presque semblables, nous conduit à la m ê m e conclusion. 
Quelques-uns, par exemple, naissent avec un bec, des ailes, une queue, des 
pattes, etc., un peu plus longs ; chez d'autres, ces mêmes parties sont un peu 
plus courtes. Par une sélection longtemps continuée de semblables diffé­
rences individuelles légères, qui surgissent chez des oiseaux enfermés dans 

une m ê m e volière, on pourrait certainement former des races très-distinctes, 
et cette sélection prolongée, si importants que fussent ses résultats, ne ferait 
autre chose que conserver les variations qui nous paraissent surgir d'une 
manière spontanée. 

Ces exemples nous prouvent que les animaux domestiques varient sur une 
foule de points, bien qu'ils soient tous traités d'une manière aussi uniforme 
que possible. D'autre part, nous savons que des animaux et des plantes expo­
sés à des conditions très-différentes, tant à l'état de nature qu'à l'état domes­
tique, ont varié presque de la m ê m e manière. M. Layard m e dit avoir remar­
qué chez les Cafres de l'Afrique australe, un chien très-semblable au chien 
Esquimau. Dans l'Inde, les pigeons offrent presque la m ê m e diversité de 
couleurs qu'en Europe, et j'ai vu des pigeons tachetés ou simplement barrés, 
venant de la Sierra-Leone, de Madère, d'Angleterre et de l'Inde. O n produit 
constamment, dans différentes parties de la Grande-Bretagne, de nouvelles 
variétés de fleurs, mais les juges de nos concours reconnaissent que plusieurs 
sont à peu près identiques à d'anciennes variétés. O n a produit dans l'Amé­
rique du Nord un grand nombre d'arbres fruitiers et de végétaux culinaires 
nouveaux, qui diffèrent des variétés européennes de la m ê m e manière géné­

rale que celles-ci le font les unes des autres, et jamais on n'a soutenu que le 
climat de l'Amérique ait communiqué aux nombreuses variétés qui croissent 

dans ce pays aucun caractère général qui permette de les reconnaître. Néan­
moins, si l'on tient compte des faits signalés précédemment par M. Meehan 
au sujet des arbres forestiers européens et américains, il serait téméraire 
d'affirmer qu'avec le temps, les variétés formées dans les deux pays n'ac­
querraient pas quelques caractères distinctifs. Le docteur M. Masters relate 
un fait important58 relatif à ce sujet ; il a semé des graines de YHybiscus 

38 Gardener's Chronicle, 1857, p..629. 
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Syriacus provenant de la Palestine et de la Caroline du Sud, où les plantes 

mères ont dû se trouver soumises à des conditions bien différentes ; les 
plants provenant de ces semis avaient deux branches semblables, dont l'une 
avait les feuilles obtuses et des fleurs pourpres ou écarlates, et l'autre les 
feuilles allongées et des fleurs plus ou moins roses. 

Nous pouvons aussi conclure à une influence prépondérante de la con­
stitution de l'organisme sur l'action définie des conditions extérieures, d'a­
près les faits que nous avons cités relativement à des séries parallèles de 
variétés, — point important que nous discuterons plus complètement par 
la suite. Nous avons démontré que des sous-variétés des différentes sortes de 
froment, de courges, de pêches et d'autres plantes et, jusqu'à un certain 
point, des variétés de volailles, de pigeons et de chiens, peuvent se ressem­
bler ou différer les unes des autres d'une manière correspondante et paral­

lèle. Dans d'autres cas, une variété d'une espèce peut ressembler à une 
autre espèce, ou Jes variétés de deux espèces distinctes se ressembler. 
Bien que ces ressemblances parallèles soient sans doute souvent le ré­
sultat d'un retour aux caractères d'un ancêtre commun, il est des cas dans 
lesquels, lorsque de nouveaux caractères apparaissent tout d'abord, il faut 
attribuer la ressemblance à l'hérédité d'une constitution semblable et, par 
conséquent, à une tendance à varier d'une manière analogue. Nous voyons 
quelque chose de semblable dans le cas d'une monstruosité réapparaissant 
souvent chez la m ê m e espèce d'animaux et, d'après le Dr Maxwell Masters, 
chez une m ê m e espèce déplantes. 

Nous pouvons au moins conclure que la somme des modifica­
tions que les animaux et les plantes ont éprouvées sous l'influence 
de la domestication ne correspond pas à l'importance des chan­
gements de conditions auxquelles ils ont été exposés. Parcourons 
la liste des oiseaux domestiques dont l'origine nous est beaucoup 
mieux connue que celle' de la plupart de nos mammifères. Le 
pigeon a varié en Europe plus peut-être qu'aucun autre oiseau ; 
cependant le pigeon est une espèce indigène et il n'a pas été sou­
mis à des changements extraordinaires de conditions. Les vo­
lailles qui sont originaires des fourrés brûlants de l'Inde ont 
varié presque autant que le pigeon, tandis que ni le paon, qui 
provient du m ê m e pays, ni la pintade native des déserts arides 
de l'Afrique, n'ont varie, si ce n'est un peu au point de vue de 
la couleur. Le dindon du Mexique n'a également varié que peu. 
Le canard, natif d'Europe, a, au contraire, produit quelques 
races bien distinctes ; et, comme c'est un oiseau aquatique, il 
doit avoir été soumis à de bien plus grands changements d'habi­
tudes que le pigeon ou la volaille, qui ont cependant varié beau-
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coup plus que.lui. L'oie, native d'Europe et aquatique c o m m e le 
canard, a varié moins qu'aucun autre oiseau domestique, le paon 
excepté. 

La variation par bourgeons a une importance considérable au 
point de vue où nous nous plaçons actuellement. Dans quelques 
cas, lorsque, par exemple, tous les yeux ou tous les bourgeons 
d'une m ê m e p o m m e de terre, tous les fruits d'un prunier ou 
toutes les fleurs d'une m ê m e plante, ont varié simultanément et 
subitement de la m ê m e façon, on pourrait soutenir que la varia­
tion provient de l'action directe et définie d'un changement dans 
les conditions auxquelles les plantes ont été exposées ; il y a, 
toutefois, d'autres cas où il serait difficile d'admettre cette hypo­
thèse. Des caractères nouveaux n'existant ni chez les espèces 
parentes, ni chez aucune espèce voisine, apparaissent parfois par 
variation de bourgeons ; nous ne pouvons, dans ces cas au moins, 
attribuer ces variations à un effet de retour. 

Il n'est pas inutile d'étudier avec attention quelque cas frap­
pant de variation par bourgeons, celui du pêcher par exemple. 
Cet arbre a été cultivé par millions dans diverses parties du 
globe, il a été traité de différentes manières, greffé sur des sou­
ches variées, planté en plein vent, en espalier, ou élevé en serre, 
et cependant chaque bourgeon de chaque sous-variété reste 
conforme à son type. Mais, parfois, à de longs intervalles, en 
Angleterre ou sous le climat bien différent de la Virginie, un 
arbre produit tout à coup un seul bourgeon, et celui-ci produit 
à son tour une branche qui ne porte que des pêches lisses. Ces 
pêches diffèrent des pêches ordinaires par la grosseur, le goût 
et la surface extérieure ; elles en diffèrent m ê m e au point que 
quelques botanistes ont soutenu qu'elles sont spécifiquement 
distinctes; de plus, les caractères qu'elles ont si subitement 
acquis sont assez permanents pour qu'un pêcher lisse, produit 
d'une variation par bourgeons, se soit propagé par semis. Il faut 
ajouter quïl n'y a aucune distinction fondamentale à établir 
entre la variation par bourgeons et la variation par reproduction 
séminale, car on a obtenu des pêchers lisses en semant des 
noyaux de pêche, et inversement des pêchers proprement dits 
en semant des noyaux de la pêche lisse. Or, peut-on concevoir 
des conditions d'existence plus semblables que celles auxquelles 
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sont exposés les bourgeons d'un m ê m e arbre ? Cependant, sur des1 

milliers de bourgeons produits par un arbre, un seul a subite­
ment, sans cause apparente, produit une pêche lisse, et, cas 
bien plus extraordinaire encore, un m ê m e bourgeon floral a 
produit un fruit en partie pêche vraie, en partie pêche lisse. E n 
outre, sept ou huit variétés du pêcher ont produit des pêches 
lisses par variation de bourgeons ; ces pêches diffèrent un peu, 
il est vrai, les unes des autres, mais ce sont toujours des pêches 
lisses. Il existe évidemment quelque cause interne ou externe qui 
détermine un changement de la nature du bourgeon du pêcher, 
mais je ne saurais trouver un ordre de faits plus propres 
à nous imposer la conviction que ce que nous appelons les 
conditions d'existence nJont sur les variations particulières 
qu'une influence insignifiante, en comparaison de celle que doit 
exercer l'organisation ou la constitution de l'être qui varie. 

Les travaux de Geoffroy Saint-Hilaire, et plus récemment ceux 
de Dareste et autres, ont permis d'affirmer que les œufs de la 
poule, secoués, dressés sur la - pointe, perforés, recouverts 
partiellement d'un vernis, etc., produisent des poulets mons­
trueux. Ces monstruosités peuvent résulter directement des 
conditions peu naturelles du traitement qu'on fait subir à l'œuf, 
mais les modifications qui en sont le résultat ne sont pas de na­
ture définie. M. Camille Dareste 59 fait remarquer que « les di­
verses espèces de monstruosités ne sont pas déterminées par 
des causes spécifiques ; les actions extérieures qui modifient le 
développement de l'embryon agissent uniquement en cau­
sant une perturbation dans le cours normal de l'évolution. » Il 
compare le résultat à ceux que nous offrent les maladies ; un 
refroidissement subit, par exemple, affecte un seul individu 
parmi beaucoup d'autres, et provoque chez lui, soit un rhume, 
soit un mal de gorge, des rhumatismes ou une pleurésie. Les 
matières contagieuses agissent d'une manière analogue 60 Voici 
un exemple encore plus frappant résultant d'une expérience 
faite sur des pigeons : sur sept pigeons mordus par un serpent à 

S9 Mémoire sur la production artificielle des monstruosités, 1862, p. 8-12. — Recherches 
sur les conditions, etc., chez les monstres, 1863, p. 6. — U n extrait des expériences de 
Geoffroy se trouve dans l'ouvrage de son fils, Vie, travaux, etc., 1847, p. 290. 

60 Paget, Lectures on Surgirai Pathology, 1853, vol. I, p. 483. 
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sonnette ", les uns eurent des convulsions ; le sang se coagula 
chez les uns et resta liquide chez les autres ; on observa chez les 
uns des points ecchymoses sur le cœur, chez les autres sur les 
intestins, etc.; chez d'autres, enfin, on ne constata de lésions 
appréciables sur aucun organe. On sait que l'abus de la boisson 
occasionne diverses maladies chez différents hommes ; mais les 
effets de l'intempérance ne sont pas les mêmes dans les pays 
froids et dans les pays tropicaux 62, dans ce cas nous pouvons 
constater l'influence définie de conditions opposées. Les faits 
que nous venons de citer nous permettent de nous faire une 
idée aussi exacte que possible, dans l'état actuel de la science, de 
l'action directe, mais non pas définie, que les conditions exté­
rieures exercent sur les modifications de la conformation. 

Résumé.— D'après les faits relatés dans ce chapitre, on ne peut 
douter que de très-légers changements des conditions d'existen­
ce exercent parfois, souvent même, une action définie sur nos 
produits domestiques; or, comme l'influence des conditions 
modifiées tend à causer une variabilité générale ou indéterminée, 
dont les effets peuvent s'accumuler, il en est peut-être de m ê m e 
de leur action définie. Il en résulte que des modifications consi­
dérables de conformation peuvent provenir de l'action de condi­
tions extérieures différentes agissant pendant une longue série 
de générations.'Dans quelques cas, on a observé qu'un change­
ment important de climat, d'alimentation, ou d'autres circons­
tances a rapidement produit un effet considérable sur l'ensemble 
des individus qui y ont été exposés. C'est ce qui est arrivé pour 
l'homme aux Etats-Unis, pour les chiens européens dans l'Inde, 
pour les chevaux aux îles Falkland; probablement chez plusieurs 
animaux à Angora, pour les huîtres étrangères transportées 
dans la Méditerranée, et pour le maïs transporté d'un climat 
dans un autre. Nous avons vu qu'un changement de conditions 
affecte facilement les composés chimiques sécrétés par les 
plantes, ainsi que l'état de leurs tissus. Il semble exister un rap­
port entre certains caractères et certaines conditions, de sorte 
que si celles-ci se modifient, le caractère se perd ; — ainsi par 

D r Mitchell, Researches upon the Venom of the Ralllesnàke, janv. 1861, p. 67. 
M . Sedgwick, Rritish and Foreign Medico-Chirurg. Review, juillet 1863, p. 175. 
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exemple, chez les couleurs des fleurs, chez quelques plantes 
culinaires, chez le fruit du melon, chez les moutons à grosse 
queue, et chez la toison particulière de quelques autres races 
de moutons. 

La production des galles sur les plantes et le changement de 
plumage chez les perroquets nourris d'aliments spéciaux, ou 
auxquels on a inoculé le venin du crapaud, nous prouvent 
quelles grandes et singulières modifications de structure et'de 
couleur peuvent être le résultat défini de changements chimiques 
dans les liquides nutritifs ou les tissus. 
Nous savons aujourd'hui avec une certitude presque absolue 

que les conditions auxquelles ils ont été longtemps exposés 
peuvent amener diverses modifications définies chez les êtres or­
ganisés à l'état de nature, ainsi, par exemple, chez les oiseaux 
et les autres animaux habitant le nord et le sud des États-Unis 
et chez les arbres américains comparés à leurs représentants en 
Europe. Mais, dans bien des cas, il est très-difficile de distinguer 
entre les résultats définis du changement des conditions, et l'ac­
cumulation par sélection naturelle des variations indéfinies avan­
tageuses qui ont pu surgir. Si, par exemple, une plante avait à se 
modifier pour pouvoir s'adapter à une station humide au lieu d'une 
station sèche, nous n'avons pas de raisons pour croire que les 
variations voulues dussent surgir plus fréquemment si la plante 
primitive habitait une station un peu plus humide qu'à l'habi­
tude. Si la station est exceptionnellement sèche ou humide, des 
variations appropriant légèrement la plante à des conditions 
d'existence directement opposées doivent occasionnellement ap­
paraître, comme nous le prouvent certains autres cas. 

L'organisation et la constitution de l'être est d'ordinaire un 
élément beaucoup plus important, pour déterminer le mode de 
variation, que la nature des conditions elles-mêmes. Cela nous 
est prouvé par l'apparition, sous des conditions différentes, de 
modifications semblables, et inversement de modifications dis­
semblables surgissant dans des conditions à peu près analogues; 
mieux encore, par le fait que des variétés parallèles apparaissent 
fréquemment chez certaines races, ou m ê m e chez des espèces dis­
tinctes; et, enfin, par l'apparition fréquente de certaines monstruo­
sités chez une m ê m e espèce. Nous avons aussi fait remarquer 
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qu'il n'y a aucun rapport intime entre l'étendue des variations 
des oiseaux domestiques et l'importance des changements aux­
quels ils ont été soumis. 

Revenons aux variations par bourgeons. Si nous considé­
rons les millions de bourgeons qui ont été produits par un 
grand nombre d'arbres, avant qu'un seul ait varié, nous, 
sommes bien embarrassés pour savoir quelle peut être la cause 
précise de chaque variation Rappelons le cas cité par 
A. Knight d'un prunier âgé de quarante ans, de la variété Ma­
gnum bonum à prunes jaunes, variété ancienne, qui a été pen­
dant très-longtemps propagée par greffes sur diverses souches 
en Europe et dans l'Amérique du Nord, et sur laquelle a surgi 
tout à coup un unique bourgeon qui a produit une variété à 
fruits rouges. Nous devons nous rappeler aussi que des varié­
tés, et m ê m e des espèces distinctes, — c o m m e les pêches, les 
pêches lisses et les abricots, — certaines roses et certains camé­
lias, — bien qu'éloignées par un nombre immense de généra­
tions d'un ancêtre commun, et cultivées dans des conditions très-
différentes, ont produit des variétés très-analogues par variation 
de bourgeons. Si nous méditons ces faits, nous ne pouvons 
échapper à la conviction que, dans des cas pareils, la nature de 
la variation ne doit dépendre que peu des conditions auxquelles 
la plante a été soumise, et non spécialement de ses caractères 
individuels, mais bien plus de la nature générale ou de la cons­
titution, héritée de quelque ancêtre reculé, du groupe entier 
d'êtres voisins auquel la plante appartient. Ceci nous conduit à 
conclure que, dans la plupart des cas, les conditions d'existence 
ne jouent, comme causes de modifications particulières, qu'un 
rôle très-secondaire, comparable au rôle que joue l'étincelle 
dans l'ignition d'une masse combustible, c'est-à-dire que la na­
ture de la flamme dépend de la matière combustible, et non de 
l'étincelle 63, 

Chaque variation légère doit, sans aucun doute, résulter d'une 
cause déterminante ; mais il est aussi impossible d'espérer de 
découvrir la cause de chacune, que de dire pourquoi un refroi-

63 Le professeur Weismann soutient énergiquement cette hypothèse, Saison-Dimorphu 
der Schmetterlinge, 1875, p. 40-43. 
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dissement ou un poison affectent un h o m m e d'une autre façon 
qu'un autre. M ê m e dans le cas de modifications résultant d'une 
action définie des conditioris d'existence, lorsque tous ou 
presque tous les individus semblablement exposés sont affectés 
de la m ê m e manière, il est rare que nous puissions établir un 
rapport précis entre la cause et l'effet. Nous démontrerons dans 
le chapitre suivant que l'augmentation ou la diminution d'usage 
des divers organes amène des effets héréditaires, et nous ver­
rons ensuite que certaines variations sont intimement reliées 
les unes aux autres par la corrélation et par d'autres lois ; mais, 
au delà, nous ne pouvons actuellement expliquer ni les causes ni 
la nature de la variabilité des êtres organisés. 



CHAPITRE XXIV 

LOIS DE LA VARIATION. — USAGE ET DÉFAUT D'USAGE. 

Nisus formativus, ou puissance coordonnatrice de l'organisation. — Sur les effets de l'aug­
mentation ou de la diminution de l'usage des organes. — Changement dans les habitudes. 
— Acclimatation des animaux et des plantes. — Méthodes diverses pour opérer l'accli­
matation. — Arrêts de développement. — Organes rudimentaires. 

J'ai l'intention de consacrer ce chapitre et les deux chapitres 
suivants à la discussion aussi approfondie que le permet la dif­
ficulté du sujet, des diverses lois qui régissent la variabilité. O n 
peut grouper ces lois ainsi que suit : les effets de l'usage et du 
défaut d'usage, outre les changements d'habitudes et racçlima-
tation, — les arrêts de développement — les variations corréla­
tives, — la cohésion des parties homologues, — la variabilité 
des parties multiples, —, les compensations de croissance, — la 
position des bourgeons par rapport à l'axe de la plante, — et 
enfin les variations analogues. Ces divers sujets se confondent si 
bien les uns avec les autres que leur distinction est souvent ar­
bitraire. 

Il convient de discuter d'abord aussi brièvement que possible 
cette puissance coordinatrice et réparatrice qui, à des degrés di­
vers, est commune à tous les êtres organisés, et que les physio­
logistes avaient autrefois dénommée le nisus formativus 

Blumenbach et d'autres 1 ont soutenu que le principe en vertu duquel 
l'hydre coupée en morceaux peut se reconstituer en deux ou plusieurs ani­
maux complets est le m ê m e que celui qui fait qu'une lésion, chez un animal 
supérieur, peut se guérir par cicatrisation. Les cas comme celui de l'hydre 

1 Essay on génération (trad. angl., p. 18). — Paget, Lectures on Shurgical Palholoqy, 
1853, vol. I, p. 209. 
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sont évidemment analogues à la division spontanée ou génération fissipare 

des animaux inférieurs et au bourgeonnement des plantes. Entre ces cas 
extrêmes etcelui d'une simple cicatrice,nous pouvons observer toutes les gra­
dations. Spallanzahi2, ayant coupé les pattes et la queue d'une salamandre, ob­
tint six reproductions successives de ces membres dans l'espace de trois mois ; 
de sorte que l'animal reproduisit pendant une seule saison six cent quatre-vingt-
sept os parfaits. A quelque point que la section ait été faite, la partie m a n ­
quante, et rien de plus, se reproduisit exactement. Quand un os malade a été 
enlevé, «un os nouveau acquiert parfois graduellement la forme régulière, et 
les attaches des muscles, des ligaments, etc., et devient aussi complet qu'il 
l'était auparavant3 ». 

Cette, puissance de régénération n'est cependant pas toujours parfaite : la 
queue régénérée du lézard diffère de la queue normale par la forme de ses 
écailles ; chez certains orthoptères les grosses pattes postérieures se repro­

duisent avec de plus petites dimensions4 ; la cicatrice blanche qui, chez les 
animaux supérieurs, rejoint les bords d'une profonde entaille, n'est pas for­
mée de peau parfaite, car le tissu élastique ne s'y produit que longtemps 
après5. < L'activité du nisus formativus, dit Blumenbach, est en raison 
inverse de l'âge du corps organisé. O n peut ajouter que sa puissance est 
d'autant plus grande que les animaux sont placés plus bas sur l'échelle de 
l'organisation, ceux-ci correspondant aux embryons des animaux plus éle­
vés appartenant à la m ê m e classe. Les observations de Newport 6 fournissent 
une excellente démonstration de ce fait ; il a observé, en effet, que les m y ­

riapodes, dont le développement complet dépasse à peine celui des larves 
des insectes parfaits, .peuvent régénérer leurs pattes et leurs antennes jus­
qu'à leur dernière mue, ce que peuvent aussi faire les larves d'insectes, mais 
pas les insectes parfaits, sauf toutefois ceux appartenant à un seul ordre. 
Les salamandres correspondent par leur développement aux têtards ou larves 
des batraciens anoures, et tous deux possèdent à un haut degré ce pouvoir 
de régénération, mais pas les batraciens anoures adultes. 

L'absorption joue souvent un rôle important dans les réparations des 
lésions. Lorsqu'un os est rompu et que les fragments ne se ressoudent pas, 
les extrémités sont résorbées et arrondies de manière à former une fausse 

jointure ; ou, si les extrémités se réunissent, mais en chevauchant, les par­
ties qui dépassent sont enlevées 7 U n os démis et non replacé se crée un e 

nouvelle articulation. Les tendons déplacés et les veines variqueuses se 
creusent de nouveaux litô dans les os contre lesquels ils s'appuient. Vir-
chow fait remarquer que l'absorption entre en jeu pendant la crois-

2 Essay on Animal Reproduction (trad. angl., 1769, p. 79.) 
3 Carpenter,Principles or Comparative Physiology, 1854, p. 479. 
4 Charlesworth's, Mag, or Nat. Hist., vol. I, 1837, p. 145. 
5 Paget, Lectures, etc., vol. I, p. 239. 
6 Cité dans Carpenter, Comparative Phys., p. 479. 
7 L a discussion du professeur Mare y sur la faculté de coadaptation dans toutes les parties 

de l'organisation est de tous points excellente. Voir, La Machine animale, 1873, chap. ix. 
Paget, 0. C, p. 257. 
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sance des os ; les parties qui, pendant la jeunesse, sont pleines, se creusent 

pour recevoir le tissu médullaire à mesure que l'os augmente en grosseur. 
Pour bien comprendre les cas nombreux de régénération jointe à la résorp­
tion, nous devons nous rappeler que la plupart des parties de l'organisa­
tion, bien que conservant la m ê m e forme, se renouvellent constamment, de 

sorte qu'une partie qui ne se renouvellerait pas serait naturellement exposée 
à une absorption complète. 

Quelques cas qu'on rattache ordinairement au prétendu nisus formativus 
paraissent d'abord constituer un phénomène différent, car d'anciennes con­
formations peuvent non-seulement être régénérées, mais il s'en forme de 
nouvelles. Ainsi, après une inflammation, il se développe de fausses m e m ­
branes pourvues de vaisseaux, de lymphatiques et de nerfs ; lorsqu'un ovule 
échappé des trompes de Fallope tombe dans l'abdomen, il se produit abon­
damment une lymphe plastique qui s'organise en une membrane richement 

pourvue de vaisseaux sanguins, et le fœtus est ainsi nourri pendant quel­
que temps. Dans certains cas d'hydrocéphale, les lacunes ouvertes dans le 
crâne sont occupées par de nouveaux os, qui se raccordent par des sutures 
parfaitement dentelées8. La plupart des physiologistes, surtout sur le conti­
nent, ont abandonné la croyance au blastème ou lymphe plastique, et Vir-
chow 9 soutient que toute structure ancienne ou nouvelle est formée par la 
prolifération de cellules préexistantes. Dans cette hypothèse, les fausses 
membranes, ainsi que les tumeurs cancéreuses ou autres, sont simple­
ment des développements anormaux de produits normaux, ce qui nous 
fait comprendre pourquoi ils ressemblent aux structures voisines ; par 
exemple, lorsqu'une fausse membrane revêt dans les cavités séreuses un 
épithélium exactement semblable à celui de la membrane séreuse origi­
nelle, ou lorsque des adhérences de l'iris deviennent noires apparemment 
par suite d'une formation de cellules pigmentaires analogues à celles de 
l'uvée 10 

Cette puissance de régénération, bien que quelquefois imparfaite, constitue 
une admirable disposition, prête à parer à diverses éventualités, m ê m e à 
celles qui ne se présentent que rarement 41 Mais elle n'est pas plus éton­
nante que la croissance et le développement de chaque être, surtout de 
ceux qui se propagent par génération fissipare. J'ai mentionné ce sujet, 
parce que nous pouvons en conclure que lorsqu'une partie quelconque aug­

mente considérablement en grosseur, ou est tout à fait supprimée par la 
variation et la sélection continue, le pouvoir coordinateur de l'organisation 
doit constamment tendre à ramener peu à peu l'harmonie entre toutes les 
parties. 

Effets de l'augmentation et de la diminution de l'usage des 

8 Blumenbach, 0. C, p. 52, 54. 
9 Pathologie cellulaire (trad. angl., 1860, p. 27, 441). 
10 Paget, 0. C, vol. I, p. 357. 
11 Ibid., p. 150. 
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organes. — Il est incontestable, nous citerons d'ailleurs des 
preuves nombreuses à cet égard, que toute augmentation d'usage 
ou d'activité fortifie les muscles, les glandes, les organes des 
sens, etc., et que le défaut d'usage ou l'inactivité les affaiblit. 
Rarike 12 a prouvé expérimentalement que l'afflux sanguin 
augmente considérablement dans les parties qui accomplissent 
un travail et que l'afflux diminue quand la partie est au repos. 
E n conséquence,si le travail est fréquent, la grosseur des vaisseaux 
augmente et la partie est mieux nourrie. M. Paget13 explique 
aussi par une augmentation de l'afflux sanguin les poils longs, 
épais et foncés qui croissent quelquefois, m ê m e chez de jeunes 
enfants, près de surfaces atteintes d'inflammation persistante, ou 
d'os fracturés. Lorsque Hunter enta l'ergot d'un coq sur la crête, 
qui est richement pourvue de vaisseaux sanguins, l'ergot dans 
un cas, poussa en spirale, et atteignit 15 centimètres de longueur : 
dans un autre cas, il se dirigea en avant c o m m e une corne, et 
devint si long que l'oiseau ne couvait plus toucher le sol avec 
son bec. Il résulte des intéressantes observations de M. Sedillot14, 
que lorsqu'on enlève à un animal une partie d'un des os de la 
jambe, l'os voisin augmente jusqu'à ce qu'il ait atteint un vo­
lume égal à celui des deux os dont il doit remplir les fonctions. 
On peut en voir la preuve chez les chiens auxquels on a enlevé 
le tibia; le péroné, qui est naturellement presque filiforme et 
environ cinq fois plus petit que le premier, s'accroît rapidement, 
atteint bientôt les dimensions du tibia, et les dépasse m ê m e . Or, 
il semble d'abord difficile de croire qu'une augmentation de 
poids agissant sur un os droit puisse, par des alternatives de 
pression, amener uni afflux sanguin plus considérable dans les 
vaisseaux du périoste et fournir ainsi à l'os une nourriture plus 
abondante. Néanmoins, les observations de M. Spencer 15, sur le 
renforcement de la courbure concave des os arqués des enfants 
rachitiques, pourraient faire croire à la possibilité du fait. 

Le mouvement de balancement du tronc de l'arbre tend à 
aire augmenter dans une grande proportion la croissance du 

12 Die Blulvertheilung, etc., der Organe, 1871, cité par Jaeger, In Sachen Darwin's, 
1874, p. 48. Voir aussi H. Spencer» Principles of Biology. 1866, vol. II, chap. m-v 

13 0. C, vol. I, p. 71. 
11 Comptes rendus, 26 sept. 1864, p. 3,'W. 
15 0. C, vol. II, p. 243. 
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tissu ligneux dans les parties soumises à la tension. Le profes­
seur Sachs croit, et il cite plusieurs raisons à l'appui de cette 
hypothèse, que ce développement du tissu ligneux provient de 
ce que l'écorce exerce une pression moins considérable sur ces 
parties, et non pas c o m m e l'affirment Knight et H. Spencer de 
ce que les mouvements du tronc facilitent l'ascension de la sève16 

Mais, l'exemple du lierre fortement cramponné à de vieilles m u ­
railles, prouve que des tissus ligneux très-durs peuvent se former 
sans qu'il soit besoin d'aucun mouvement. Il est, dans tous ces 
cas, très-difficile de démêler les effets d'une sélection prolongée, 
de ceux résultant de l'augmentation de l'action ou du mouvement 
dans la partie ou de toute autre cause. M. H. Spencer 17 recon­
naît cette difficulté et cite c o m m e exemple les épines des 
arbres, et les coquilles des noisettes. Nous avons là un tissu 
ligneux très-dur sans possibilité d'aucun mouvement et sans que 
nous puissions apercevoir aucune cause directement agissante ; 
or, c o m m e la dureté de ces parties est évidemment avantageuse 
à la plante, nous pouvons probablement attribuer ce résultat à 
la sélection de prétendues variations spontanées. Chacun sait 
qu'un travail pénible épaissit l'épiderme des mains, et, lorsque 
nous voyons que, chez les enfants, longtemps avant leur nais­
sance, l'épiderme est plus épais sur la plante des pieds que sur 
toutes les autres parties du corps, c o m m e l'a observé avec admi­
ration Albinus *8, nous sommes tout naturellement conduits à 
attribuer ce fait aux effets héréditaires de l'usage ou d'une pres­
sion longtemps continuée. La m ê m e manière de voir pourrait 
s'étendre peut-être jusqu'aux sabots des quadrupèdes, mais qui 
osera déterminer jusqu'à quel point la sélection naturelle peut 
avoir contribué à la formation de structures d'une importance 
si évidente pour l'animal? 

On n'a qu'à considérer les membres des ouvriers pratiquant divers mé­

tiers pour acquérir la preuve que l'usage renforce les muscles ; or, lors­

qu'un muscle se fortifie, les tendons et les crêtes osseuses auxquelles ils 

s'attachent s'agrandissent, et il doit en être de m ê m e pour les vaisseaux 

16 The Principes of Bidlogy, vol. II, p. 269. Sachs, Text book of Botany, 1875, 
p. 734. 

17 Ibid., vol. II, p. 273. 
18 Paget, Lectures on Pathology, vol. II, p. 209. 
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sanguins et les nerfs. Lorsque, au contraire, comme chez quelques fana­
tiques orientaux, un membre ne sert pas, ou que le nerf qui lui transmet 
la puissance nerveuse est détruit, les muscles dépérissent. De même, lors­
que l'œil est détruit, le nerf optique s'atrophie, quelquefois au bout de 
quelques mois19. Le Protée possède des branchies aussi bien que des pou­
mons, et Schreibers 20 a observé que lorsque l'animal est forcé de vivre 
dans des eaux profondes, les branchies se développent au triple de leur 
grandeur ordinaire , tandis que les poumons s'atrophient partiellement. 
Lorsque, d'autre part, l'animal reste dans une eau peu profonde, les pou­
mons deviennent plus grands et plus vasculâires, tandis que les branchies 
disparaissent plus ou moins complètement. Les modifications de ce genre 
n'ont d'ailleurs que peu d'intérêt pour nous, car nous ne savons pas si 
elles tendent à devenir héréditaires. 

Il y a tout lieu de croire que, dans bien des cas, la diminution de l'u­
sage de certains organes a affecté les parties correspondantes chez les des­
cendants,mais nous n'avons pas de preuves que ce résultat se produise dans 
le cours d'une seule génération. Il semblerait plutôt que, comme dans les 
cas de variabilité générale et non définie, il faille que plusieurs générations 
aient subi le changement d'habitudes pour que le résultat en soit appré­
ciable. Nos volailles domestiques, nos canards et nos oies ont perdu la 
faculté de voler, non-seulement comme individus, mais comme races ; car 
nous ne voyons jamais un poulet effrayé prendre son vol comme un jeune 
faisan. Ces remarques m'ont conduit à comparer avec soin les os des 
membres des volailles, des canards, des pigeons et des lapins domestiques, 
avec ceux des formes parentes sauvages ; les résultats de cette comparaison 
ayant été précédemment exposés en détail, je m e bornerai ici à en récapi­
tuler les résultats. Chez les pigeons domestiques, la longueur du sternum, 
la saillie de sa crête, la longueur des omoplates et de la fourchette, la lon­
gueur des ailes mesurées du bout d'un radius à l'autre, sont toutes réduites 
relativement aux mêmes parties chez le pigeon sauvage. Les rémiges et les 
rectrices sont toutefois plus longues, mais il n'y a pas entre ce fait et l'u­
sage des ailes et de la queue, plus de connexion qu'il n'y en a entre le poil 
allongé d'un chien et l'exercice qu'il a pu prendre ordinairement. Les pieds 
des pigeons ont diminué de volume, sauf chez les races à bec long. Chez 
les poules, la crête du sternum est moins proéminente, et souvent déformée 
ou monstrueuse ; les os de l'aile sont devenus relativement plus légers que 
ceux des pattes et se sont raccourcis relativement à ceux de la forme 
souche, le Gallus bankiva. Chez lés canards, la crête du sternum est affectée 
comme dans les cas précédents ; la fourchette, les coracoïdiens et les o m o ­
plates sont plus légers relativement à l'ensemble du squelette ; les os des 
ailes sont plus courts et plus légers, et ceux des pattes plus longs et plus 

19 Millier, Physiologie. — Le prof. Reed a relaté, Phys. and Anat. Researches, p. 10, 
les circonstances qui accompagnent l'atrophie des membres des lapins après la destruction du 
nerf. 

20 Cité par Lecoq, Géogr. bol., t. I, 1854, p. 182. 
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lourds, lant relativement les uns aux autres qu'au squelette entier,- compa­
rativement aux mêmes os chez le canard sauvage. La diminution de la 
grosseur et du poids des os dans les cas précités est probablement le résul­

tat indirect de la réaction exercée sur eux par les muscles affaiblis qui s'y 
attachent.Je n'ai pas comparé les rémiges du canard domestique à celles du 
canard sauvage, mais Gloger 21 affirme que, chez le canard sauvage, les 
extrémités des rémiges atteignent presque à l'extrémité de la queue, tandis 
que chez le canard domestique c'est à peine si elles arrivent jusqu'à la base. 
Il signale aussi une plus grande épaisseur des pattes, et il ajoute que la 
membrane interdigitale est réduite ; je n'ai cependant pas pu constater 
cette dernière différence. 

Le lapin domestique a le corps et le squelette plus grands et plus pesants 

que l'animal sauvage ; les os des membres sont plus lourds en propor­
tion ; mais, quel que soit le terme de comparaison employé, ni les os des 
membres ni les omoplates n'ont augmenté de longueur, en proportion avec 
l'accroissement des dimensions du reste du squelette. Le crâne s'est très-

sensiblement rétréci, et, d'après les mesures que nous avons données de sa 
capacité, nous devons conclure que son étroitesse résulte d'une diminution 
du volume du cerveau, résultant de l'inactivité mentale des animaux vi­
vant en captivité. 
Nous avons vu, dans le huitième chapitre, que les papillons du ver à soie, 

qui ont, pendant des siècles, vécu en étroite captivité, sortent du cocon avec 

les ailes déformées, impropres au vol, souvent très-réduites dans leurs di­
mensions et m ê m e tout à fait rudimentaires, selon Quatrefages. Cet état 
des ailes peut être dû au m ê m e genre de monstruosité qui s'observe souvent 
chez les lépidoptères sauvages qu'on élève artificiellement, ou à une ten­
dance inhérente commune aux femelles de beaucoup de Bombyx, d'avoir 
les ailes à un état plus ou moins rudimentaire ; mais on doit probablement 
attribuer une partie de l'effet à un défaut d'usage longtemps prolongé. 

Les faits qui précèdent prouvent que certaines parties du 
squelette des animaux réduits en domesticité depuis une époque 
très-reculée ont subi des modifications en poids et en volume 
par suite de l'augmentation ou de la diminution d'usage, mais, 
comme nous l'avons vu, sans s'être modifiés au point de vue de 
la forme ou de la structure. Chez les animaux vivant à l'état de 
nature et exposés parfois à une concurrence rigoureuse la dimi­
nution tendrait à devenir plus considérable, car dans la lutte il 
serait avantageux pourl'animal sauvage que tout détail de confor­
mation superflu ou inutile fût supprimé. Chez les animaux do­
mestiques nourris abondamment, il ne semble, par contre, y avoir 

Dus Ab.'ïndern der Vogel. 1833, p. "\. 
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aucune économie de croissance, ni aucune tendance à l'élimi­
nation des détails de conformation superflus ou insignifiants. 
J'aurai, d'ailleurs, à revenir sur ce point. 

Nathusius a démontré que, chez les races améliorées du porc, 
on peut attribuer au défaut d'exercice le raccourcissement des 
jambes et du museau, la forme des condyles articulaires de l'oc­
ciput et la position des mâchoires, dont les "canines supérieures 
se projettent d'une manière anormale en avant des canines infé­
rieures. E n effet, les races perfectionnées n'ont pas à chercher 
leur nourriture ni à fouiller la terre avec leur groin. Ces modi­
fications de conformation, qui sont toutes strictement héréditaires, 
caractérisent plusieurs races améliorées, de sorte qu'elles ne 
peuvent être dérivées d'une souche unique domestique ou sau­
vage ". Le professeur Tanner a remarqué que, chez les races 
améliorées de bétail, les poumons et le foie sont considéra­
blement réduits en volume, comparativement à ce que sont ces 
mêmes organes chez les animaux jouissant d'une entière liberté M ; 
la diminution de ces organes affecte la forme générale du corps. La 
cause de la diminution des poumons chez les races améliorées 
provient évidemment du peu d'exercice qu'elles prennent; i\ 
est probable que le foie est affecté par l'alimentation artificielle 
et très-nourrissante qu'on met abondamment à leur portée. Le 
D r Wilckensa4 affirme de son côté qu'on observe certaines diffé­
rences dans les diverses parties du corps entre les races d'ani­
maux domestiques habitant les plaines et celles habitant les lo­
calités alpestres, ce qui provient évidemment de leurs habitudes 
différentes ; ces différences portent par exemple sur la longueur 
du cou et des membres antérieurs et sur la forme des sabots. 

On sait que, lorsqu'on lie une artère, les branches anastomosées, étant 
forcées de livrer passage à une plus grande quantité de sang, augmentent 
en diamètre, augmentation qui ne tient pas à une simple extension des 

parois, puisque celles-ci deviennent plus fortes. Relativement aux glandes, 
M. Paget remarque» que lorsqu'un des deux reins est détruit, l'autre grossit 

22 Nathusius, Die Racen des Schweines, 1860, p. 53, 57. —'".Vorstudien... Schweines 
çhàdel, 1864, p. 103, 130, 133. Le prof. Lucae accepte et développe les conclusions de 
Von Nathusius, Der-Schàdel des Maskenschweines, 1870. 

23 Journal of Agric of Ilighland Soc, 1860, p. 321. 
24 Landwirlh. Wochenblalt, n° 10. 

II. 20 
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souvent beaucoup et devient ainsi capable de remplir les fonctions des 
deux 23 Si nous comparons les dimensions et l'activité de sécrétion des 
mamelles des vaches réduites depuis longtemps en domesticité et celles de 
certaines espèces de chèvres domestiques chez lesquelles les mamelles 
touchent presque le sol, à l'état de ces organes chez les mêmes animaux 
sauvages ou à demi-domestiqués, nous constatons une différence énorme. 
Une bonne vache laitière peut, chez nous, donner environ 22Iil,7 de lait, 
tandis qu'une vache de premier ordre, chez les Damaras de l'Afrique du 
Sud 2 6, par exemple, donne rarement plus dellit,70 par jour, et refuserait 
absolument d'en donner si on lui enlevait son veau. Nous pouvons attri­
buer la grande valeur de nos vaches et de certaines espèces de chèvres sous 
ce rapport, soit à une sélection continue des meilleures laitières, soit aux 
effets héréditaires d'une augmentation de l'activité des glandes lactifères, 
provoquée par l'art humain. 

Il est évident, ainsi que nous l'avons vu dans le douzième chapitre, que 
la myopie est héréditaire, et les recherches statistiques de M. Giraud-Teulon 
prouvent que la vision constamment appliquée à des objets rapprochés 
engendre la myopie. Les vétérinaires sont unanimes à reconnaître que la 
ferrure et la marche continuelle sur des routes dures, occasionnent chez les 
chevaux l'éparvin, les suros, etc., et que ces affections tendent à devenir 
héréditaires. Autrefois, dans la Caroline du Nord, on ne ferrait pas les che­
vaux, et on assure qu'alors ils n'éprouvaient aucune de ces maladies qui 
affectent les jambes et les pieds27-

Tous nos quadrupèdes domestiques descendent, autant que 
nous pouvons le savoir, d'espèces à oreilles redressées; 
cependant, on ne pourrait en trouver que bien peu chez 
lesquels il n'y ait pas une race au moins ayant les oreilles 
pendantes. Les chats en Chine, les chevaux dans quelques 
parties de la Russie, les moutons en Italie et ailleurs, le cochon 
d'Inde en Allemagne, les chèvres et le bétail dans l'Inde, les la­
pins , les porcs et les chiens dans tous les pays depuis longtemps 
civilisés, ont les oreilles tombantes. Chez les animaux sauvages, 
qui se servent de l'oreille c o m m e d'un cornet acoustique pour 
saisir les moindres sons et surtout pour s'assurer de la direction 
d'où ils viennent, on ne rencontre, à l'exception de Féléphant, 
aucune espèce ayant les oreilles pendantes. Cette incapacité à re­
dresser l'oreille est donc certainement un résultat de la domesti-

25 Paget, 0. C, 1853, vol. I,.p. 27. 
26 Andersson, Travels in South Africa, p. 318. — Pour des cas analogues dans l'Amé­

rique du Sud, Aug. Saint-Hilaire, Voyage dans la province de Goyaz, t. I, p 71 
27 Brickell, Nat. Hist. or North Carolina, 1739, p. 53. ' 
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cation ; quelques auteurs28 l'ont attribuée à un défaut d'usage, 
parce que les animaux vivant sous la protection de l'homme ne 
sont pas obligés de se servir habituellement de leurs oreilles. Le 
col. H. Smith 29 constate que dans les antiques représentations 
du chien, à l'exception d'un seul cas en Egypte, aucune sculpture 
des premiers temps de l'art grec n'a figuré de chien à oreilles 
complètement pendantes ; les chiens à oreilles à demi pendantes 
font défaut dans les monuments les plus anciens, tandis que ce 
caractère augmente graduellement dans les ouvrages de l'époque 
romaine. Godron 30 a aussi remarqué que les porcs des anciens 
Égyptiens n'avaient pas les oreilles pendantes. Il est à remarquer 
que cette chute des oreilles n'entraîne nullement une diminu­
tion de grandeur ; bien au contraire, à voir des animaux aussi 
différents que le sont nos lapins de fantaisie, quelques races in­
diennes de la chèvre, nos épagneuls, nos limiers et nos autres 
chiens, ayant tous des oreilles très-allongées, il semblerait que le 
défaut d'usage eût réellement déterminé une augmentation con­
sidérable de ces organes, qui, .chez les lapins, a m ê m e été jusqu'à 
affecter la conformation du crâne. 

M. Blyth m'a fait remarquer que chez aucun animal sauvage 
la queue n'est enroulée ; tandis que les porcs et quelques races 
de chiens présentent ce caractère à un haut degré. Cette particu-
lurité paraît donc bien être un résultat de la domestication, mais 
sans que nous puissions affirmer qu'elle résulte d'une diminution 
de l'usage de la queue. 

On sait qu'un travail pénible épaissitpromptement l'épiderme 
des mains. Dans une localité de Ceylan, les moutons ont les ge­
noux recouverts de callosités cornées, qui proviennent de l'ha­
bitude qu'ils ont de s'agenouiller pour brouter les herbages 
courts. Cette particularité distingue les troupeaux de Jaffna de 
ceux des autres parties de l'île, mais on ne dit pas si elle est 
héréditaire31 

La membrane muqueuse qui tapisse l'estomac est le simple 

28 Livingstone, cité par Youatt, On Sheep, p. 142. — Hodgson, Journ. of Asiat Soc of 
Bengal, vol. X V I , 1847, p. 1006, etc. Le D r Wilckens, au contraire, combat vivement cette 
hypothèse, Jahrbuch der deutschen Viehzucht, 1866. 

29 Naturalist's Library, Dogs, vol. II, 1840, p. 104. 
30 Godron, de l'Espèce, t. I, 1859 p. 367. 
3l Sir J. E. Tennent, Ceylan, 1859. vol. II, p. 351. 
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prolongement de la peau .extérieure du corps ; il n'est donc pas 
étonnant que la texture de cette membrane soit affectée par le 
genre d'alimentation; mais cette membrane est aussi le siège 
d'autres modifications plus intéressantes. Hunter a observé, il y 
a très-longtemps, que la paroi musculaire de l'estomac d'une 
mouette (Larus tridactylus) s'était épaissie au bout d'une année 
pendant laquelle l'oiseau avait été nourri principalement avec des 
graines. Le D r Edmondston affirme qu'un changement analogue 
se produit périodiquement dans l'estomac du Larus argentatus 
des îles Shetland lorsqu'au printemps cet oiseau fréquente les 
champs de blé et se nourrit de grains. Le m ê m e observateur a 
aussi constaté unexgrande modification de l'estomac d'un corbeau 
qui avait longtemps été soumis à une alimentation végétale. Me-
netries a observé chez un hibou (Strixgrallaria) traité d'une ma­
nière analogue, une modification de la forme de l'estomac, dont la 
membrane interne était devenue semblable à du cuir ; le volume 
du foie avait aussi augmenté. On ne sait si ces modifications des 
organes digestifs pourraient, dans le cours des générations, de­
venir héréditaires3a 

L'augmentation ou la diminution de la longueur des intestins 
qui paraît résulter d'un changement du régime alimentaire, est 
plus remarquable, parce qu'elle caractérise certains animaux à 
l'état domestique, et doit par conséquent être héréditaire. Le 
système absorbant si complexe, les vaisseaux sanguins, les nerfs 
et les musdes se modifient nécessairement en m ê m e temps que 
les intestins. D'après Daubenton, les intestins du chat domes­
tique sont plus longs d'un tiers que ceux du chat sauvage d'Eu­
rope ; or, bien que cette espèce ne soit pas la forme souche de 
l'animal domestique, la comparaison est probablement juste, 
c o m m e l'a remarqué Isidore Geoffroy, à cause de la grande ana­
logie qu'ont entre elles les différentes espèces de chats. Cet ac­
croissement de longueur paraît dû à ce que le chat domestique 
est moins exclusivement carnassier que ne le sont les espèces fé­
lines sauvages, car on voit des chats qui mangent les substances 
végétales aussi volontiers que la viande. Cuvier affirme que les 

82 Hunter, Essays and Observations, 1861, vol. II, p. 329. — Dr Edmondston, cité 
par Macgillivray, Brilisy Birds, vol. V , p. 350. — Menetries, cité dans Bronn, GeschichU 
der Nalur, vol. H, p. H O . 



1. 

CHANGEMENTS HEREDITAIRES DES HABITUDES. 309 

intestins du porc domestique sont proportionnellement beaucoup 
plus longs que ceux du sanglier. Chez le lapin domestique com­
paré au lapin sauvage, la modification s'est produite en sens in­
verse, ce qui résulte probablement des aliments beaucoup plus 
nutritifs qu'on donne au lapin domestique 33 

Changements héréditaires des habitudes d'existence. — Ce sujet, 
en tant qu'il porte sur les facultés mentales des animaux,se confond 
tellement avec l'instinct, que je m e bornerai à rappeler ici les 
exemples tels que l'apprivoisement de nos animaux domestiques, 
— les chiens qui tombent en arrêt ou qui rapportent, — le fait 
qu'ils n'attaquent pas les petits animaux élevés par l'homme, etc. 
Il est rare qu'on puisse dire quelle part il faut attribuer dans ces 
changements aux simples habitudes, ou à la sélection des indi­
vidus qui ont varié dans la direction voulue, indépendamment 
des circonstances particulières dans lesquelles ils ont pu se trou­
ver. 

Nous avons déjà vu que les animaux peuvent s'habituer à un 
changement de régime ; voici encore quelques autres exemples 
de ce fait. Dans les îles polynésiennes et en Chine, on nourrit ex­
clusivement le chien avec des matières végétales, et le goût de cet 
animal pour ce genre de nourriture est héréditaire dans une 
certaine mesure 34-. Nos chiens de chasse ne touchent pas les os du 
gibier de plume, tandis que d'autres chiens les dévorent avec 
avidité. On a, dans quelques parties du monde, nourri les moutons 
avec du poisson. Le porc domestique aime l'orge, le sanglier la 
dédaigne ; cette aversion paraît m ê m e être partiellement hérédi­
taire, car quelquesjeunes marcassins élevés en captivité refusaient 
de toucher à ce grain, tandis que d'autres de la m ê m e portée s'en 
régalaient 35. Un de mes parents a élevé des jeunes porcs issus 
d'une truie chinoise par un sanglier sauvage ; on les laissait en 
liberté dans le parc, et ils étaient assez apprivoisés pour venir 
d'eux-mêmes à la maison prendre leur nourriture, mais ils ne vou­
lurent jamais toucher aux lavures que les autres porcs dévoraient 
avec avidité. Dès qu'un animal s'est habitué à un régime qui n'est 

53 Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, Hist. nat. gén., t. III, p. 427, 441. 
34 Gilbert White, Nat. Hist. Selborne, 1825, vol. 11, p. 121. 
35 Burdach, Traité de physiol,, t. Il, p. 267 cité par le D r P. Lucas, l'Hérédité Nat 

vol. I, p. 388. 
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pas le sien, ce qu'il ne peut ordinairement faire que pendant le 
jeune âge, il prend de l'aversion pour sa véritable nourriture, 
comme Spallanzani l'a constaté chez un pigeon qui avait été long­
temps nourri avec de la viande. Les individus appartenant à une 
m ê m e espèce nJacceptent pas tous avec la m ê m e facilité un chan­
gement de régime; on cite à cet égard le cas d'un cheval qui s'ha­
bitua très-vite à manger de la viande, tandis qu'un autre serait 
mort de faim plutôt que d'y toucher 36 Les chenilles du Bombyx 
hesperus se nourrissent à l'état de nature des feuilles du Café 
diable; mais certaines chenilles, après avoir été élevées sur 
l'ailanthe, ne voulurent plus manger les feuilles du Café diable 
et se laissèrent mourir de faim 37 

On a pu habituer des poissons de mer à vivre dans l'eau 
douce, mais les changements de ce genre chez les poissons et 
chez les autres animaux marins ayant été surtout observés à 
l'état de nature, ils ne rentrent pas dans notre sujet actuel. La 
domestication a profondément modifié, ainsi que nous l'avons 
vu précédemment, — la durée de la période de la gestation, — 
l'époque de la maturité, — les époques et la fréquence de la 
reproduction. On a constaté un changement dans l'époque de la 
ponte chez l'oie d'Egypte 38, Le canard mâle sauvage est m o n o ­
game, le canard domestique est polygame. Quelques races gal­
lines ont perdu l'habitude de couver. Les allures du cheval, le 
genre de vol chez certaines races de pigeons, se sont modifiés et 
sont devenus héréditaires. Les bestiaux, les chevaux et les co­
chons ont appris à brouter sous l'eau sur les rives du fleuve 
St-John, Floride orientale, où la vallisnérie s'est considérable­
ment propagée. Le professeur W y m a n a observé des vaches qui 
gardaient la tête dans l'eau pendant un laps de temps variant 

• » entre 15 et 35 secondes 39 La voix diffère chez certaines espèces 
de pigeons et de coqs ; il y a des races criardes, comme le canard 
chanterelle, ou le chien spitz; d'autres sont silencieuses, c o m m e 
le canard c o m m u n et le chien d'arrêt. Il existe une grande diffé­
rence entre les diverses races de chiens dans la manière de 

36 Colin, Phys. comp. des animaux domestiques, 1854, t. I, p. 426. 
37 M. Michely, de Cayenne, Bull, soc d'accl., t. VIII, 1861, p. 563. 
38 Quatrefages, Unité de l'espèce humaine, 1861, p. 79. 
39 The American naturalist, Avr. 1874, p. 237 # 
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chasser le gibier, et dans l'ardeur avec laquelle ils poursuivent 
leur proie. 

Chez les plantes l'époque de la végétation change facilement, 
et devient héréditaire, les froments d'été et d'hiver par exemple, 
l'orge et la vesce ; mais nous aurons à revenir sur ce pointa 
propos de l'acclimatation. Les plantes annuelles deviennent 
parfois vivace sous l'influence d'un nouveau climat ; le D r H o o -
ker m'apprend que cela est arrivé, en Tasmanie, pour la giro­
flée et le réséda. Inversement certaines plantes vivaces peuvent 
devenir annuelles, comme le ricin en Angleterre, et, d'après le 
capitaine Mangles, beaucoup de variétés de pensées. Von Berg40 

a obtenu en semant de la graine du Verbascum phœniceum, qui 
est ordinairement bisannuel, des variétés tant «annuelles que 
vivaces. Quelques arbrisseaux à feuilles caduques deviennent 
toujours verts dans les pays chauds 41 Le riz a besoin de beau­
coup d'eau, mais on connaît une variété indienne qui peut croître 
sans irrigations 42. Quelques variétés d'avoine et autres céréales 
de nos pays se plaisent mieux dans certains sols 43, Le règne 
animal et le règne végétal pourraient fournir une multitude 
d'autres exemples analogues. Nous les mentionnons ici parce 
qu'ils expliquent des différences analogues qu'on observe chez 
des espèces naturelles voisines, et parce que de semblables chan­
gements d'habitudes, qu'ils soient dûs à l'usage ou au défaut 
d'usage, à l'action directe des conditions extérieures, ou à ce 
qu'on n o m m e la variation spontanée, sont de nature à déterminer 
des modifications* de conformation. 

Acclimatation. — Les remarques précédentes nous amènent 
naturellement au sujet très-discuté de l'acclimatation, à propos 
duquel on peut poser deux questions distinctes. Les variétés 
descendant d'une m ê m e espèce diffèrent-elles au point de vue 
de l'aptitude à supporter des climats divers ? Et, si elles diffèrent 
sur ce point, comment certaines variétés sont-elles parvenues à 
s'adapter à d'autres climats? Nous avons vu que les chiens euro-

40 Flora, 1835, vol. H, p. 504. 
41 Aph. de Candolle Géographie botanique, t. II, p. 1078. 
42 Royle, Illustrations or the Bolany or the Himalaya, p. 19. 
43 Gardener's Chronicle, 1850, p. 204, 219. 
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péens ne réussissent pas bien dans l'Inde, et on affirme ** que, 
dans ce pays, on n'est jamais parvenu à conserver longtemps 
le terre-neuve vivant ; on peut, il est vrai, soutenir avec quelque 
semblant de raison que ces races du nord sont spécifique­
ment distinctes des formes indigènes du chien qui prospèrent 
dans ces contrées. On peut faire la m ê m e remarque relativement 
aux diverses races de moutons, qui, selon Youatt *8, ne peuvent 
vivre plus de deux ans au Jardin Zoologique de Londres quand 
elles viennent de pays tropicaux. Les moutons sont cependant 
susceptibles d'un certain degré d'acclimatation, car les mérinos 
élevés au Cap de Bonne-Espérance s'adaptent bien mieux au 
climat de l'Inde, que ceux importés directement d'Angleterre 4e. 
Il est à peu près certain que les races gallines descendent d'une 
m ê m e espèce unique ; cependant, la race espagnole, dont l'ori­
gine est très-probablement méditerranéenne *7, quoique très-
belle et très-vigoureuse en Angleterre, y souffre plus du froid 
qu'aucune autre race. Lever à soie Arrindy importé du Bengale, 
et le ver de Pailante provenant de la province de Shan Tung, en 
Chine, appartiennent à une m ê m e espèce, c o m m e nous auto­
rise à le croire leur identité dans les divers états de chenille, de 
cocon et de papillon *8 ; ils diffèrent cependant beaucoup au point 
de vue de la constitution, car la forme indienne ne prospère 
que sous des latitudes chaudes, tandis que l'autre, beaucoup plus 
robuste, résiste au froid et à la pluie. » 

Les plantes sont plus rigoureusement adaptées au climat que les ani­

maux. Ceux-ci peuvent, à l'état domestique, résister à de si grandes diver­
sités de climat que nous trouvons à peu près les mêmes espèces dans les 
pays tropicaux et dans les pays tempérés, tandis que les plantes cultivées y 
sont très-différentes. Le champ d'investigation est donc bien plus vaste 
pour les plantes que pour les animaux, et on peut dire sans exagération que 
presque toutes les plantes cultivées depuis longtemps présentent des variétés 
douées de constitutions adaptées à des climats très-divers ; je m e bor­
nerai à en citer quelques-unes. O n a élevé, dans l'Amérique du Nord, un 

44 Rev. R. Everest, Journ. Asiat. Soc. ofBengal, vol. III, p. 19. î 
45 Youatt, On Sheep, 1838, p. 491. 
*6 Royle, Prod. Besources of India, p. 153. 
47 Tegetmeier, Poullfy Book, 1866, p. 102. 
48 D r R. Paterson, dans un mémoire communiqué à la Société botaniane du Canada 

citée dans le Reader, 1863, 13 nov. , W *J*naud--



ACCLIMATATION. 313 

grand nombre d'arbres fruitiers, et les publications horticoles, entre autres 
celles de Downing, contiennent des listes des variétés qui sont les plus 
aptes à résister au climat rigoureux des États du Nord et du Canada. 
U n grand nombre de variétés de poiriers, de pruniers et de pêchers améri­
cains sont excellentes dans leur pays, mais ce n'est que tout récemment 
qu'on en a vu réussir en Angleterre; les pommiers n'y réussissent jamais49. 
Bien que les variétés américaines puissent supporter un hiver plus rigou­
reux que le nôtre, nos étés ne sont pas assez chauds pour elles. E n Europe 
c o m m e en Amérique, les arbres fruitiers ont des constitutions diverses, 
mais on n'y fait'pas grande attention, car les mêmes pépiniéristes n'ont pas 
à s'occuper de grandes étendues de pays. La poire Forelle a une floraison 
précoce, et lorsqu'elle vient de fleurir, moment critique, on a observé en 
France et en Angleterre qu'elle peut impunément supporter un froid de 7 à 
10 degrés centigrades au-dessous de zéro, température qui tue les fleurs, 
épanouies ou non, de tous les autres poiriersB0 Cette aptitude de la fleur à 
résister au froid et à produire ensuite du fruit ne dépend pas invariable­
ment de la vigueur de la constitution générale 51. A mesure qu'on avance 

vers le nord, le nombre des variétés aptes à résister au climat décroît 
rapidement, ainsi que le prouve la liste des variétés de cerisiers, de pom­
miers et de poiriers, qu'on peut cultiver dans les environs de Stockholm Bs. 
Près de Moscou, le prince Troubetzkoy a planté en pleine terre, à titre 
d'essai, plusieurs variétés de poiriers ; une seule, la Poire sans pépins, a pu 
résister aux froids de l'hiver68. Ces remarques prouvent que nos arbres 
fruitiers peuvent différer les uns des autres c o m m e le- font les espèces dis­
tinctes d'un m ê m e genre, au point de vue de l'adaptation constitutionnelle à 
différents climats. 

L'adaptation au climat est souvent très-rigoureuse chez les variétés de 
beaucoup de plantes. C'est ainsi qu'on a pu constater, après tles "essais réi­
térés, que très-peu de variétés anglaises de froment peuvent être cultivées 
en Ecosse 54, la quantité laissant d'abord à désirer, puis ensuite la qualité 
du grain. Le Réy. J.-M. Berkeley a semé du grain venant de l'Inde, et n'a 
obtenu que des épis très-maigres sur un sol qui eût certainement produit 
une abondante récolte de froment anglais B6 ; dans ce cas} la variété avait 
été transportée d'un climat plus chaud à un climat plus froid ; mais on con­
naît un cas inverse : du froment importé de France dans les Indes occiden­
tales, ne produisit que des épis stériles ou ne contenant que deux ou trois 
misérables grains, tandis que les variétés locales croissant à côté produi­
saient une énorme récolte B6. Voici un autre exemple d'adaptation à'un cl t -

49 Gardener's Chronicle, 1848, p. 5. 
50 Ibid., 1860, p. 938. 
51 J/de Jonghe, de Bruxelles, Gard. Chronicle, 1857, p. 612. 
52 Ch. Martins, Voyage Bot., côtes sept, de laNorufège/p. 26. 
53 Journ. de l'Acad. horticole de Grand, cité dans Gard. Chron., 1859, n 7 ,v 

64 Gard. Chron , 1851, p. 396. - . ' ' ' 
86 Ibid., 1862, p. 235. 
*6 D'après Labai, cité dans Gard. "Chronicle,. 1862,. p. 235. 
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mat un peu plus froid ; une sorte de froment qui, en Angleterre, peut être 
indifféremment employée C o m m e une variété d'hiver ou d'été, semée à Gri-
gnan, en France, sous un climat plus chaud, se comporta exactement comme 

un froment d'hiver 57. 
Les botanistes admettent que toutes les variétés du maïs appartiennent 

à une m ê m e espèce, et nous avons vu qu'à, mesure que, dans l'Amérique 
septentrionale, on s'avance davantage vers le nord, les variétés cultivées 
dans chaque zone fleurissent et mûrissent dans des périodes de plus en plus 
courtes ; il en résulte que les hautes variétés plus méridionales, et qui m û ­

rissent lentement, ne réussissent pas dans la Nouvelle-Angleterre, ni celles 
de ce pays au Canada. Je n'ai vu affirmer nulle part que les variétés méri­
dionales fussent tuées par un degré de froid que les variétés du nord peuvent 
impunément supporter,'bien que cela soit probable ; mais on doit considérer 

comme une forme d'acclimatation la production de variétés précoces, quant 

à la floraison et à l'époque de la maturation des graines. C'est ce qui, d'a­
près Kalm, a permis de pousser la culture du maïs de plus en plus vers le 
nord de l'Amérique. Les recherches d'Alph. de Candolle, semblent prouver 
que, depuis la fin du siècle dernier, la culture du maïs en Europe a dépassé 
d'environ trente lieues au nord ses anciennes limites 38. Je puis citer, d'a­
près Linné S9, un cas analogue ; en Suède, le tabac du pays, obtenu par se­
mis, mûrit un mois plus tôt, et est moins sujet à avorter que les plantes 
provenant de graines étrangères. 

A u contraire du maïs, la limite de la culture pratique de la vigne paraît 
avoir, depuis le moyen âge, reculé un peu vers le midi 60 ; mais cela peut 
provenir de ce que le commerce des vins est devenu plus libre et plus 
facile, d'où il résulte qu'il est préférable de faire venir du vin du midi que 
de Cultiver la vigne dans le nord. Néanmoins, le fait que la vigne ne s'est 

pas étendue vers le nord montre que, depuis plusieurs siècles, l'acclimatation 
de cette plante n'a point fait de progrès. Il y a cependant des différences 
marquées dans la constitution des diverses variétés ; les unes sont très-ro­
bustes, tandis que d'autres, comme le muscat d'Alexandrie, exigent, pour 
réussir, une haute température. D'après Labat 61, la vigne importée de 
France aux Indes occidentales ne réussit que très-difficilement, tandis que 
celle importée de Madère ou des îles Canaries prospère admirablement. 

Gallesio cite des détails intéressants sur l'acclimatationde l'oranger en Italie. 
Pendant plusieurs siècles, l'oranger doux y avait été propagé exclusivement 
par greffe ; il souffrait si souvent de la gelée, qu'il fallait le protéger ; l'hiver 
rigoureux de 1709, et surtout celui de 1763, détruisit un si grand nombre 
d'arbres, qu'on dut en lever de nouveaux du semis de la graine de l'orange 
douce et, au grand étonnement des habitants, les fruits se trouvèrent être 

57 MM. Edwards et Colin, Ann. se. nat. bot., 2e série, t. V p 22 
58 Géog. Bot., p. 337. 
59 Actes suédois, 1739-40, vol. I. — Kalm, Travels, vol. II, p. 166, cite un cas analogue 

relatif à des cotonniers obtenus par semis dans le New-Jersey de graines venant de la Caroline 
60 Alph. de Candolle, 0. C, p. 339. 
6* Gardener's Chronicle, 4862, p. 235. 
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doux. Les plants ainsi obtenus étaient plus grands, plus productifs et plus 
robustes que les précédents ; aussi a-t-on depuis cette époque continué à 
les lever de graine. Gallesio en conclut qu'on a plus fait pour l'acclimata­
tion de l'oranger en Italie, dans les soixante années pendant lesquelles ces 
nouvelles variétés ont accidentellement pris' naissance, que tout ce qui avait 

été obtenu auparavant pendant plusieurs siècles par la greffe des anciennes 
variétés 62. Risso affirme que certaines variétés portugaises de l'oranger, 
sont beaucoup plus sensibles au froid et beaucoup plus délicates que 
d'autres 63 

Le pêcher était connu du temps de Théophraste, 322 ans avant J.-C. 64, 

D'après des autorités citées par le D r Rolle 65, il était si délicat lors de son 
introduction en Grèce, qu'il portait rarement des fruits, m ê m e dans l'île de 
Rhodes. Si ces faits sont- exacts, le pêcher a dû, en s'étendant depuis deux 
mille ans dans le centre de l'Europe, devenir beaucoup plus robuste. A c ­
tuellement les diverses variétés diffèrent beaucoup sous ce rapport ; quelques 
variétés françaises ne réussissent pas en Angleterre ; et, dans les environs 
de Paris, la Pavie de Bonheuil ne mûrit que très-tard, m ê m e cultivée en 
espalier ; elle ne convient donc qu'aux climats méridionaux 6G 

Une variété du Magnolia grandiflora, créée par M. Roy, résiste à une tem­
pérature inférieure de plusieurs degrés à celle que peuvent supporter'toutes 
les autres. Il y a également de grandes différences sous ce rapport entre les 
variétés du camélia. Une variété particulière du rosier Noiselte résista, 
en 1860, à un hiver rigoureux, et échappa seule, intacte et bien portante, à la 
destruction universelle de tous les autres rosiers Noisettes. A New-York, l'if 
d'Irlande est très-robuste, mais l'if c o m m u n l'est beaucoup moins. Parmi 
les variétés de la patate (Convolvulus batatas) les unes sont mieux adaptées à 
un climat chaud, les autres à des climats plus froids67-

Les plantes que nous avons citées jusqu'à présent sont aptes 
à résister, à l'état adulte, à des degrés inusités de froid ou de 
chaud ; les cas suivants ont trait à des plantes jeunes. On a ob­
servé 68 dans une plantation de jeunes Araucarias du m ê m e 
âge, croissant les uns près des autres et dans la m ê m e exposi­
tion, qu'après l'hiver exceptionnellement rigoureux de 1860-61, 
au milieu de plantes frappées de mort, un grand nombre d'in­
dividus paraissaient n'avoir pas été affectés par la gelée. Le 

62 Gallesio, Teoria, etc., 1816, p. llo. — Traité du Citrus, 1811, p. 359. 
63 Essai sur l'histoire des orangers, 1813, p. 20. 
64 Alph. de Candolle, 0. C, p. 882. 
65 Ch. Darwin's Lehre von der Entstehung, etc., 1862, p 87. 
66 Decaisne, cité dans Gard. Chronicle, 1865, p. 271. 
67 Pour le magnolia, voir Loudon, Gard. Mag., vol. XIII, 1837, p. 21. — Pour les 

roses et les camellias, Gard. Chron. 1860, p. 384. — Pour l'if, Journ. of.Hort., mars 1863, 
p# Â 7 4 , ~~ P o u r la Palate> co1- v ° n Siebold, dans Gard. Chron., 1855, p. 822. 

bS Gardener's Chronicle, 1861, p. 239. 
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D r Lindley fait remarquer à propos de ce cas et d'autres sem­
blables: « A u nombre des leçons que cet hiver rigoureux nous 
a données, nous avons appris que les individus d'une m ê m e 
espèce peuvent différer considérablement au point de vue de l'apti­
tude qu'ont certaines plantes à résister à un froid rigoureux. » 
Dans la nuit du 24 mai 1836, il gela très-fort près de Salisbury, 
et tous les haricots (Phaseolus vulgaris) d'une plate-bande péri­
rent, sauf environ un sur trente, qui échappa complètement 69 

Le m ê m e jour de mai, en 1864, à la suite d'une forte gelée dans 
le Kent, sur deux rangées de P mulliflorus cultivées dans m o n 
jardin, contenant 390 plantes du m ê m e âge et placées sans la 
m ê m e exposition, toutes, à l'exception d'une douzaine, noircirent 
et périrent. Dans une rangée voisine contenant la variété Fulmer 
naine (P vulgaris), une seule plante échappa. Une gelée encore 
plus intense survint quatre jours plus tard; sur les douze plantes 
qui avaient résisté la première fois, trois seulement survécurent 
et n'eurent pas m ê m e l'extrémité des feuilles brunies, bien 
qu'elles ne fussent ni plus hautes ni plus vigoureuses que les 
autres. A voir ces trois individus isolés au milieu de tous les 
autres noircis, flétris et morts, il était impossible de ne pas être 
convaincu qu'ils devaient en différer beaucoup par leur aptitude 
constitutionnelle à résister au froid. 

Ce n'est pas ici le lieu de démontrer que les individus sauva­
ges appartenant à une m ê m e espèce, croissant naturellement à 
différentes altitudes ou sous diverses latitudes, s'y acclimatent 
jusqu'à un certain point, c o m m e le prouve la différence dans la 
manière dont se comportent les produits de leurs graines semées 
dans un autre pays. J'ai cité quelques exemples à cet égard dans 
Y Origine des espèces.; je m e contenterai d'en citer encore un. 
M. Grigor, de Forres 70, a constaté que les produits de semis du 
pin d'Ecosse (Pinus sylvestris) provenant de graine du continent, 
ou de celle des forêts écossaises, diffèrent beaucoup les uns des 
autres. La différence s'aperçoit déjà à un an, et devient encore 

69 Loudon's, Gardener Magazine, vol. XII, 1836, p. 378. 
70 Gardener's Chronicle, 1865, p. 699. M . G. M a w cite, Gard. Chron. 1870, p. 895, un 

grand nombre d'exemples frappants; il a rapporté du sud de l'Espagne et-du nord de'l'A­
frique plusieurs plantes qu'il a cultivées, en Angleterre, auprès de variétés septentrionales ; 
il a observé chez elles de grandes différences non-seulement au point de vue do la rusticité 
pendant l'hiver mais aussi de la manière de se comporter pendant l'été. 
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plus sensible à deux ans ; mais l'effet de l'hiver sur ces der­
nières plantes altère tellement les produits des semis de la graine 
du continent, et leur communique à tous une teinte brune telle, 
qu'ils sont invendables au mois de mars ; les plantes levées de 
la graine du pin d'Ecosse indigène, croissant dans les m ê m e s 
conditions et à côté des premières, sont plus fortes, quoique 
plus courtes, et restent vertes, de sorte que les deux pépinières 
peuvent être distinguées à une grande distance. On a observé 
des faits analogues chez les semis de mélèzes. 

En Europe, les variétés robustes étant seules estimées, on néglige géné­
ralement celles qui, plus délicates, exigent plus de chaleur. Il s'en produit 
cependant quelquefois. Ainsi Loudon 7 1 décrit une variété d'ormeau de Cor-
nouailles qui est presque toujours vert, et dont les jeunes pousses sont sou­
vent tuées par les gelées d'automne ; son bois n'a, par conséquent, que peu 
de valeur. Les horticulteurs, savent que certaines variétés sont plus déli­
cates que d'autres ; ainsi, toutes les variétés du broccoli sont plus délicates 
que celles du chou ; mais il y a encore sous ce rapport des différences entre 
les sous-variétés du broccoli lui-même ; les formes roses ou pourpres sont 
plus robustes que le - broccoli blanc du Cap, » mais on ne peut compter 
sur elles si le thermomètre tombe au-dessous de 4,5 degrés centigrades. Le 
broccoli « Walcheren est moins délicat que le précédent, et quelques 
autres variétés peuvent supporter un froid plus intense que le W a l ­
cheren72. Les choux-fleurs grainent mieux dans l'Inde que les choux7'. 
Pour citer un exemple chez les fleurs : onze plantes levées de la graine 
d'une passe-rose, dite la Reine des Blanches 74, étaient beaucoup plus 
délicates que plusieurs autres produites par semis. O n peut supposer que 
toutes les variétés délicates réussiraient mieux sous un climat plus chaud 
que le nôtre. O n sait que certaines variétés d'arbres fruitiers, c o m m e le 
pêcher, supportent mieux que d'autres d'être forcées en serre ; fait qui 
dénote ou une flexibilité d'organisation ou quelque" différence constitution­
nelle. U n m ê m e cerisier, forcé, a graduellement, dans le cours de quelques 

années, changé l'époque de sa végétation7S. Peu de Pélargoniums peuvent 
fësister à la chaleur d'un poêle, mais YAlba mulliflora, à ce qu'assure un 
très-habile jardinier, peut supporter pendant tout l'hiver une température 
énorme, sans être plus éprouvée que dans une serre ordinaire ; la variété 
Blanche-fleur semble avoir été faite pour fleurir l'hiver, comme certaines 
bulbes, et se reposer l'été76. O n ne peut donc douter que YAlba multiflora 

71 Arboretum et Fruticetum, t. III, p. 1376. 
72 M. Robson, Journ. or Hort., 1861, p. 23. 
73 D r Bonavia, Report of Agric. Hort. Soc. of Oudh, 1866. 
74 Cottage Gardener, avril 1860, p. 57. 
76 Gardener's Chronicle, 1841, p. 291. 
76 M . Beaton, Cottage Gardener, mars 1860, p. 377. — Gard. Chron., 1845, p. 226 
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ne doive avoir une constitution bien différente de celle des autres variétés 
de Pélargoniums, et qu'elle pourrait probablement supporter un climat 

équatorial. 
Nous avons vu, d'après Labat, que la vigne et le froment doivent être 

acclimatés pour pouvoir réussir dans les Indes occidentales. Des faits ana­
logues ont été observés à Madras : des graines de réséda, provenant les unes 
d'Europe, les autres de Bangalore (dont la température moyenne est beau­

coup au-dessous de celle de Madras), ont été semées en m ê m e temps; toutes 
deux germèrent d'abord également bien ; mais, peu de jours après être 
sorties de terre, les premières périrent toutes ; les autres ont survécu et sont 
devenues belles et vigoureuses. De même, la graine de navets et de carottes 
recueillie à Hyderabad réussit mieux à Madras que celle provenant d'Eu­
rope ou du Cap de Bonne-Espérance77. 

M. J. Scott, du Jardin Botanique de Calcutta, m'apprend que les graines 
du pois de senteur (Lathyrus odoratus), provenant d'Angleterre, produisent 

des plantes à petites feuilles et à liges épaisses et rigides, qui fleurissent 
rarement et ne produisent jamais de graines; celles levées de graines venant 
de France fleurissent un peu mieux, mais toutes les fleurs sont stériles. 
Les plantes levées de la graine des pois de senteur, croissant à Dar-
jeeling, dans l'Inde septentrionale et originaires de l'Angleterre, peuvent, 
au contraire, être cultivées avec succès dans les plaines de l'Inde, car elles 
fleurissent et grainent avec profusion, et ont des tiges molles et grim­
pantes. Dans quelques-uns des cas précités, ainsi que m e le fait remarquer 
le D r Hooker, on doit peut-être attribuer la meilleure réussite au fait que 
les graines ont mieux mûri sous un climat plus favorable ; mais on ne peut 
guère étendre cette manière de voir à un aussi grand nombre de cas, com­
prenant ceux de plantes qui, ayant été cultivées sous un climat plus chaud 
que celui de leur pays d'origine, s'adaptent à un climat encore plus chaud. 
Nous pouvons donc conclure que les plantes peuvent, jusqu'à un certain 
point, s'accoutumer à un climat plus chaud ou plus froid que le leur, ce 
dernier cas étant celui qui a été le plus fréquemment observé. 

Examinons maintenant par quels moyens l'acclimatation peut 
s'effectuer, soit par l'apparition spontanée de variétés douées 
d'une constitution différente, soit par les effets de l'usage ou de 
l'habitude. En ce qui concerne le premier mode, il n'y a point 
de preuves qu'un changement dans la constitution du produit ait 
aucun rapport direct avec la nature du climat habité par les 
parents. Il est certain, au contraire, que des variétés robustes et 
délicates d'une m ê m e espèce apparaissent dans un m ê m e pays. 
Les nouvelles variétés nées ainsi spontanément peuvent s'adapter 

77 Gardener's Chronicle, 1841, p. 439. 
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de deux manières à des climats légèrement différents : première­
ment, en ce qu'elles peuvent, soit jeunes, soit adultes, résister à 
un froid intense, c o m m e le poirier cultivé à Moscou, ou à une 
haute température, comme quelques Pélargoniums, ou avoir des 
fleurs qui supportent la gelée, c o m m e le poirier Forelle. Secon­
dement, les plantes peuvent s'adapter à des climats très-différents 
du leur, par le seul fait qu'elles fleurissent et produisent leur 
fruit plus tôt ou plus tard dans la saison. Dans les deux cas, tout 
le rôle de l'homme dans l'acclimatation se borne à la sélection 
et à la conservation des nouvelles variétés. L'acclimatation peut 
encore s'effectuer d'une manière inconsciente, sans intention 
directe de la part de l'homme de s'assurer une variété plus 
robuste, simplement en obtenant par semis des plantes délicates, 
et en tentant de pousser leur culture de plus en plus vers le 
nord, comme cela a eu lieu pour le maïs, l'oranger et le pêcher. 

La question de savoir, dans l'acclimatation des animaux et des 
plantes, quelle part d'influence il convient d'attribuer à l'hérédité 
des habitudes, est beaucoup plus difficile à résoudre. Il est pro­
bable que, dans un grand nombre de cas, l'intervention de la 
sélection naturelle a dû compliquer le résultat. Il est évident que 
les moutons de montagne peuvent résister à des froids et à des 
tourmentes de neige qui anéantiraient les races des plaines ; mais 
c o m m e les moutons montagnards ont été exposés à ces influences 
de temps immémorial, tous les individus délicats ont dû être 
détruits, et les plus robustes seuls conservés. Il en est de m ê m e 
pour les vers à soie Arrindy de l'Inde et de la Chine ; mais qui 
pourrait préciser la part que peut avoir prise la sélection naturelle 
à la formation des deux races, actuellement adaptées à des climats 
si différents? Il semble à première vue probable que les nombreux 
arbres fruitiers qui s'accommodent si bien des étés chauds et des 
hivers froids de l'Amérique du Nord, et qui réussissent si mal 
sous notre climat, ont dû s'adapter par habitude; mais si nous 
réfléchissons à la multitude des plantes obtenues annuellement 
par semis en Amérique et dont aucune ne pourrait réussir si elle 
ne possédait une constitution appropriée, il est très-possible que 
la simple habitude n'ait contribué en rien à leur acclimatation. 
D'autre part, lorsque nous apprenons que les moutons mérinos 
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élevés pendant un nombre peu considérable de générations au 
Cap de Bonne-Espérance, et que quelques plantes d'Europe cul­
tivées pendant quelques générations seulement dans les régions 
plus froides de l'Inde, supportent mieux le climat des parties 
plus chaudes de ce pays, que les moutons ou les graines importés 
directement d'Angleterre, il faut bien accorder quelque influence 
à l'habitude. La m ê m e conclusion nous paraît ressortir des faits 
signalés par Naudin 78 à propos des races de melons et des 
courges, qui, après avoir été longtemps cultivées dans l'Europe 
septentrionale, sont devenues plus précoces et exigent moins de 
chaleur pour mûrir que les variétés de la m ê m e espèce récem­
ment importées des régions tropicales. L'habitude paraît exercer 
un effet évident dans la conversion réciproque et après un petit 
nombre de générations, des froments, des orges et des vesces 
d'hiver et d'été. Le m ê m e fait s'est produit probablement pour 
les variétés du maïs, qui, transportées des États méridionaux dans 
ceux du nord de l'Amérique, ou en Allemagne, se sont bientôt 
accoutumées à leur nouveau séjour. Les vignes transportées de 
Madère aux Indes occidentales, qui y réussissent, à ce qu'on dit, 
mieux que les plantes importées directement de France, nous 
offrent un exemple d'une certaine acclimatation de l'individu, en 
dehors de toute production de nouvelles variétés par semis. 

L'expérience ordinaire des agriculteurs a de la valeur; or, ils 
recommandent toujours beaucoup de prudence quand on essaie 
d'introduire dans un pays les produits d'un autre pays. Les 
anciens auteurs agricoles de la Chine recommandent la conser­
vation et la culture des variétés propres à chaque pays. Columelle 
écrivait à l'époque classique: « Vernaculum pecus peregrino 
longe praestantius est ", » 

On a souvent traité de chimériques toutes les tentatives 
faites pour acclimater soit des animaux, soitdes plantes.On peut, 
sans doute, dans la plupart des cas, qualifier ainsi les essais de 
ce genre, si on les tente en dehors de la production de variétés 
nouvelles douées d'une constitution différente. L'habitude, 
bien que très-prolongée, produit rarement des effets sur une 

78 Cité par Asa Gray dans Amélie.Journ. of Science, 2* série, janv.. 1865, p. 106. 
79 Mémoires sur les Chinois, t. XI,1780, p. 60. — La citation de Columelle se trouve dans 

Carlier. Journal de physique, t. X X I V , 1784. 
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plante propagée par bourgeons ; elle ne semble agir qu'au travers 
de générations séminales successives. Le laurier, le laurier-cerise, 
.etc., le Jopinambour, qu'on propage par boutures ou tubercules, 
sont probablement encore aussi délicats en Angleterre qu'ils l'é­
taient lors de leur introduction ; il paraît en être de m ê m e pour 
là p o m m e de terré, qui, jusqu'à ces derniers temps, avait été 
rarement propagée par semis. Mais on ne saurait réussir à accli­
mater les animaux ou les plantes obtenues par semis, si on ne 
conserve intentionnellement ou d'une manière inconsciente, les 
individus les plus robustes. On a souvent cité le haricqt c o m m e 
exemple d'une plante qui n'est pas devenue plus robuste depuis 
son introduction en Angleterre. Une excellente autorité 80 nous 
apprend toutefois que dé la fort belle graine importée de l'é-
•franger a produit des plantesqui, après avoir fleuri avec profusion, 
ont presque toutes avorté, tandis que des plantes voisines prove­
nant de graine anglaise ont produit des gousses en abondance.; 
or, cefait indique pourtant un certain degré d'acclimatation chez 
nos plantes anglaises. Nous avons eu aussi occasion de voir 
des jeunes haricots* doués d'une certaine aptitude à résister à la 
gelée, mais personne, que je sache, n'a jamais séparé ces plantes 
j)lus robustes pour empêcher tout croisement accidentel, ni 
ensuite recueilli la graine, et continué ainsi année par année. 
On peut, toutefois, objecter avec raison que la sélection naturelle 
devrait avoir exercé un effet décisif sur les haricots les plus 
robustes, car ceux-ci auraient dû être préservés, tandis que les 
plus; délicats auraient dû périr pendant chaque printemps 
rigoureux. Mais il faut songer qu'une augmentation de vigueur. 
aurait simplement pour résultat que les jardiniers, toujours 
désireux, d'obtenir les récoltes les plus précoces sèmeraient 
leurs graines ( quelques jours plus tôt qu'auparavant. Or, 
c o m m e l'époque des semailles dépend beaucoup de la nature 
du-sol, de la latitude, de la localité et de la saison, et que 
dé nouvelles variétés sont souvent,importées du dehors, il est 
bien difficile d'affirnier que notre haricot ne soit pas devenu un 
peu plus robuste. Je n'ai pu, en consultant d'anciens ou­
vrages sur l'horticulture, trouver aucun renseignement qui 

M M . Hardy and Son, Gardener's Chronicle, 1856, p;-889. 

n. 21 
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me permette de répondre d'une manière satisfaisante à cette 
question. 

En résumé, les faits qui précèdent prouvent que, bien que l'ha­
bitude ait quelque influence sur l'acclimatation, l'agent le plus 
efficace est, sans contredit, l'apparition d'individus présentant 
quelque différence de constitution. Mais, c o m m e nous ne connais­
sons aucun exemple, ni chez les animaux ni chez les plantes, 
d'une sélection longuement continuée pratiquée à l'égard des 
individus les plus robustes, bien qu'on reconnaisse que la sélec­
tion est indispensable pour la fixation et l'amélioration de tout 
autre caractère, il n'est pas étonnant que l'homme ait fait si peu 
de progrès dans le sens de l'acclimatation d'animaux domestiques 
et de plantes cultivées. A l'état de nature, il n'est pas douteux 
que de nouvelles races et de nouvelles espèces n'aient dû 
s'adapter a des climats très-différents, grâce à la variation aidée 
par l'habitude et réglée par la sélection naturelle. 

ARRÊTS DE DÉVELOPPEMENT : ORGANES RUDIMENTAJRES ET ATROPHIÉS. — 

Les modifications de la conformation, dues à un arrêt de développement, 
assez considérables et assez sérieuses pour mériter la qualification de mons­
truosités, sont assez fréquentes chez les animaux domestiques, mais comme 

elles diffèrent beaucoup des conformations normales, nous n'entrerons pas 
dans de grands détails à leur égard. Ainsi, la tête entière peut être repré­
sentée par une petite saillie molle en forme de mamelon, et les membres 
par de simples papilles. Ces rudiments de membres se transmettent parfois 
par hérédité, comme on l'a observé chez un chien 81. 

Un grand nombre d'anomalies moindres paraissent dues à des, arrêts de 
développement. Nous savons rarement, sauf dans les cas de lésion directe chez 
l'embryon, quelle peut être la cause de ces arrêts. Nous pouvons conclure 
de ce que l'organe affecté n'est presque jamais entièrement atrophié, et qu'il 

en reste généralement un rudiment, que la cause n'agit pas ordinairement, 
dans toutes les premières périodes du développement embryonnaire. Les 
oreilles externes sont représentées par de simples vestiges chezuune face 
chinoise de moutons, et chez une autre, la queue se réduit à un petit bouton 
enfoui dans la graisse 82 II reste un petit tronçon de queue chez les chiens 
et chez les chats sans queue. La crête et les caroncules sont très-rudimen-
taires chez certaines races gallines, ainsi que les ergots chez la race Cochin-
chinoise. Chez le bétail de la race Suffolk sans cornes, on peut souvent chez 

81 Isid. Geoffroy SainJ-Hilaire, His. nat. des a.nomalies, 1836. t II n 2<fl 993 99/! 
395. —Philos. Transact., 1775, p. 313. ' ' P- ̂ U' ™> iM> 

82 Pallas, dans Youatt, On Sheep, p. 25. 
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les jeunes individus, sentir des rudiments de cornes 83 ; chez les espèces à 
l'état de nature, le plus grand développement relatif des organes rudimen-
taires pendant les premières périodes de l'existence est très-câractéristique. 
Chez les races de bétail et de moutons sans cornes, on a observé d'autres 
rudiments singuliers consistant en petites cornés pendantes, fixées à la 
peau seulement, qui tombent quelquefois et repoussent. Chez les chèvres 
sans cornes, d'après Desmarest84, les protubérances osseuses qui portent nor­
malement les cornes existent à l'état de simples rudiments. 

Chez les plantes cultivées, il n'est pas rare de rencontrer les pétales, le 
étamines, et les pistils, représentés par des rudiments semblables à ceux 

.qu'on'observe chez les espèces naturelles. Il en est de m ê m e de la graine, 
dans quelques fruits ; ainsi, près d'Astrakhan, il existe une variété de raisin 
qui ne renferme que des traces de graines, si petites et placées si près du 
pédoncule qu'on ne les aperçoit pas en mangeant le fruit8S, Chez quelques 
vanétés de-la courge, les vrilles, selon Naudin, sont représentées par, des 

rudiments ou des productions monstrueuses. Chez le broccoli et le chou-
fleur, la plupart des fleurs ne peuvent s'épanouir et contiennent des organes 
rudimentaires. Chez le Muscari comosum, les fleurs supérieures et centrales 
sont brillamment colorées, mais rudimentaires ; la culture augmente cette 
tendance à l'atrbphie, et toutes les fleurs deviennent .rudimentaires, mais les 
étamines et les pistils avortés sont plus grands chez les fleurs inférieures que 
chez les fleurs supérieures. Chez le Viburnum o-pulus, d'autre part, les fleurs 
extérieures ont naturellement les organes de fructification incomplets, et la 
corolle est très-grande ; à l'état domestique, la m ê m e particularité s'étend 
jusqu'au centre, et toutes les fleurs sont affectées de même. Chez les Com­
posées, le doublement des fleurs consiste dans un plus grand développement 
des corolles des fleurons du centre, qui sont ordinairement stériles à un cer­
tain degré ; on a observé 86 que le doublement marche toujours progressive­
ment de là circonférence au centre, c'est-à-dire en allant des fleurons ex­
ternes qui contiennent si souvent des organes rudimentaires, à ceux du 
disque. J'ajouterai encore que chez les Asters, les graines prises sur les 
fleurons de la circonférence sont celles qui produisent le plus grand nombre 
de fleurs doubles 87. Dans ces divers cas, on observe donc une tendance 
naturelle chez certaines parties à devenir rudimentaires-, tendance qui, sous 
l'influence de la culture, paraît tantôt partir de l'axe de la plante, tantôt se 

diriger1 vers lui. Je -dois mentionner, pour prouver que les modifications que 
subissent les espèces naturelles et les variétés artificielles sont régies par les 

mêmes lois', le fait que, chez une série d'espèces du genre Carthame, appar­
tenant aussi aux Composées, on remarque une tendance à l'avortement de 
l'aigrette des graines, allant de la circonférence au centre du disque;ainsi 

83 Youatt, On Cattle, 1834, p. 174. 
84 Encyclop. méthodique, 1820, p. 483 ; ç. 500, pour la chute des cornes chez le zébu. 
85 Pallas, Travels, trad. angl., vol. I, p. 243. 
86 M. Bealon, Journ. or Hortic, mai 1861, p. 133. 
87 Lecoq, de la Fécondation, 1862, p. 233. 
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d'après A. de Jussieu 88, I'avortement n'est que partiel chez le Carthamus 
creticus, et plus étendu chez le C. lanatus ; car, chez cette dernière espèce, 
deux ou trois des graines centrales sont seules pourvues d'une aigrette, les 
graines voisines sont tout à fait nues, ou ne portent que quelques poils ; 
enfin chez le C. tinctorius, les graines centrales sont m ê m e privées d'ai­
grette, et l'atrophie est complète. 

Lorsque, chez les animaux et chez les plantes à l'état domestique, un or­
gane disparaît en laissant une trace rudimentaire, la perte est en général 
subite, c o m m e chez les races sans cornes ou sans queue ; et on peut regarder 
ces cas c o m m e des monstruosités héréditaires. Dans quelques cas, cependant, 
la disparition a été graduelle, et résulte en partie de la sélection, la crête et 
les caroncules rudimentaires de certaines races gallines par exemple. Nous 
avons vu aussi que, chez quelques oiseaux domestiques, le défaut d'usage a 
légèrement diminué les ailes, et il est probable que la m ê m e cause a con­

tribué à la réduction considérable de ces organes chez certains Bombyx, qui 
n'ont plus que des rudiments d'ailes. 

Les organes rudimentaires sont très-communs chez les espèces 
à l'état de nature, et, ainsi que plusieurs naturalistes l'ont ob­
servé, ils sont généralement variables; car, étant inutiles, la sélec­
tion naturelle n'exerce sur eux aucune action et ils sont plus ou 
moins sujets aux effets de rétour. lien est certainement de m ê m e 
pour les parties devenues rudimentaires sous l'influence de la 
domestication. Nous ne savons pas quelles phases les organes 
rudimentaires ont pu traverser, à l'état de nature, pour arriver 
au point de réduction qu'ils ont actuellement atteint, mais nous 
observons si constamment, chez les espèces d'un m ê m e groupe, 
les gradations les plus insensibles entre un organe tout à fait 
rudimentaire et le m ê m e organe parfaitement développé, que 
nous devons admettre que le passage d'un état à l'autre a dû 
être extrêmement graduel. Il est douteux qu'un changement 
aussi brusque que la suppression totale d'un organe ait jamais 
pu être avantageuse à une espèce à l'état de. nature ; car les 
conditions auxquelles les organismes sont étroitement adaptés, 
ne changent d'ordinaire que très-lentement. E n supposant 
m ê m e le cas de la disparition subite d'un organe par arrêt de 
développement chez un individu, l'entre-croisement avec les 
autres individus de la m ê m e espèce en déterminerait la réappa­
rition plus'ou moins complète, de sorte que sa réduction finale 

88 Annales du Muséum, t. VI, p. 319. 
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ne pourrait être effectuée que par la marche lente d'un défaut 
d'usage continu, ou par la sélection naturelle. Il est très-pro­
bable que, par suite de changements dans les habitudes d'exis­
tence, les organes aujourd'hui rudimentaires ont commencé par 
servir de moins en moins ; le défaut d'usage les a fait diminuer, 
puis enfin ils-sont devenus inutiles et superflus. Mais c o m m e la 
plupart des parties ou des organes ne servent pas pendant la 
première période de l'existence, le défaut d'usage ne doit amener 
leur réduction qu'à un âge un peu plus avancé ; or, en vertu du 
principe de l'hérédité aux âges correspondants, la diminution de 
l'organe se transmet au descendant à un âge un peu avancé. La 
partie ou l'organe doit donc conserver sa grandeur naturelle 
chez l'embryon et nous savons qu'il en est ainsi. Dès qu'une 
partie devient inutile, un autre principe, celui de l'économie de 
croissance, entre en jeu, car il est avantageux pour un individu 
exposé à une concurrence rigoureuse d'économiser le dévelop­
pement d'une partie inutile ; en conséquence, les individus chez 
lesquels la partie inutile est la moins développée ont un léger 
avantage sur les autres. Mais, comme M. Mivart l'a fait remarquer 
avec beaucoup de justesse, dès que la partie est très-réduite, l'é­
conomie résultant d'une plus ample diminution devient absolu­
ment insignifiante, de sorte que cette diminution ne peut plus 
être l'œuvre de la sélection naturelle. Cette remarque est abso­
lument juste si la partie est formée de simple tissu cellulaire, 
exigeant peu de nourriture. Quelle cause peut donc amener la 
réduction subséquente d'un organe déjà très-réduit? Les nom­
breuses gradations qui existent entre les organes à l'état parfait 
et les plus simples rudiments prouvent que cette réduction s'o­
père à l'état de nature. M. Romanes 89 a, je crois, jeté beaucoup 
de lumière sur ce problème difficile. Voici, en quelques mots, 
quelle est son hypothèse : toutes les parties sont variables dans 
une certaine mesure et fluctuent, pour ainsi dire, en grosseur au­
tour d'une moyenne.- Or, quand, pour une cause quelconque, une 
partie a déjà commencé à diminuer, il est très-improbable que les 

89_ J'ai suggéré dans Nature, vol. VIII, p. 432, 505, que chez les individus exposésjà des 
conditions défavorables toutes les parties doivent tendre à-diminuer, et que dans ces condi­
tions toute partie que la sélection naturelle n'entretient pas doit, en raison des croisements 
tende â diminuer lentement. M. Romanes a exposé son hypothèse dans trois communications 
subséquentes, Nature, 12 mars, 9 avril et 2 juillet'1874. 
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variations soient aussi grandes dans le sens de l'augmentation que 
dans le sens de la diminution ; la diminution antérieure prouve, 
en effet, que les circonstances n'ont pas été favorables au dé­
veloppement, tandis que rien n'arrête les variations dans la di­
rection contraire. S'il en est ainsi, les croisements longtemps 
continués entre individus chez lesquels un organe varie davan­
tage dans le sens delà diminution, doivent amener lentement une 
diminution plus considérable. En ce qui concerne l'atrophie to­
tale d'un organe, il est probable qu'un autre principe distinct, 
dont nous discuterons l'action dans le chapitre sur la pangenèse, 
entre aussi en jeu. 

Les animaux et les plantes élevés par l'homme n'ont pas à 
lutter rigoureusement et constamment pour l'existence, le prin­
cipe d'économie n'a donc pas à entrer en jeu pour aider à la di­
minution d'un organe. Gela est tellement vrai que certains or­
ganes, qui sont naturellement rudimentaires chez les espèces 
parentes, se redéveloppént partiellement chez leurs descendants 
domestiques. Ainsi, comme presque tous les autres ruminants, 
les vaches ont quatre tétines actives etdeux rudimentaires; mais 
chez les individus domestiques, ces dernières se développent 
quelquefois beaucoup et donnent du lait. Les mamelles atro­
phiées, qui, chez les animaux domestiques mâles, et aussi chez 
l'homme, se sont, dans quelques cas très-rares, complètement 
développées et ont sécrété du lait, offrent peut-être un cas ana­
logue. Les pattes postérieures du chien portent les traces d'un 
cinquième doigt, qui, chez certaines grandes races, bien que 
restant rudimentaire, se développe un peu et est pourvu d'un 
ongle. Chez la poule commune, les ergots et la crête sont rudi­
mentaires, mais, chez quelques races, ces organes peuvent se 
développer, indépendamment de l'âge ou de la maladie des 
ovaires. L'étalon a des dents canines, la jument n'a que les 
vestiges des alvéoles, qui, d'après M: G. T. Brown, vétérinaire 
distingué, contiennent fréquemment des petits nodules osseux 
irréguliers. Ces nodules peuvent quelquefois se développer et 
former une dent imparfaite, qui perce la gencive, se recouvre 
d'émail et peut occasionnellement atteindre le tiers ou le quart 
de la longueur des canines de l'étalon. J'ignore si, chez les 
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plantes, le redéveloppement des organes rudimentaires a-lieu 
plus fréquemment sous l'influence de la culture qu'à l'état 
naturel. Le poirier est peut-être dans ce cas, car, sauvage, il 
porte des épines qui, quoique utiles comme agent protecteur, ne 
sont autre chose que des branches à l'état rudimentaire ; or, 
lorsque l'arbre est cultivé, ces épines se convertissent de nou­
veau en branches. 



CHAPITRE XXV 

LOIS DE LA VARIATION (suite). — VARIABILITÉ 

• CORRÉLATIVE. 

Explication du terme corrélation. — Rapports de la corrélation avec le développement. — Mo­
difications en rapport avec l'augmentation ou la diminution des organes. — Variations cor­
rélatives des parties homologues. — Analogie entre les pattes emplumées des oiseaux et les 
ailes.— Corrélation entre la tête et les extrémités. — Entre la peau et les appendices der­
miques. — Entre les organes de la vue et de l'ouïe. — Modifications corrélatives dans les 
organes des plantes. — Monstruosités corrélatives. — Corrélation entre le crâne et les 
oreilles. — E n t r e le crâne et les huppes de plumes. J—Entre le crâne et les cornes. — Cor­
rélation de croissance compliquée par les effets accumulés de la sélection naturelle. — Cor­
rélation entre la couleur et quelques particularités constitutionnelles. 

Toutes les parties de l'organisation ont, les unes avec les autres 
des rapports plus ou moins intimes ; ces rapports sont parfois si 
insignifiants qu'on pourrait presque en contester l'existence 
chez les animaux composés, ou les bourgeons d'un m ê m e arhre 
par exemple. On remarque même, chez les animaux supérieurs, 
certaines parties-qui ne sont point en corrélation intime, car on 
peut totalement en supprimer une ou la rendre monstrueuse 
sans qu'aucune autre partie du corps soit affectée. Mais il est 
des cas où, lorsqu'une partie varie, d'autres varient toujours ou 
presque toujours simultanément avec elle; ces parties sont 
alors soumises à la loi de la variation corrélative. Toutes les par­
ties du corps sont admirablement coordonnées relativement aux 
habitudes spéciales et au genre de vie de chaque être organisé et 
peuvent être regardées, ainsi que le dit le duc d'Argyll dans son 
Règne de la loi, comme étant en corrélation mutuelle dans ce but. 
En outre, chez les groupes étendus d'animaux, certaines confor­
mations coexistent toujours; ainsi, une forme particulière d'es-
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tomac accompagne une dentition spéciale, et on peut dire que, 
dans un certain sens, ces structures sont en corrélation. Mais ces 
cas ne se rattachent pas nécessairement à la loi que nous avons 
à discuter dans ce chapitre, car nous ignorons si les variations 
initiales ou primitives des différentes parties avaient des rapports 
les unes avec les autres; il se peut, en effet, que des diffé­
rences légères individuelles, portant tantôt sur un point tantôt 
sur un autre, aient été conservées jusqu'à l'acquisition finale 
d'une conformation parfaitement coadaptée; je m e propose, 
d'ailleurs, de revenir bientôt sur ce point. De m ê m e , chez cer­
tains groupes d'animaux, les mâles seuls sont armés, ou parés 
de belles couleurs, et ces caractères sont évidemment en cor­
rélation avec les organes reproducteurs mâles, puisqu'ils dis* 
paraissent avec la suppression de ̂ ces derniers. Toutefois, nous 
avons vu dans le douzième chapitre qu'une m ê m e particularité 
peut se présenter à un âge quelconque, chez. l'un ou l'autre sexe, 
et être ensuite exclusivement transmise au m ê m e sexe à l'âge 
correspondant. Nous nous trouvons dans ces cas en présence 
d'une hérédité limitée par le sexe et par l'âge ou en corrélation ; 
mais rien ne nous autorise à supposer que la cause originelle de 
la variation doive nécessairement se rattacher aux organes repro­
ducteurs ou à l'âge de Têtre affecté. 

Dans certains cas de variations réellement corrélatives, il nous 
est quelquefois possible de saisir la nature des rapports ; mais 
dans la plupart des cas elle nous échappe, et elle doit certainement 
varier suivant les cas. Il est rare que nous puissions dire laquelle 
de deux parties se trouvant en corrélation a varié la première et 
provoqué les changements de l'autre, ou bien si les variations des 
deux parties sont le résultat simultané de l'action d'une cause 
commune. La variation corrélative a, au point de vue qui nous 
occupe, une importance majeure, car, si une partie est mo­
difiée par une sélection continue, soit naturelle, soit appliquée 
par l'homme, d'autres parties de l'organisation doivent être iné­
vitablement modifiées en m ê m e temps. Il doit donc résulter de 
ce fait de la corrélation que, chez nos animaux et chez nos plantes 
domestiques, les variétés ne diffèrent les unes des autres que r* 
rement ou jamais par un caractère seul, •« " 
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Un des cas les plus simples de la corrélation consiste en ce 
qu'une modification, qui apparaît pendant les premières phases du 
développement, tend à influencer le développement ultérieur de 
la partie qu'elle a atteinte, ainsi que celui des autres parties qui 
peuvent être en rapport intime avec la première. Isidore Geof-
froi Saint-Hilaire1 affirme que Ton peut constamment observer ce 
fait dans les monstruosités des animaux, et Moquin-Tandon 2 re­
marque que chez les plantes, l'axe ne pouvant devenir monstrueux 
sans affecter de quelque manière les organes qu'il produit subsé-
quemment, les anomalies de l'axe sont presque toujours accom­
pagnées de déviations de conformation chez les organes qui en 
dépendent. Nous verrons plus loin que, chez les races de chiens 
à museau court, certains changements histologiques affectant les 
éléments primitifs des os arrêtent leur développement et les rac­
courcissent, ce qui modifie la position des molaires qui se 
développent subséquemment. Il est probable que certaines m o ­
difications affectant les larves doivent affecter aussi la conforma­
tion de l'insecte parfait. Mais il ne faut pas aller trop loin dans 
ce sens, car, pendant le cours normal du développement, on sait 
que certaines espèces subissent une série de changements extra­
ordinaires, tandis que d'autres espèces très-voisines arrivent à 
l'étatparfaitsanssubirbeaucoupdechangementsdeconformation. 

L'augmentation ou la diminution des dimensions du corps 
entier ou de certaines parties du corps, accompagnée de l'aug­
mentation ou de la diminution en nombre de certains organes ou 
d'une modification quelconque de ces derniers, constitue un autre 
cas très-simple de corrélation. Ainsi, les éleveurs de pigeons 
ont cherché à développer chez les Grosses-gorges la longueur du 
corps, et nous avons vu que le nombre des vertèbres de ces 
pigeons a ordinairement augmenté, et que les côtes se sont élargies. 
On a, au contraire, cherché à réduire le corps des Culbutants, et, 
en conséquence, le nombre des côtes et des rémiges primaires a 
diminué. On s'est appliqué chez les pigeons-Paons à développer 
la queue si fortement étalée et à augmenter le nombre des 

1 Hist. des anomalies, t. III, p. 392. — L e professeur Huxley part du même principe pour 
expliquer les différences remarquables, quoique normales, dans l'arrangement du système 
nerveux des mollusques, dans son mémoire Morphology or the Cephalous Mollusca, dans Philos. 
Trans., 1853, p. 56. 

2 Eléments de Tératologie végétale, 1841, p. 113, 
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rectrices, et les vertèbres caudales ont également augmenté en 
grosseur et en nombre. Chez les Messagers, on a appliqué la 
sélection à la longueur du bec, et la langue s'est allongée, mais 
non pas proportionnellement à l'allongement du bec; chez cette 
m ê m e race et chez d'autres ayant de grosses pattes, le nombre 
des scutelles des doigts est plus grand que chez les races à petits 
pieds. Nous pourrions citer beaucoup d'autres cas analogues". On 
a observé en Allemagne que la durée de la gestation est un peu 
plus longue chez les grandes races de bétail que chez les petites. 
Cneznos animaux très-améliorés de tous genres, la période de la 
maturité a avancé, tant en ce qui concerne le développement com­
plet du corps que l'époque de la reproduction ; en conséquence 
de ce fait, les dents se développent beaucoup plus promptement, 
de sorte qu'à la grande surprise des agriculteurs 'es anciennes 
règles établies pour l'appréciation de l'âge d'un animal par l'état 
de sa dentition ont cessé d'être exactes 3 

Variations corrélatives des parties homologues. — Les parties 
homologues tendent à varier de la m ê m e manière ; c'est, en, effet, 
ce à quoi on pouvait s'attendre, car ces parties ont une forme et 
une structure identiques pendant les premières périodes du déve­
loppement embryonnaire, et sont exposées aux mêmes conditions 
tant dans l'œuf que dans le sein maternel. La symétrie que l'on 
remarque, chez la plupart des animaux, entre les organes 
homologues ou correspondants des deux côtés du corps, est 
l'exemple le plus simple de la variation corrélative ; mais cette 
symétrie peut faire quelquefois défaut, comme chez les lapins 
n'ayant qu'une oreille, chez les cerfs à une corne, ou chez les 
moutons à cornes multiples, qui ont parfois une corne supplé­
mentaire sur un des côtés delà tête. Chez les fleurs à corolles ré­
gulières, les pétales varient généralement de la m ê m e manière, 
et, comme nous le voyons chez l'œillet de Chine, affectent souvent 
des formes très-compliquées et très-élégantes ; mais chez les, 
fleurs à corolles irrégulières, bien que les pétales soient h o m o ­
logues, la symétrie fait souvent défaut, comme dans les variétés 
du muflier.ou dans la variété du haricot (Phaseolus multiflorus) 
dont le pétale étendard est blanc. 

3 Prof. Simonds, sur l'âge du bœuf, du mouton, etc., Gardener's Chron., l£5l,p.588f 
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Les membres antérieurs -et postérieurs sont homologues chez 
les vertébrés, et tendent à varier de la m ê m e manière, comme 
nous le voyons chez les races de chevaux et de chiens à jambes 
longues ou courtes, grosses ou minces. Isidore Geoffroy 4 a appelé 
l'attention sur la tendance qu'ont les doigts additionnels à appa­
raître chez l'homme, non-seulement sur le côté droit et le côté 
gauche, mais aussi sur les extrémités supérieures et inférieures. 
Meckel a aussi fait remarquer6 que, lorsque les muscles du bras 
s'écartent par le nombre ou la disposition de leur type normal, 
ils tendent presque toujours à imiter ceux de la jambe, et 
inversement, les muscles delà jambe imitent, lorsqu'ils varient, 
la disposition de ceux du bras. 

Chez plusieurs races distinctes de pigeons et de volailles, les 
pattes et, les deux doigts externes sont emplumés, au point de 
ressembler à de petites ailes, chez, le pigeon Tambour par 
exemple. Chez le Bantam à pattes emplumées, les plumes qui 
croissent sur, le côté extérieur de la patte, et généralement sur les 
deux doigts externes, sont parfois, d'après M. Hewitt6, excellente 
autorité en ces matières, plus longues que les rémiges ; il cite un 
cas où elles avaient atteint une longueur de 24 centimètres! 
M. Blyth m'a fait remarquer que ces plumes des pattes 
ressemblera aux rémiges primaires, et n'ont aucun rapport avec 
le duvet fin qui croît naturellement sur les pattes de quelques 
oiseaux, tels que le « Grouse » (tétras rouge) et le Hibou. On 
peut donc supposer que l'excès d'alimentation a déterminé d'abord 
une surabondance du plumage, puisqu'il s'est développé, en 
vertu du principe de la variation homologue, des plumes sur 
les pattes, dans la position correspondante à celle qu'elles 
occupent sur l'aile, c'est-à-dire sur la face extérieure des tarses 
et des doigts. L'exemple suivant de corrélation, qui, pendant 
longtemps, m'a paru inexplicable, semble confirmer cette 
hypothèse : chez les pigeons de toutes races, les deux doigts 
externes, lorsque les pattes sont emplumées, sont toujours par­
tiellement réunis par une membrane. Ces deux doigts externes 

4 Hist. des anomalies, t. I, p. 674. 
8 Cité par I. G. Saint-Hilaire, Hist. des anomalies, t. I, p, 635. 
6 W . B, Tegetmeier,Poa^ Book, 1866, p. 250. 
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correspondent à notre troisième et à notre quatrième doigt7 ; or, 
dans l'aile du pigeon ou de tout autre oiseau, le premier et le 
cinquième doigts sont entièrement atrophiés, le second est rudi­
mentaire et porte ce qu'on appelle l'aile bâtarde, tandis que le 
troisième et le quatrième sont complètement enveloppés par la 
peau, et forment ensemble l'extrémité de l'aile. Il en résulte que, 
chez les pigeons à pattes emplumées, non-seulement la face exté­
rieure est garnie d'une rangée de longues plumes semblables aux 
rémiges, mais les mêmes doigts qui, dans l'aile, sont complète­
ment réunis parla peau, le deviennent partiellement dans la. 
patte. Le principe de la variation corrélative des parties h o m o ­
logues nous permet ainsi de comprendre le singulier rapport qui 
existe entre les pattes emplumées et la membrane qui réunit les 
deux doigts externes. 

A. Knight8 a fait remarquer que la tête et les membres varient 
d'ordinaire simultanément dans leurs proportions générales; 
comparons, par exemple, ces parties chez le cheval de course et 
chez le cheval de gros trait, ou chez le lévrier et chez le dogue; 
une tête de dogue sur un corps de lévrier constituerait évidem­
ment une monstruosité. Le boule-dogue moderne a, il est vrai, 
des membres déliés, mais ce caractère est le résultat d'une sélec­
tion récente. Les mesures données dans le sixième chapitre nous 
ont prouvé que, chez toutes les races de pigeons, il y a corréla­
tion entre la longueur du bec et la grosseur des pieds. L'opinion 
la plus probable semble donc être que" le défaut d'usage tend, 
dans tous les cas, à déterminer une diminution des pieds et que 
le bec devient en m ê m e temps plus court; mais que, par corré­
lation, chez les races qu'on a cherché à pourvoir d'un long bec, 
les pieds ont, malgré le défaut d'usage, augmenté en grosseur. 

On peut, dans le cas suivant, remarquer une certaine corréla­
tion entre les pieds et le bec : M. Bartlett a reçu à plusieurs 
reprises des animaux qu'on prétendait être des hybrides entre 
le canard et la poule et j'ai eu occasion d'en voir un ; ces ani­
maux étaient tout simplement des canards à l'état senii-mons-

7 Les naturalistes ont des opinions quelque peu différente? rnlativement aux homologies des 
doigts des oiseaux, mais plusieurs partagent l'avis que nous exprimons. Voir à ce sujet, D r E . 
S. Morse, Annals or the Lyceum or Nat. Hist. or New York, vol. X , 1872, p. 16. 

8 A. Walker, On intermarriage, 1838, p. 160. 
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trueux; chez tous la membrane interdigitale faisait défaut ou 
était considérablement réduite et chez tous aussi le bec était 
étroit et mal conformé. 

E n m ê m e temps que le bec s'est allongé chez les pigeons, la 
langue et les orifices des narines ont pris aussi un plus grand 
développement. Mais l'augmentation de l'orifice des narines est 
peut-être en rapport plus direct avec le développement de la 
peau caronculeuse de la base du bec, car lorsqu'il existe beau­
coup de caroncules autour des yeux, les paupières augmentent 
jusqu'à doubler de longueur. 

Il paraît y avoir une certaine corrélation m ê m e au point de vue 
de la couleur entre la tête et les extrémités. C'est ainsi que chez 
les chevaux, les balzanes accompagnent généralement l'étoile 
blanche frontale 9 Chez les lapins et le bétail blancs, on observe 
souvent des marques foncées sur le bout des oreilles et sur les 
pieds. Chezles chiens noir et feu appartenant à diverses races, des 
taches feu au-dessus des yeux accompagnent presque toujours 
des pattes de la m ê m e couleur. Ces derniers cas de colorations 
connexes peuvent être dus soit au retour soit à la variation ana­
logue, — points sur lesquels nous aurons à revenir, — mais ils 
ne jettent aucun jour sur la question de leur corrélation primi­
tive. M. H. W - Jackson m'apprend qu'il a observé plusieurs cen­
taines de chats à pattes blanches qui tous avaient des taches 
blanches plus ou moins apparentes sur le devant du cou ou de 
la poitrine. 

La position pendante des énormes oreilles des lapins de fan­
taisie est due en partie à l'atrophie des muscles résultant d'un 
défaut d'usage, et en partie au poids et à la longueur des oreilles, 
points auxquels on a appliqué la sélection pendant un grand 
nombre de générations. Cet agrandissement des oreilles et leur 
changement de position ont non-seulement. déterminé une m o ­
dification dans la forme, la dimension et la direction du méat 
auditif, mais ont aussi légèrement affecté le crâne tout entier ; 
c'est ce qui est très-évident chez les lapins demi-lopes, qui, 

9 The Farrier and Naturalist, vol. 1,1828, p. 456. Une personne qui s'est occupée de cette 
question m'écrit que les trois quarts des chevaux qui ont la face blanche ont aussi les jambes 
blanches. 
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n'ayant qu'une oreille pendante, n'ont pas les deux moitiés du 

crâne complètement symétriques. C'est là un cas curieux de cor­
rélation entre des os durs et des organes aussi mous et, physio-
logiquement parlant, aussi insignifiants que les oreilles externes. 
Le résultat est certainement dû en grande partie à l'action pure­
ment mécanique du poids des oreilles, de m ê m e que par la pres­
sion on peut aisément modifier la forme du crâne des enfants. 

La peau et ses appendices, les poils, les plumes, les sabots, 
les cornes et les dents, sont homologues dans le corps entier. 
On sait que la couleur de la peau et des poils varie généralement 
de façon simultanée; Virgile recommande aux bergers de s'as­
surer que la bouche et la langue du bélier sont noires, de crainte 
qu'ils n'engendrent pas des agneaux d'un blanc pur. Chez une 
m ê m e race humaine 10, il y a également corrélation entre la cou­
leur de la peau et celle des cheveux, et l'odeur émise par les 
glandes cutanées ; les poils varient généralement d'une m ê m e 
manière sur tout le corps par la longueur, la finesse ou la fri­
sure. Le fait est également vrai pour les plumes, c o m m e le 
prouvent les races frisées de poules et de pigeons. 

Le coq commun porte toujours sur le cou et sur les reins des 
plumes affectant une apparence particulière que nous avons 
désignées sous le noni de plumes sétiformes : or, chez la race 
Huppée, les deux sexes sont caractérisés par la présence d'une 
touffe de plumes sur la tête, mais, chez le mâle, ces plumes ont 
toujours par corrélation le Caractère sétiforme. La longueur des 
rémiges et des rectrices varie simultanément, quoique ces 
plumes soient implantées sur des parties non homologues, de 
sorte que chez les pigeons à ailes longues ou courtes la queue 
affecte aussi généralement des dimensions correspondantes. Le 
cas du pigeon Jacobin est encore plus curieux, car il a des 
rémiges et des rectrices remarquablement longues ; ce qui sem­
ble provenir d'une corrélation entre ces plumes et les plumes 
allongées et renversées qu'il porte derrière le cou et qui cons­
tituent le capuchon. 

Les sabots et les poils sont des appendices homologues; 
Azara ", en effet, a constaté qu'au Paraguay il naît souvent des 

10 Godron, de l'Espèce, t. II, p. 217. 
11 Quadrupèdes, etc., t. II, p. 333. 
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chevaux de couleurs diverses, dont le poil est crépu et tordu 
comme les cheveux du nègre. Cette particularité est fortement 
héréditaire, et, fait remarquable, les chevaux ainsi caractérisés 
ont des sabots absolument semblables à ceux du mulet. Les poils 
de la crinière et de la queue sont toujours plus courts qu'à l'or­
dinaire et varient de dix à quinze centimètres de longueur ; de 
sorte qu'il y a là, c o m m e chez le nègre, une^corrélation entre la 
frisure et la longueur des poils. 

Youatt 12,"en]parlant des cornes du mouton, remarqué qu'on 
ne rencontre des cornes multiples chez aucune race ayant de la 
valeur, car [leur présence indique généralement une toison. 
longue et grossière. Plusieurs races tropicales du mouton, qui 
portent des poils au lieu de laine, ont les ̂ cornes semblables à 
celles de la chèvre.'Sturm 13 déclare expressément^que, chez les 
différentes races, pluŝ la laine^est frisée, et plus les cornes sont 
tordues en spirale.[Nous avons vu, dansjle troisième chapitre, 
parmi d'autres faits analogues, que les cornes de l'ancêtre de la 
race Mauchamp, si célèbre par sa laine, affectaient une forme 
particulière. Les habitants d'Angora affirment u que les chèvres 
blanches à cornes fournissent seules la toison à longues mèches 
bouclées si. admirée, celle des chèvres sans cornes est beaucoup 
plus courte. Ces exemples nous autorisent à conclure à quelque 
corrélation entre les variations du poil ou de la [laine et celles 
dès cornes 15 Ceux qui pratiquent l'hydropatlïie savent que l'ap­
plication fréquente de l'eau froide stimule la peau, [or, tout ce 
qui stimule la peau tend à augmenter la croissance des poils, 
c o m m e le prouve la présence anormalé'de poils dans le voisinage 
de surfaces anciennement atteintes d'inflammation. Le profes­
seur L o w 16 admet que, chez les diverses raees du bétail anglais, 
l'épaisseur de la peau et la longueur des poils~dépendent de l'hu­
midité du climat. Ceci nous indique comment Fhumidité du 

n Youatt, On Sheep, y. 142. 
13 Ueber Racen, Kreuzungen, etc., 1825, p. 24. 
14 Conolly, The Indian Field/ févr. 1859, t. II, p. 266. 
16 J'ai dit dans le troisième chapitre que « les poils et les cornes ont des rapporst si étroits 

les uns avec les autres, qu ils tendent à varier simultanément ». Le,D r Wjlckens, Darèins' 
Théorie, Jahrbuch der Deutschen Viehzucht, 1866, Impart, traduit ainsi mes paroles : « lang, 
und grobhaange Thiere sollen geneigter sein, lange und vielè Hôrner zu bekommem », puis 
il discute a juste.titre cette proposition; mais, on peut, je crois, avoir pleine confiance 
dans ce que j ai réellement dit en m'appuyant sur > s autorités que je viens de citer 
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climat peut agir sur les cornes, — d'abord en affectant direc­
tement la peau et le poil, puis en secondiieu, par corrélation, 
les cornes. La présence ou l'absence des cornes, c o m m e nous 
allons le voir, agit par corrélation sur le crâne, tant chez le gros 
bétail que chez le mouton. 

Quant aux poils et à la dentition, M. Yarrell17 a constaté l'ab­
sence d'un grand nombre de dents chez trois chiens Égyptiens 
nus, et chez un terrier sans poils. Les incisives, les canines et 
les prémolaires étaient les plus affectées, mais, dans un cas, 
toutes lès dents, à l'exception de la grande molaire tuberculeuse 
de chaque côté, faisaient défaut. On a observé chez l'homme18 

plusieurs cas frappants de calvitie héréditaire accompagnée d'un 
manque total ou partiel des dents. 

M. W - Wedderburn m'a communiqué un cas analogue relatif 
à une famille Indoue du Scinde. D'ix individus mâles de cette 
famille, dans le cours de quatre générations, n'avaient chacun 
que quatre petites incisives très-faibles et huit molaires posté­
rieures. Les hommes ainsi affectés n'avaient que peu de poils 
sur le corps et devenaient chauves de bonne heure. Ils souf­
fraient aussi beaucoup de la chaleur à cause de la sécheresse de 
leur peau. Il est à remarquer qu'aucune des femmes dé la famille 
ne fut affectée de la m ê m e façon et ce fait m e rappelle qu'en An­
gleterre les hommes sont beaucoup plus enclins que les femmes 
à la calvitie. Bien que les femmes de la famille dont je viens de 
parler n'aient pas été affectées, elles transmettaient la tendance à 
leurs fils, qui, dans aucun cas, ne l'ont transmise eux-mêmes à 
leurs propres enfants. L'affection se produisait donc seulement 
dans les générations alternantes ou à des intervalles plus longs. 
M. Sedgwick assure qu'il existe un rapport analogue entre les 
cheveux et les dents, dans les cas, fort rares d'ailleurs, où les 
cheveux ont repoussé à un âge^ avancé, car les dents repoussent 
ordinairement aussi. 

J'ai déjà fait remarquer que la diminution remarquable de la 

grandeur des crocs du porc domestique se rattache probable-

«IrPî^cï1?*60: mimals> ete'' p- 307' 3S8- Le Dr Wilckens Landwirlh. Wochenblatt 
n° 10,1869, fait les mêmes remarques relativement aux amimaux domestiques de l'Allemagne' 

17 Proceedings Zoolog. Soc, 1833, p. 113. Allemagne. 
18 Sedgwick, Brit. and Foreign Med. Chir. Review, 1863, p. 453, II. 22 
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ment à la disparition des soies, résultant de la protection qu'il 
trouve à l'état domestique ; et que la réapparition des crocs chez 
lés porcs qui, redevenus sauvages, sont exposés à toutes les 
intempéries, dépend probablement aussi de la réapparition des 
soies. J'ajouterai ici un fait avancé par un agriculteur19,, à savoir 
que les porcs qui ont peu de poils sont plus sujets à perdre la 
queue, fait qui dénote une faiblesse du système tégumentaire. On 
peut obvier à ces inconvénients par un croisement avec une race 
plus velue. 

Les cas précédents semblent indiquer quelque rapport entre 
l'absence des poils et un défaut dans le nombre ou la grosseur 
des dents. Les cas suivants ont trait à un développement anormal 
des poils qui paraît être en corrélation soit avec le manque de 
dents soit aussi avec leur surabondance. M. Crawfurd a vu, à la 
cour de Birmanie20, un h o m m e d'une trentaine d'années, dont 
tout le corps, les pieds et les mains exceptés, était couvert de 
poils soyeux et droits, qui atteignaient, sur les épaules et l'épine 
dorsale, une longueur de 125 millimètres. Lors de sa naissance, les 
oreilles seules étaient velues. Il n'arriva à la puberté et ne perdit 
ses dents de lait qu'à l'âge de vingt ans, époque à laquelle 
elles furent .remplacées par cinq dents à la mâchoire supérieure, 
quatre incisives et une canine, et quatre incisives à la mâchoire 
inférieure ; toutes ces dents étaient petites^ Cet h o m m e avait une 
fille, qui n'eut, en naissant, des poils que dans les oreilles ; mais 
ils ne tardèrent pas à se répandre sur tout le corps. Lorsque le 
capitaine Yule21 visita la m ê m e cour, il trouva cette fille adulte; 
elle offrait l'aspect le plus étrange, car son nez m ê m e était couvert 
d'un poil serré et doux. C o m m e son père, elle n'avait que des 
incisives. Le roi ayant réussi à la marier, elle eut deux enfants 
dont un garçon qui, à l'âge de quatorze mois avait des poils 
sortant des oreilles, et qui portait une barbe et une moustache. 
Cette particularité étrange avait donc été héréditaire pendant 
trois générations, et les molaires avaient fait défaut chez le 
grand-père et chez la mère ; mais on ne pouvait savoir s'il en 
serait de m ê m e chez l'enfant. 

" Gardener's Chronicle, 1849, p. 205. 
*° Embassy tothe Cou-t or Ava, vol. I, p. 320. 
-1 Narrative of a Mission to the Court of Ava in 1855, p. 94. 
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On a récemment signalé en Russie un cas analogue relatif à un 
h o m m e âgé de cinquante-cinq ans et à son fils, qui tous deux 
avaient la face couverte de poils. Le D r Alex. Brandt m'a envoyé 
de nombreux renseignements ainsi qu'un échantillon des poils 
coupés sur la joue. Le père a une dentition très-défectueuse ; 
il n'a que quatre incisives à la mâchoire inférieure et deux à la 
mâchoire supérieure. Le fils, âgé d'environ trois ans, n'a que 
quatre incisives à la mâchoire inférieure. Le D r Brandt m'écrit 
que ce phénomène est évidemment dû à un arrêt de développe­
ment des poils et des dents. Ces deux cas nous prouvent combien 
ces arrêts de développement sont indépendants des conditions 
d'existence, car on ne saurait en imaginer de plus dissemblables 
que celles d'un paysan russe et celles d'un indigène de la Bir­
manie22. 

M. Wallace m'a signalé un, autre cas un peu différent observé 
par le D r Purland, dentiste ; c'est celui d'une danseuse espagnole, 
Julia Pastrana, qui, fort belle femme d'ailleurs, avait des poils 
sur le front et une barbe épaisse; mais le fait intéressant pour 
nous est qu'elle avait, tant à la mâchoire supérieure qu'à la m â ­
choire inférieure, une double rangée de dents irrégulières, 
l'une au dedans de l'autre; le D r Purland en a conservé unmoule. 
Sa face très-prognathe par suite de la surabondance des dents, 
ressemblait à celle du gorille. Ces cas, ainsi que ceux des chiens 
nus, nous font penser à deux ordres de mammifères, — les 
Édentés et'les Cétacés, — dont les enveloppes dermiques sont 
très-anormales, et qui sont très-remarquables aussi au point de 
vue du manque ou de la surabondance .des dents. 

On considère généralement les organes de la vue et de l'ouïe, 
comme homologues tant entre eux qu'avec les divers appendices 
dermiques ; ces différentes parties sont donc susceptibles d'être 
affectées simultanément d'une manière anormale. M. White 
Cowper remarque que tous les cas de double microphthalmie 
qu'il a pu observer étaient accompagnés d'un état défectueux du 
système dentaire. Certaines formes de cécité semblent associées 
à la couleur des cheveux; deux époux,tous deux bien constituas, 

22 Je dois à l'obligeance de M. Chauman de Saint-Pétersbourg d'excellentes photographies 
de cet homme et de son ûls qui depuis ont été'personnellement exhibés à Paris et 
Londres. 
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le mari brun et la femme blonde, eurent neuf enfants, qui tous 
naquirent aveugles ; cinq d'entre eux, à cheveux foncés et à iris 
brun, furent atteints d'amaurose, les quatre autres blonds à iris 
bleu, furent à la fois affectés d'amaurose et de cataracte. On 
pourrait citer plusieurs exemples prouvant qu'il existe une cer­
taine relation entre diverses affections des yeux et des oreilles ; 
ainsi, Liebreich constate que sur deux cent quarante et un sourds-
muets à Berlin, quatorze étaient affectés de rétinite pigmentaire, 
affection fort rare cependant. M. White Cowper et le D r Earle 
ont remarqué que le daltonisme, ou incapacité à distinguer les 
diverses couleurs, est souvent accompagné d'une incapacité cor­
respondante à distinguer les sons musicaux 23 

Voici un cas encore plus curieux : les chats blancs sont 
presque toujours sourds lorsqu'ils ont les yeux bleus. Je croyais 
autrefois que la règle était invariable, mais j'ai depuis eu con­
naissance de quelques exceptions authentiques. Les deux pre­
mières, observations à ce sujet furent publiées en 1829 et se 
rapportaient à des chats anglais et persans ; le Rév. W T. Bree, 
qui possédait une chatte de cette dernière race, constate que, chez 
les petits d'une m ê m e portée, tous ceux qui, comme la mère, 
étaient blancs aux yeux bleus, étaient sourds comme elle, tandis 
que ceux qui portaient la moindre tache colorée sur leur four­
rure, avaient l'ouïe parfaitement développée u Le Rév. W . 
Darwin Fox m'apprend qu'il a pu constater une douzaine de cas 
de cette corrélation chez des chats anglais, persans et danois ; il 
ajoute que si un des yeux n'est pas bleu, le chat entend. D'autre 
part, il n'a jamais rencontré un chat blanc aux yeux de la couleur 
ordinaire qui fût sourd. En France, le D r Sichel25 a observé pen­
dant vingt ans des cas semblables ; il a observé, en outre, dans 
un cas, que, au bout de quatre mois, l'iris des yeux d'un chat 
commença à prendre une couleur foncée, et que l'animal com­
mença en m ê m e temps à percevoir les sons. 

23 M. Sedgwick, Medico-Chirurg. Rericw, juillet 1861, p. 198 ; avril 1863, p. 455 et 
458. — Professeur Devay, Mariages consanguins, 1862, p. 116, cite Liebreich. 

24Xourion, Mag. or Nat. Hist., t. 1, 1829, "p. 66j 178. — D r P. Lucas, Héréd. nat., 
t. I,p. 423, sur l'hérédité de la surdité chez les chats. M . Lawson Tait affirme, Nature, 1878, 
p. 323, que les chats mâles seuls sont sujetsià celle affection ; je ne crois pas que cette 
remarque soit fondée. Le premier cas observé en Angleterre par M . Bree se rapportait à une 
chatte et M . Fox m'apprend qu'il a possédé une femelle blanche aux yeux bleus complètement 
sourde^ il a observé d'autres femelles dans les mêmes conditions. 

25 Ann. se nat. Zoologie, 3 e sér., 1847, t. V11I, p. 239. 
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Ce cas de corrélation a paru merveilleux à plusieurs personnes. 
Il n'y a cependant rien d'extraordinaire dans ce rapport entre les 
yeux bleus et la fourrure blanche; nous avons déjà vu d'ailleurs 
que les organes de la vision et de l'ouïe sont fréquemment affectés 
simultanément. Dans le cas actuel, la cause gît probablement 
dans un léger arrêt de développement du système nerveux relié 
aux organes des sens. Pendant les neuf premiers jours, alors 
qu'ils ont les yeux fermés, les jeunes chats paraissent absolu­
ment sourds, car on peut faire tout près d'eux alors qu'ils dor- * 
ment ou qu'ils veillent un grand bruit de ferraille sans produire 
aucun effet ; mais il ne faut pas faire cet essai en criant près de 
leurs oreilles, car, m ê m e endormis, ils sont très-sensibles au 
moindre souffle. Tant que les yeux sont fermés, l'iris est sans 
doute bleu, car, chez tous les jeunes chats que j'ai pu observer, 
cet organe conserve encore cette couleur quelque temps après 
que les yeux sont ouverts. Si nous supposons donc que le dé­
veloppement des organes de la vue et de l'ouïe soit arrêté à la 
phase des paupières fermées, les yeux resteraient bleus d'une 
manière permanente, et les oreilles seraient incapables de per­
cevoir des sons; ainsi s'expliquerait ce cas singulier de corréla­
tion. Toutefois, c o m m e la couleur de la robe est déterminée 
longtemps avant la naissance, et qu'il y a un rapport évident 
entre les yeux bleus et la fourrure blanche, il est évident qu'une 
cause primaire doit agir à une période antérieure. 

Examinons maintenant quelques exemples de variabilité cor­
rélative empruntés au règne végétal. Les feuilles, les sépales, les 
pétales, les étamines et les pistils sont toutes des parties h o m o ­
logues. Nous savons que, chez les fleurs doubles, les étamines 
et les pistils varient de la m ê m e manière et revêtent la forme et 
la couleur des pétales. Chez l'ancolie double (Aquilegiavulgaris), 
les verticilles successifs d'étamines sont convertis en cornes d'a­
bondance enfermées les unes dans les autres et qui ressemblent 
aux pétales. Chez certaines fleurs, les sépales imitent les pétales. 
Dans quelques cas, la couleur des fleurs et des feuilles varie 
simultanément; chez toutes les variétés du pois c o m m u n qui ont 
les fleurs pourpres, les stipules portent une tache de m ê m e cou­
leur. 

M. Faivre affirme qu'il y a corrélation évidente entre la cou-
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leur des fleurs de certaines variétés de Primula sinensis et la 
couleur de la surface inférieure des feuilles ; il ajoute que les va­
riétés à fleurs frangées ont presque toujours des calices volumi­
neux ressemblant à des ballons26 Chez d'autres plantes, la cou­
leur des feuilles, des fruits et des graines varie simultanément, 
chez une variété singulière du sycomore à feuilles pâles, récem­
ment décrite en France 27, par exemple, ainsi que chez le cou­
drier pourpre, dont les feuilles, l'enveloppe de la noisette, et la 
pellicule qui recouvre l'amande sont toutes de couleur pourpre28 

Les pomologistes peuvent, jusqu'à un certain point, d'après la 
grandeur et l'apparence des feuilles des plantes obtenues par 
semis, prévoir la nature probable des fruits, car, ainsi que le fait 
remarquer Van Mons 29, les variations des feuilles sont générale­
ment accompagnées de quelques modifications de la fleur, et par 
conséquent du fruit. Chez le melon serpent, dont le fruit mince 
et tortueux atteint jusqu'à un mètre de longueur, la tige de la 
plante, le pédoncule de la fleur femelle, et le lobe médian de la 
feuille, sont tous allongés d'une manière remarquable. D'autre 
part, plusieurs variétés de Cucurbita, qui ont des tiges naines, 
produisent toutes, comme l'a remarqué Naudin, des feuilles ayant 
la m ê m e forme particulière. M. G. M a w m'apprend que toutes 
les variétés de pélargoniums écarlates qui ont des feuilles étroites 
ou imparfaites, ont aussi des fleurs étroites ; la différence existant 
entre la variété dite Brillante et la variété parente dite Tom-
Pouce, en est un remarquable exemple. On peut soupçonner que 
le cas singulier décrit par Risso30, relatif à une variété de l'oran­
ger qui produit sur les jeunes pousses des feuilles arrondies à 
pétioles ailés, et ensuite des feuilles allongées portées sur des 
pétioles longs et dépourvus d'ailettes, a quelque rapport avec le 
changement remarquable de forme et de nature que subit le 
fruit dans le cours de son développement. 

L'exemple suivant indique une corrélation apparente entre 
la forme et la couleur des pétales, les deux caractères étant 

25 Revue des eours scientifiques, 5 juin, 1869, p. 430. 
2/ Gardener's Chornicle, 1864, p. 1202. 
28 Verlot, des Variétés, 1865, p. 72. 
29 Arbres fruitiers, 1836, t. H , p. 204, 226. 
30 Annales du Muséum, t. X X , p. 188. 
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influencés par la saison. Un observateur trés-expérimenté 31 

remarque que, « en 1842, tous les Dahlias tirant sur l'écarlate, 
étaient profondément dentelés, au point que chaque pétale 
ressemblait à une scie, les dents ayant chez quelques-uns une 
profondeur de sept millimètres ». Les Dahlias dont les pétales 
affectent à leur extrémité une autre couleur que lé reste, sont 
très-inconstants, et il arrive, pendant certaines saisons, que quel­
ques-unes des fleurs ou m ê m e toutes revêtent une couleur uni­
formes ; on a aussi observé chez plusieurs variétés32 que, lorsque 
ce cas se présente, les pétales perdent leur forme propre et s'al­
longent beaucoup. On peut, il est vrai, attribuer ce fait à un 
effet de retour à l'espèce primitive au point de vue de la couleur 
et de la forme. 

Dans les cas de corrélation dont nous nous sommes occupés 
jusqu'à présent, nous pouvons, en partie du moins, saisir le rap­
port qui parait exister entre les variations produites ; je vais citer 
maintenant des exemples chez lesquels la nature de ce rapport 
défie toute conjecture, ou reste du moins très-obscure. Dans 
son ouvrage sur les anomalies, Isid. Geoffroy Saiut-Hilaire 33 

insiste fortement sur le fait, « que certaines anomalies coexistent 
« rarement entre elles, d'autres fréquemment, d'autres enfin 
« presque constamment, malgré la différence très-grande de leur 
« nature, et quoiqu'elles puissent paraître complètement indé^-
« pendantes les unes des autres ». On observe quelque chose 
d'analogue dans certaines maladies; ainsi, pendant une affection 
assez rare des capsules surrénales (dont les fonctions sont in­
connues), la peau devient bronzée ; sir J. Paget m'apprend, en 
outre, que dans la syphilis héréditaire lés dents de lait ainsi que 
celles de la seconde dentition, affectent une forme particulière et 
.caractéristique. Le professeur Rolleston m'apprend aussi que les 
dents incisives présentent quelquefois un anneau vasculaire qui 
paraît être en corrélation avec un dépôt de tubercules dans le 
poumon. Dans d'autres cas de phthisie et de cyanose, les ongles 

31 Gardener's Chronicle, 1843, p. 877. 
32 Ibid., 1845, p. 102. 
33 Hist. des anomalies, t. III, p. 402. —Camille Dareste, Recherches sur les conditions, 

etc. 1863, p. 48. 
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et les extrémités des doigts deviennent rugueux c o m m e des glands. 
Je, ne crois pas que jusqu'à présent on ait expliqué cas cas sin­
guliers de corrélations maladives. 

Le fait déjà cité d'après M. Tegetmeier, relatif aux jeunes 
pigeons de toutes races qui, adultes, ont un plumage blanc, 
jaune, bleu argenté, ou isabelle, sortent de l'œuf presque nus, 
tandis que les pigeons d'autres couleurs naissent abondamment 
couverts de duvet, est aussi bizarre qu'inexpliquable. Les va­
riétés blanches du paon 34, comme on l'a observé en France, ont 
une taille inférieure à celle de la race ordinaire colorée ; on ne 
saurait expliquer ce fait par un affaiblissement constitutionnel 
résultant de l'albinisme, car les taupes blanches sont généra­
lement plus grosses que les taupes ordinaires. 

Examinons des caractères plus importants ; le bétail niata des 
Pampas est remarquable par son front court, son museau re­
troussé et sa mâchoire inférieure recourbée. Les os nasaux et 
maxillaires supérieurs sont très-raccourcis, il n'y a pas de jonc­
tion entre eux, et tous les os sont légèrement modifiés, jusqu'au 
plan de l'occiput. A en juger d'après le cas analogue que pré­
sente le chien, cas dont nous parlerons plus loin, il est probable 
que le raccourcissement des os nasaux et des os adjacents est la 
cause immédiate des autres modifications du crâne, y compris la 
courbure de la mâchoire inférieure, bien que nous ne puissions 
retracer les diverses phases qu'ont dû traverser ces modifica­
tions. 

La race galline huppée porte sur la tête une grosse touffe de 
plumes ; le crâne est perforé de trous nombreux, de sorte qu'on 
peut enfoncer une épingle dans le cerveau, sans toucher aucun 
os. Il est évident qu'il existe entre la présence de cette huppe 
et les lacunes du tissu osseux une corrélation quelconque, ce 
que prouvent les perforations analogues du crâne chez les ca­
nards et les oies pourvus d'une huppe. Quelques auteurs y ver­
raient probablement un cas de compensation de croissance. En 
traitant des races gallines, j'ai démontré que, chez la race huppée, 
la touffe de plumes a probablement commencé par être petite, 

: E . S. Dixon, Ornamental Poultry, 1848, p. 111. — lsid. Geoffroy, Anomalies, 



4-
VARIABILITÉ CORRÉLATIVE. 34S 

puisqu'elle s'est agrandie grâce à l'influence d'une sélection con­
tinue et qu'elle reposait alors sur une masse charnue ou fibreuse; 
puis enfin, comme son volume augmentait toujours, le crâne est 
devenu de plus en plus saillant, jusqu'à acquérir sa conforma­
tion extraordinaire actuelle. Ce développement continu du crâne 
a déterminé par corrélation des modifications dans la forme et 
m ê m e les rapports réciproques des os maxillaires supérieurs et 
nasaux, dans la forme des ouvertures des narines, dans la lar­
geur de l'os du frontal, dans la forme des apophyses postéro-la-
térales des os frontaux et écailleux, et dans la direction du méat 
osseux de l'oreille. La configuration interne du crâne et celle du 
cerveau ont également été remarquablement modifiées. Quant 
aux autres cas analogues relatifs aux races gallines, nous pou­
vons renvoyer aux détails que nous avons déj-à donnés à leur 
sujet, à propos des saillies et des dépressions qu'un changement 
de forme de la crête a, chez quelques races, déterminées par 
corrélation à la surface du crâne. y 

Chez notre gros bétail et nos moutons, il y a un rapport étroit 
entre les cornes et la grosseur du crâne ainsi que la forme des 
os frontaux; Cline 35 a constaté que le crâne d'un bélier armé 
pèse cinq fois autant que celui d'un bélier dépqurvu de cornes 
ayant le m ê m e âge. Lorsque le bétail devient inermé, la largeur 
des os frontaux diminue vers le sommet, et les cavités, entre les 
plaques osseuses, sont moins profondes et ne s'étendent pas au 
delà des frontaux 36 

Il convient de nous, arrêter un instant pour faire remarquer 
que les effets de la variabilité corrélative, ceux de l'augmentation 
d'usage des parties, et ceux de l'accumulation, grâce à la sé­
lection naturelle, des variations dites spontanées, doivent, dans 
bien des cas, se confondre de façon inextricable. Empruntons à 
M. Herbert Spencer l'exemple du grand élan Irlandais : il. fait 
remarquer que, lorsque cet animal a acquis ses bois gigan­
tesques pesant plus de cent livres, d'autres changements coor­
donnés avec celui-là ont dû devenir indispensables dans sa con-

35 On the Breeding of.Domestic Animais, 1829, p. 6 
36 Youatt, Oit Cattle, 1834, p. 283. 
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formation, — à savoir : un crâne plus épais pour les porter ; un 
renfoncement des vertèbres cervicales, ainsi que de leurs liga­
ments ; un élargissement des Vertèbres dorsales pour supporter 
le cou, des jambes antérieures plus puissantes ; toutes ces par­
ties recevant la quantité nécessaire .de vaisseaux sanguins, de 
muscles et de nerfs. Comment toutes ces modifications de struc­
ture remarquablement coordonnées ont-elles pu être acquises? 
Dans moD hypothèse, la sélection sexuelle a déterminé le déve­
loppement graduel des bois de l'élan mâle, c'est-à-dire que les 
mâles les mieux armés ont vaincu ceux qui l'étaient moins bien 
qu'eux, et ont, par conséquent, laissé un plus grand nombre de 
descendants. Mais il n'est pas absolument nécessaire que les 
diverses parties du corps aient toutes simultanément varié. 
Chaque mâle présente des différences individuelles, et, dans une 
m ê m e localité, ceux qui ont des bois un peu plus pesants, ou le 
cou plus fort, ou le corps plus vigoureux, ou qui sont les plus 
courageux, sont ceux qui accaparent le plus de femelles, et 
laissent la descendance la plus nombreuse. Les descendants hé­
ritent à un degré plus ou moins prononcé des mêmes qualités ; 
ils se croisent occasionnellement, ou s'allient avec d'autres indi­
vidus variant d'une manière également favorable ; les produits 
de ces unions, les mieux doués sous tous les rapports, continuent 
à multiplier ; et ainsi de suite, toujours progressant et se rap­
prochant tantôt par un point, tantôt par un autre, de la confor­
mation actuelle et si bien coordonnée de l'élan mâle. Pour mieux 
faire comprendre notre pensée, représentons-nous les phases 
probables par lesquelles ont passé nos races de chevaux de 
course et de gros trait, pour arriver à leur type de perfection. 
Si nous pouvions embrasser la série complète des formes inter­
médiaires qui relient un de ces animaux à son premier ancêtre 
commun et non amélioré, nous verrions une quantité innom­
brable d'individus, qui, dans chaque génération, ne présentent 
pas des améliorations égales dans toute leur conformation, 
mais qui se perfectionnent tantôt sur un point, tantôt sur un 
autre, et qui, cependant, acquièrent chaque jour davantage les 
caractères propres à nos chevaux de course ou à nos chevaux de 
trait, qui sont, par leur construction, si admirablement adaptés, 

les uns pour la vitesse les autres pour la puissance de traction. 
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Bien que la sélection naturelle 37 ait dû tendre ainsi à déter­
miner chez l'élan mâle sa conformation actuelle, il est cepen­
dant présumable que les effets héréditaires de l'usage et la réac­
tion mutuelle d'une partie sur l'autre ont pris une part égale ou 
m ê m e supérieure au résultat définitif. A mesure que les cornes 
ont graduellement augmenté en poids, les muscles du cou et les 
os auxquels ils s'attachent, ont dû devenir plus gros et plus 
forts, et réagir sur le corps et les membres ; n'oublions pas non 
plus que, à en juger par l'analogie, certaines parties du crâne pa­
raissent tendre tout d'abord à varier corrélativement avec les 
membres. L'augmentation du poids des cornes a dû aussi réagir 
directement sur le crâne, de la m ê m e manière que lorsqu'on 
supprime un des os de la jambe d'un chien, l'autre, qui doit 
alors supporter le poids entier du corps, grossit rapidement. Les 
faits cités relativement au bétail à cornes et sans cornes, nous 
autorisent presque à conclure que, par suite de la corrélation qui 
existe entre le crâne et les cornes, ces deux parties doivent 
réagir directement l'une sur l'autre. Enfin, la croissance et l'u­
sure subséquente des muscles et des os plus développés, doivent 
exiger un afflux plus considérable de sang, et par conséquent un 
supplément d'alimentation qui,'à son tour provoque un accrois­
sement d'activité dans la mastication, la digestion, la respiration 
et les excrétions. 

Corrélation entre la couleur et les particularités constitu­
tionnelles. — La croyance à un rapport, chez l'homme, entre le 
teint et la constitution est très-ancienne et est encore partagée 
actuellement par quelques-unes de nos meilleures autorités 38 

Ainsi le D r Beddoe a démontré dans ses tableaux39, qu'il existe 

37 M. Herbert Spencer, Principles or Biology, 1864, vol. I, p. 452, 468, émet une opi­
nion différente, et dit ce qui suit : " Nous avons vu qu'il y a des raisons pour croire que, à 
mesure que les facultés essentielles se multiplient et que le nombre des organes qui coopèrent 
à une/onction donnée augmente, l'équilibre indirect engendré par la sélection naturelle de­
vient de moins en vmoins propre à déterminer des adaptations spécifiques, et contribue seule­
ment à maintenir l'appropriation générale de la constitution aux conditions extérieures. 
Cette hypothèse en vertu dé laquelle la sélection naturelle ne doit avoir que peu d'influence 
sur les -modifications des animaux supérieurs m e surprend beaucoup lorsque j'observe les 
effets incontestables que la sélection par l'homme a pu déterminer chez nos mammifères et 
chez nos oiseaux domestiques. 

38 Le D r Lucas, 0. C, t. II, p. 88-94, paraît contraire à cette hypothèse. 
39 British médical Journal, 1862, p. 433. 
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un certain rapport entre la disposition à la phthisie et la couleur des 
cheveux, des yeux et de la peau. On a aussi affirmé 40que, pendant 
la campagne de Russie, les soldats de l'armée française origi­
naires du midi, et ayant un teint brun, supportaient mieux un 
froid intense que les soldats originaires du nord, au teint blond; 
mais de semblables affirmations sont sujette^ à erreur. 

J'ai cité dans le second chapitre sur la sélection plusieurs 
exemples- prouvant que, chez les animaux c o m m e chez les 
plantes, des différences de coloration sont quelquefois en cor­
rélation avec des différences constitutionnelles, qui se mani­
festent par une plus ou moins grande immunité contre certaines 
maladies, les attaques de plantes ou d'animaux parasites, l'action 
du soleil et celle de certains poisons. Lorsque tous les animaux 
appartenant à une m ê m e variété jouissent d'une immunité de ce 
genre, nous ne pouvons pas être certains qu'elle soit en corrélation 
avec la couleur ; mais, lorsque plusieurs variétés appartenant à 
une m ê m e espèce et affectant des couleurs semblables, présentent 
ce caractère, tandis que des variétés autrement colorées ne sont 
pas également favorisées, il nous faut croire à une corrélation 
de cette nature. Ainsi, aux États-Unis, plusieurs variétés de pru­
niers à fruits pourpres, sont beaucoup plus affectés par cer­
taines maladies que les variétés à fruits verts ou jaunes. D'autre 
part, certaines variétés de pêches à chair jaune souffrent d'une 
autre maladie bien plus fortement que les variétés à chair 
blanche. A l'île Maurice, il en est de m ê m e des cannes à sucre 
rouges, comparées aux blanches. Les oignons et les verveines de 
couleur blanche sont plus sujets à fa rouille, et, en Espagne, les 
raisins blancs ont été beaucoup plus ravagés par l'oïdium que 
les variétés colorées. Les pélargoniums et. les verveiaes de cou­
leur foncée sont plus prQmptement brûlés par le soleil que les 
variétés affectant d'autres couleurs. On regarde les froments 
rouges c o m m e plus robustes que les blancs, et on a constaté en 
Hollande que, pendant un hiver rigoureux, les jacinthes rouges 
avaient beaucoup plus souffert que les variétés d'autres cou­
leurs. Chez les animaux, la maladie des chiens attaque surtout 
le terrier blanc; les poulets blancs sont particulièrement affectés 

Boudin, Géographie médicale, t. I, p. 406. 
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par un ver parasite de la trachée ; les porcs blancs par l'action 
du soleil, et le bétail blanc par les mouches. D'autre part, en 
France, les vers à soie produisant des cocons blancs ont été 
moins éprouvés par le champignon parasite que ceux qui 
donnent des cocons jaunes. 

Les cas fort curieux de résistance à l'action de certains poi­
sons végétaux, liée à la couleur, sont jusqu'à présent entière­
ment inexplicables. J'ai déjà cité, d'après le professeur W y m a n , 
un cas remarquable relatif à des porcs de Virginie, qui tous, 
les noirs exceptés, avaient été fortement éprouvés pour avoir 
mangé des racines du Lachnanthes tincloria. D'après Spinola et 
d'autres41, le sarrasin (Polygonum fagopyrum), lorsqu'il est en 
fleur, est fort nuisible aux porcs blancs ou tachetés de cette 
couleur, s'ils sont exposés à la chaleur du soleil, mais n'a 
aucune action sur les porcs noirs. D'après deux mémoires cités 
précédemment, le Hypericum crispum de Sicile, est vénéneux 
pour les moutons blancs seulement; leur tête enfle, leur laine 
tombe, et ils périssent souvent; mais, d'après Lecce, cette 
plante n'est vénéneuse que lorsqu'elle croît dans les marais ; fait 
qui nJa rien d'improbable,.car nous savons combien les prin­
cipes vénéneux des plantes peuvent être influencés par les con­
ditions extérieures dans lesquelles elles se trouvent. 

On a cité dans la Prusse orientale trois exemples de chevaux 
blancs et tachetés de blanc, qui ont été gravement malades pour 
avoir mangé des vesces atteintes de rouille et de miellat ; tous 
les points delà peau portant des poils blancs s'étaient enflammés 
et gangrenés. Le Rév. J. Rodwell m'apprend que quinze che­
vaux de trait, bais et alezans, et, à l'exception de deux d'entre 
eux, ayant tous des balzanes et des marques blanches sur la tête, 
ont été mis au vert dans une prairie couverte d'ivraie forte­
ment attaquée dans certaines parties par les pucerons, et qui 
était par conséquent "atteinte de miellat et probablement de 
rouille. Chez tous les chevaux ayant des parties blanches, cel­
les-ci s'enflèrent et se couvrirent de croûtes. Les deux chevaux 

41 Ce fait et, lorsque le contraire n'est pas indiqué, les faits suivants sont empruntés à un 
travail très-curieux du prof. Heusinger, Wochenschrift far Heilkundc, mai 1846, p. 277. Sot-
tegast affirme, Die Thierzucht, 1868, p. 39, que les moutons blancs ou tachetés de blanc, de 
même que les cochons sont incommodés quand ils mangent dusarrazin et en meurent quelque­
fois ; cette plante n'exerce pas la moindre influence sur les individus à toison noire. 
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qui n'avaient aucune tache blanche, échappèrent complètement. 
A Guernesey les chevaux qui mangent la petite ciguë (Jïthusa 
cynapium), sont quelquefois violemment purgés; cette plante 
exerce une action particulière sur le nez et les lèvres, y déter­
minant des crevasses et des ulcères, surtout chez les chevaux 
qui ont le museau blanc42, Chez le bétail, en dehors de toute 
action vénéneuse, Youatt et Erdt ont observé des cas de mala­
dies cutanées, entraînant beaucoup de perturbations constitu­
tionnelles (une fois à la suite d'une exposition à un soleil ar­
dent), et affectant, à l'exclusion de toutes les autres parties du 
corps, uniquement les points où il se trouvait un poil blanc. On 
a observé des cas analogues chez le cheval53. 

Il résulte de ces faits que non-seulement les parties de la 
peau qui portent des poils blancs diffèrent d'une manière re­
marquable de celles revêtues de poils d'autre couleur, mais en­
core qu'il doit de plus y avoir de grandes différences constitu­
tionnelles en corrélation avec la couleur des poils ; car, dans les 
cas précités, les poisons végétaux ont déterminé la fièvre, l'enT-
flure de la tête, d'autres accidents et m ê m e la mort, chez tous 
les animaux blancs ou tachetés de blanc. 

M. MogforA,Veterinarian, cité dans The Fïeld, ,22 janv. 1861, p. 545. 
Edinburgh Veterinary Journal, oct. 1860, p. 347. 



CHAPITRE XXVI 

LOIS DE LA VARIATION (suite). — RÉSUMÉ. 

De l'affinité des parties homologues. — De la variabilité des parties multiples et homologues. 
— Compensation de croissance. — Pression mécanique. — D e la position des fleurs sur 
l'axe de la plante et des graines dans leur capsule, comme déterminant des variations. — 
Variétés analogues ou parallèles. — Résumé des trois derniers chapitres. 

De l'affinité des parties homologues. — Geoffroy Saint-Hi-
laire a le premier formulé cette loi, qu'il désigna sous la déno­
mination de la Loi de Vaffinité de soi pour soi. Depuis, son fils 
Isidore Geoffroy a complètement discuté cette question et a dé­
montré que cette loi s'applique quand il s'agit des monstres du 
règne animal* ; Moquin-Tandon a fait un travail semblable sur les 
monstruosités des plantes. Cette loi semble impliquer que lés par­
ties homologues s'attirent réciproquement et finissent par s'unir. 
On a observé, sans doute, des cas plus étonnants encore où ces 
parties se confondent absolument l'une avec l'autre. Rien n'est plus 
propre à le faire comprendre que les monstres à deux têtes réunis 
par le sommet face à face, dos à dos, comme l'antique Janus, ou obli­
quement par les côtés. Dans un cas où les deux têtes se trouvaient 
réunies presque face à face, mais un peu obliquement, il y avait 
quatre oreilles, et, d'un côté, une face parfaite, évidemment formée 
par la fusion de deux demi-faces. Quand deux corps ou deux têtes 
sontunis, chaque os, chaque muscle, chaque vaisseau ou chaque 
nerf, occupant la ligne de jonction, semble avoir recherché son 
semblable pour se confondre complètement avec lui. Lereboul-
let2, qui a étudié de très-près la formation des monstres doubles 

1 Hist. des anomalies, 1832, t. I, p. 22, 537-556 ; t. III, p. 462. 
2 Comptes rai<to/1855,p.855, 1029. 
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chez les poissons, a pu suivre dans quinze cas la marche gra­
duelle de la fusion de deux têtes distinctes en une seule. Les 
autorités les plus compétentes n'admettent plus aujourd'hui que, 
dans ces cas, les parties homologues s'attirent l'une l'autre, mais 
que, pour employer les expressions de M. L o w n e 3 « comme l'u­
nion a lieu avant que la différenciation des organes distincts se soit 
produite, ces organes se forment en continuité les uns des au­
tres ». 11 ajoute que les organes déjà différenciés ne s'unissent 
probablement jamais pour former des organes homologues. 
M. Dareste4 ne se prononce pas positivement contre la loi du soi 
pour soi, mais il conclut en disant : « On se rend parfaitement 
compte de la formation des monstres, si l'on admet que les em­
bryons qui se soudent appartiennent à un m ê m e œuf; qu'ils s'u­
nissent en m ê m e temps qu'ils se forment, et que la soudure ne 
se produit que pendant la première période de la vie embryon­
naire, celle où les organes ne sont encore constitués que par des 
blastèmes homogènes. » 

Quelle que soit la façon dont s'effectue la fusion anormale des 
parties homologues, ces cas jettent quelque lumière sur la pré­
sence fréquente d'organes qui sont doubles pendant la période 
embryonnaire (et pendant toute l'existence chez les individus 
appartenant à une espèce inférieure de la m ê m e classe), mais 
qui ensuite, s'unissent, en vertu du développement normal pour 
ne plus former qu'un.seul organe. 

Moquin-Tandon5 a dressé, dans le règne végétal, une longue 
liste de cas prouvant combien il est. fréquent de voir des parties 
homologues, telles que les feuilles, les pétales, les étamines et 
les pistils, aussi bien que des agrégations de parties homo­
logues, comme les bourgeons et les fruits, se fusionner norma­
lement et anormalement les unes avec les autres avec une 
parfaite symétrie. 

Variabilité des parties multiples et homologues. — Isidore 
Geoffroy6 insiste sur le fait que, lorsqu'un organe se répète sou­
vent chez un m ê m e animal, il tend tout particulièrement à varier 

3 Catalogué or the Teratological séries in the Muséum or the B. Coll. of surgeons, 1872, 
p. 16. 

4 Archives de Zool. Expér. Janv. 1874, p. 78. 
5 Tératologie végétale, 1841, livre. III. 
6 0. C.,t. III, p. 4, 5, 6. 
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au point de vue du nombre et de la conformation. Quant au 
nombre, on peut, je crois, regarder le fait c o m m e suffisamment 
démontré ; mais les preuves dérivent surtout des êtres orga­
nisés, placés dans les conditions naturelles, et dont nous n'avons 
pas à nous occuper ici. Lorsque les vertèbres, les dents, les 
rayons des nageoires des poissons, les rectrices des oiseaux, les 
pétales, les étamines, les pistils, et les graines sont très-nom­
breux, leur nombre est ordinairement variable. Les preuves àe 
la, variabilité des parties multiples ne sont pas si décisives, mais 
cette variabilité, si tant est qu'elle existe, dépend probablement 
de ce que les parties multiples ayant une importance physiolo­
gique moindre que les parties uniques, le type parfait de confor­
mation a été moins rigoureusement fixé par la sélection natu­
relle. 

Compensation de croissance ou Balancement. — Cette loi, en 
tant qu'elle s'applique aux espèces naturelles, a été formulée 
presque en m ê m e temps par Gœthe et par Geoffroy Saint-Hilaire. 
Elle implique que lorsque la matière organisée se porte en abon­
dance sur une partie, d'autres en souffrent et subissent une dimi­
nution. Plusieurs savants, surtout parmi les botanistes, ad­
mettent cette loi ; d'autres là repoussent. Autant que je puis en 
juger, elle s'applique parfois, mais on en a probablement exagéré 
l'importance. Il est à peine possible de distinguer entre les 
effets supposés de la compensation de croissance, et ceux d'une 
sélection longtemps prolongée, qui peut, elle aussi, et simulta­
nément, provoquer l'augmentation d'une partie et la diminution 
d'une autre. E n tout cas, il n'est pas douteux qu'un organe peut 
augmenter considérablement sans qu'on remarque aucune dimi­
nution correspondante dans les parties adjacentes ; ainsi, pour 
en revenir à notre exemple de l'élan Irlandais, on pourrait se 
demander quelle partie a souffert par suite de l'immense déve­
loppement des bois ? 

Nous avons déjà fait remarquer que la lutte pour l'existence 
n'existe presque pas pour nos produits domestiques ; il en ré­
sulte qu'ils ne sont que rarement soumis à l'action de la loi 
de l'économie de croissance, et nous ne devons pas nous attendre 
à trouver chez eux des exemples fréquents de compensation. Il 

n. 23 
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en existe cependant ; Moquin-Tandon a décrit une fève mons­
trueuse7, chez laquelle les stipules étaient énormément dévelop­
pées, tandisque les folioles paraissaient tout à fait atrophiées ; ce 
cas est intéressant en ce qu'il représente l'état naturel du 
Lathyrus aphaca, qui a des stipules très-grandes et des feuilles 
réduites à de simples fils semblables à des vrilles. De Candolle8 a 
observé que les variétés 'du Raphanus sativus à petites ra­
cines produisent beaucoup de graines contenant une grande 
quantité d'huile, tandis que les variétés à grosses racines pro­
duisent peu d'huile ; il en est de m ê m e du Brassica asperifolia. 
D'après Naudin, les variétés du Cucurbita pepo, qui produisent 
de gros fruits, ne fournissent qu'un petit nombre de graines ; 
celles à petits fruits donnent de la graine en abondance. EnfiD, 
dans le dix-huitième chapitre, j'ai cherché à démontrer que, 
chez un grand nombre de plantes cultivées, un traitement artifî-
ficiel gêne l'action complète des organes reproducteurs, et que 
ces plantes deviennent ainsi plus ou moins stériles ; en consé­
quence, en guise de compensation, le fruit peut s'agrandir con­
sidérablement, et, chez les fleurs doubles, les pétales devenir 
extrêmement nombreux. 

Quant aux animaux, il est difficile de produire des vaches qui 
soient d'abord bonnes laitières et ensuite susceptibles de bien 
engraisser. Chez les races gallines à grandes huppes et à longues 
barbes, la crête et les caroncules sont généralement assez 
réduits : mais il y a des exceptions à cette règle. Il est probable 
que l'absence complète de la glande huileuse chez les pigeons 
Paons se rattache au grand développement de la queue. 

De la pression mécanique comme cause de modification. — 
On a lieu de croire que, dans quelques cas, une simple pression 
mécanique a pu affecter certaines conformations. Vrolik et 
Weberj9 soutiennent que la forme de la tête humaine est in­
fluencée par celle du bassin de la mère. Les reins diffèrent beau­
coup de formé suivant les oiseaux, et Saint-Ange10 croit que 
cette forme dépend de celle du bassin, qui lui-même est étroile-

' 0. C, p. 156. — Voir aussi mon ouvrage sur les plantes grimpantes (Paris. ReinT.-.:,P 
Mémoires du Muséum, etc., t. VIII, p. 178. 

9 Prichard, Phys. Ùist. or Mankind, 1851, vol. I. p. 324. 
10 Ann. se. nat'., lre série, t. XIX, p. 327. 
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ment lié à leurs différents modes de locomotion. Chez les ser­
pents, les viscères sont déplacés d'une manière bizarre, compa­
rativement à leur position chez les autres vertébrés, ce que-
quelques naturalistes ont attribué à la forme allongée de leur 
corps ; mais, ici encore, c o m m e dans tant d'autres cas, il est im­
possible de démêler les résultats directs dus à des causes de cette 
nature de ceux qui peuvent dépendre de la sélection naturelle. 
Godron soutient " que l'atrophie de l'éperon au c£té interne de 
la fleur des Corydalis, est causée par la pression mutuelle des 
bourgeons entre eux et contre la tige, pression à laquelle ils 
sont soumis pendant la première période de leur croissance, 
alors qu'ils sont encore sous le sol. Quelques botanistes ad­
mettent que la différence singulière qui existe dans la forme tant 
de la graine, que de la corolle, entre les fleurons externes et les 
fleurons internes de certaines Composées et de certaines Ombelli-
fères, est due à la pression exercée sur les fleurons internes ; 
mais cette conclusion m e paraît douteuse. 

Les faits précités ne se rapportant pas à des produits domes­
tiques ne rentrent pas strictement dans notre sujet actuel. Il n'en 
est pas de m ê m e du cas suivant : H. Mùller 12 a démontré que, 
chez les chiens à face courte, quelques-unes des molaires sont 
placées dans une position un peu différente de celle qu'elles oc­
cupent chez les autres chiens, et surtout chez ceux à museau 
allongé ; or, c o m m e il le fait remarquer, tout changement héré­
ditaire dans la disposition des dents mérite l'attention, vu leur 
importance pour la classification. Cette différence de position 
provient du raccourcissement de certains os de la face, et du 
défaut d'espace qui en est la conséquence, et le raccourcisse­
ment résulte d'un état particulier et anormal du cartilage fonda­
mental des osv 

DE LA POSITION RELATIVE DES FLEURS PAR RAPPORT A L'AXE ET DES GRAINES 

DANS LES CAPSULES, COMME DÉTERMINANT LA VARIATION. — NOUS avons, en 
décrivanl dans le treizième chapitre diverses fleurs péloriques, prouvé que 
leur production est due soit à un arrêt de développement, soit à un retour 
vers un état antérieur. Moquin-Tandon a remarqué que les fleurs qui oc-

** Comptes rendus, Dec. 1864, p. 1039. 
12 tleber rotules Rachites, Wûrzburger Med. Zeitschrift, 1860, vol. I, p. 265. 
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cupent le sommet de la tige principale ou d'une branche latérale, sont plus 
aptes à devenir péloriques que celles placées sur les côtés 13- et il cite, entre 
autres cas, celui du Teucrium campanulatum. Chez une autre Labiée que 
j'ai cultivée, lé Galeobdolon luteum, les fleurs péloriques se produisent tou­
jours sur le sommet de la tige, où il n'y a pas habituellement de fleurs. 
Chez le Pelargonium, une seule fleur de la touffe est souvent pélorique, 
et, lorsque cela arrive, j'ai depuis plusieurs années consécutives remarqué 

que c'est toujours la fleur centrale ; cela paraît m ê m e être si fréquent, 
qu'un observateur14 cite le n o m de dix variétés fleurissant à la même 
époque, et chez chacune desquelles la fleur centrale est pélorique. Quelque­

fois plusieurs fleurs d'une grappe sont péloriques, et alors il va sans dire 
qu'il s'en trouve parmi les fleurs latérales. Chez le Pelargonium commun, 
le sépale supérieur forme un nectaire qui adhère au pédoncule de la fleur ; 
les deux pétales supérieurs diffèrent un peu par la forme des trois pétales 
inférieurs, et sont marqués de nuances foncées ; les étamines sont relevées 
et de longueurs graduées. Chez les fleurs péloriques, le nectaire est atro­
phié ; tous les pétales se ressemblent par la forme et la couleur, les éta­
mines se redressent et diminuent- en nombre, de manière que, dans son en­
semble, la fleur ressemble à celle du genre voisin des Erodium. La corré­
lation entre ces changements se montre surtout lorsqu'un des deux pétales 
supérieurs perd sa tache foncée, car alors le nectaire ne s'atrophie pas 
entièrement, mais est ordinairement beaucoup moins long 13~ 

Morren a décrit16 une Calcéolaire dont la fleur remarquable en forme de 
flasque avait dix centimètres de longueur, et était presque entièrement 
pélorique ; elle se trouvait au sommet-de la plante, avec une fleur normale 
de chaque côté. Le professeur Westwood 17 a aussi décrit trois fleurs pélo­
riques semblables, qui toutes occupaient sur la branche la position centrale. 
O n a aussi constaté que chez le Phalœnopsis, genre d'Orchidées, la fleur ter­
minale est quelquefois pélorique. 

J'ai remarqué chez un Cytise qu'un quart environ des racènies produi­
saient des fleurs terminales qui avaient perdu leur structure papilionacée ; 
ces fleurs n'apparaissaient qu'après que les autres fleurs sur les mêmes ra-

cèmes étaient presque toutes flétries. Les plus péloriques avaient six pétales, 
dont chacun était marqué de stries noires c o m m e celles de l'étendard. La 
carène paraît résister au changement mieux que les autres pétales. Dutro-
chet18 a décrit en France un cas semblable qui, avec le mien, forment, à 
ce que je crois, les deux seuls cas de pélorie qui aient été observés chez le 
cytise. Dutrochet fait remarquer que, chez cet arbre,- les racèmes ne portent 

13 Tératologie, etc., p. 192. 
14 Journ. or Horticulture, juillet 1861, p. 253. 
15 II serait intéressant de féconder par le m ê m e pollen les fleurs centrales et latérales du 

pelargonium et de quelques autres plantes très-améliorées, en les protégeant contre les 
insectes, puis de semer les graines à part, pour observer quelles sont celle's qui varient le 
plus. 

1G Cité dans Journ. of Hort., févr. 1863, p. 152. 
17 Gard. Chron., 1866, p. 612, — Pour le Phalœnopsis, id., 1867, p. 211. 
1S Mémoires... des végétaux, 1837, t. II, p. 170. 
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pas normalement une fleur terminale, de sorte que, comme chez le Galéob-

dolon, leur position et leur structure sont toutes deux des anomalies qui 

probablement se rattachent de quelque façon l'une à l'autre. Le D' Masters 
a décrit brièvement une autre légumineuse 19, une espèce de trèfle, chez la­
quelle les fleurs supérieures et centrales, étaient régulières et avaient perdu 
leur apparence papilionacée. Chez quelques-unes de ces plantes, les têtes de 

fleurs étaient aussi prolifères. Enfin, le Linaria produit deux sortes de fleurs 
péloriques, dont les unes ont les pétales simples, les autres les ont éperonnés. 
Ainsi que le fait remarquer Naudin î0, les deux formes se rencontrent assez 
souvent sur la m ê m e plante, mais la forme éperonnée occupe presque inva­

riablement le sommet de l'épi. 
La tendance qu'a la fleur centrale ou terminale à devenir plus fréquem­

ment pélorique que les autres, résulte probablement de ce que le bourgeon 
qui occupe l'extrémité de la pousse reçoit plus de sève et devient en consé­
quence plus , vigoureux que ceux qui sont placés plus bas ai. J'ai insisté 
sur ce rapport entre la pélorie et la position centrale, d'abord parce qu'on 
sait que quelques plantes produisent normalement une fleur terminale diffé­
rant par sa conformation des fleurs latérales, mais surtout à cause du cas 
suivant qui prouve qu'il existe une relation entre cette m ê m e position et la 
tendance^ la variabilité ou au retour. U n botaniste très-compétent 22 assure 
que lorsqu'une Auricula produit une fleur latérale, elle est ordinairement 
conforme à son type, mais que si la fleur pousse au centre de la plante, il y 
a autant de chances pour qu'elle ait une autre couleur que celle qu'elle de 
vrait avoir. Le fait est si connu que certains fleuristes enlèvent régulièrement 
les touffes centrales. Je ne sais si, dans les variétés très-améliorées, il faut 
attribuer la déviation du type dans les touffes centrales à un effet de retour. 
M. Dombrain assure que, quelle que puisse être l'imperfection la plus com­
mune chez chaque variété, c'est dans la touffe centrale qu'elle s'exagère le 
plus. Ainsi telle variété, ayant le défaut de produire au centre de la fleur 
un petit fleuron vert, ce dernier devient très-grand dans les inflorescences 
centrales. Chez quelques-unes de ces dernières que m'a envoyées M . Dom­
brain, tous les organes de la fleur étaient petits, avaient une structure rudi­
mentaire et affectaient la couleur verte, de sorte qu'un léger changement de 
plus les aurait convertis en petites feuilles. Nous voyons, dans ce cas; une 
tendance marquée à la proli/ication, — terme qui, en botanique, signifie la 
production par une fleur, d'une branche, d'une fleur ou d'un bouquet de 
fleurs. Or, le D r Masters 23 a constaté que la fleur supérieure ou centrale 
d'une plante est généralement la plus sujette à la, prolification. Ainsi, chez 
les variétés d'Auricules,^ la perte des caractères propres et la tendance à la 

19 Journ. or Hort., juillet 1861, p. 311. 
20 Nouvelles archives du Muséum, t. I, p. 137. 
21 Hugo von Mohl, Cellule végétale (trad. angl.), 1832, p. 76. 
22 Rev. H. H. Dombrain, Journ. or Hort., 1861, p. 174 et 234. — 1832, Avril, 

p. 83. 
23 Trans. Linn, Soc, t. XXIII, 1861, p. 360. 
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prolification et à la pélorie, sont tous des faits connexes dus, soit à des arrêts 
de développement, soit à un retour vers un état antérieur. 

Voici un cas plus intéressant : Metzger2i a cultivé en Allemagne plusieurs 
variétés de maïs originaires des parties chaudes de l'Amérique ; il a remar­
qué qu'au bout de deux ou trois générations, c o m m e nous l'avons déjà in­
diqué, les grains avaient beaucoup, changé quant à la forme, la grosseur et 
la couleur; il a constaté, chez deux espèces, que, dès la première généra­
tion, tandis que les grains inférieurs de chaque épi avaient conservé leurs 
caractères propres, ceux du sommet commençaient à ressembler au type 
qui, à la troisième génération, devait être celui de tous les grains. C o m m e 
nous ne connaissons pas l'ancêtre primitif du maïs, nous ne saurions dire 

si ces changements peuvent être attribués à un effet de retour. 
Le retour, déterminé par la position de la graine dans la capsule, a agi 

d'une manière évidente dans les deux cas suivants. Le pois « Blue Impé­
rial descend du « Blue Prussian », et a la graine plus gros.se et les gousses 
plus larges que son ancêtre. M. Masters 25 de Canterbury, le créateur de 
nouvelles variétés de pois, a constaté chez le Blue Impérial une forte ten­
dance à faire retour à la souche parente, retour qui a lieu de la manière 

suivante : « le dernier pois de la gousse (ou celui qui est le plus en dessus) 
est souvent beaucoup plus petit que les autres ; et, si on recueille ces pois et 
qu'on les sème à part, un plus grand nombre d'entre eux font retour à la 
forme originelle que ceux pris dans d'autres parties de la gousse. 
M . Chaté 26 dit qu'en levant des giroflées de semis, if réussit à en obtenir 
quatre-vingts pour cent à fleurs - doubles, en ne laissant grener que 
quelques branches secondaires ; mais, en outre, au moment de recueillir les 
graines, il faut mettre à part celles de là partie supérieure des gousses, 
parce qu'on a reconnu que les plantes provenant des graines situées dans 
cette position produisent quatre-vingts pour cent de fleurs simples. Or, la 
production de fleurs simples par des graines de fleurs doubles est un cas 
évident de retour. Ces faits, ainsi que le rapport qui paraît exister entre 
la position centrale, la pélorie et la prolification, prouvent d'une manière 
fort intéressante qu'il suffit d'une bien petite différence, — telle qu'une 
circulation plus facile de la sève vers une partie d'une m ê m e plante — pour 
déterminer d'importants changements de conformation. 

Variation analogue ou parallèle. — J'entends par ce terme 
que des caractères analogues apparaissent parfois chez les di­
verses races ou variétés descendant d'une m ê m e espèce, mais 
beaucoup plus rarement chez celles qui proviennent d'espèces 
très-distinctes. Il s'agit donc ici, non pas c o m m e jusqu'à présent 
des causes de la variation, mais de ses résultats. Les variations 

24 Die Gelreidearten, 1843, p. 208, 209. 
26 £"?' Chron-' 1830>P- 198. 

Cité dans Gardener's Chronicle, 1866, p. 74. 
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analogues, au point de vue de leur origine, peuvent se grouper 
en deux classes principales : la première comprend celles dues 
à des causes inconnues agissant sur des êtres organisés ayant à 
peu près la m ê m e constitution, et qui, en conséquence, varient 
d'une manière semblable ; la seconde, les variations dues à une 
réapparition de caractères ayant appartenu à un ancêtre plus ou 
moins éloigné. On ne peut toutefois établir que théoriquement 
ces deux divisions principales ; car, comme nous le verrons 
bientôt, elles se confondent l'une avec l'autre. 

Nous pouvons ranger dans le premier groupe des variations analogues 
qui ne sont pas dues au retour, les nombreux cas d'arbres appartenant ,'à 
des ordres bien différents qui ont produit des variétés pleureuses et fasti-
giées. Le hêtre, le noisetier et l'épine-vinette ont produit des variétés à 
feuilles pourprés, et, c o m m e l'a fait remarquer Bernhardi, une multitude de 
plantes les plus diverses ont produit des variétés à feuilles profondément 
découpées 27. Des variétés provenantde trois espèces distinctes de Brassi-
cées ont la tige ou, pour employer l'expression ordinaire, la racine, forte­
ment élargie en forme de masses globuleuses. Le pêcher à fruit lisse des­
cend du pêcher ordinaire ; or, les variétés de ces deux arbres offrent un pa­
rallélisme frappant dans la couleur de la chair du fruit, qui peut être rouge, 
blanche ou jaune, — dans le noyau, qui peut-être adhérent ou non à la 
pulpe, — dans la grosseur des fleurs, — dans les feuilles qui peuvent être 
dentelées ou crénelées, pourvues de glandes sphériques ou réniformes, ou 
en être totalement privées. Il faut remarquer que chaque variété du pêcher 
à fruit lisse n'a point dérivé ses caractères d'une variété correspondante du 
vrai pêcher. Les diverses variétés d'un genre très-voisin, l'abricotier, diffé­
rent aussi les unes des autres de la m ê m e manière. Dans aucun de ces cas, 
nous n'avons de raison pour admettre qu'il y ait eu réapparition de carac­
tères anciennement perdus, et pour la plupart, il est certain qu'un pareil 
retour n'a pas eu lieu. 

Trois espèces du genre Cucurbita ont engendré une foule dé races qui 
ont des caractères si semblables, que, d'après Naudin, on peut les grouper 
en séries rigoureusement parallèles. Plusieurs variétés du melon sont inté­
ressantes en ce qu'elles ressemblent, par certains caractères importants, à 
d'autres espèces appartenant soit au m ê m e genre, soit à des genres voi­
sins; ainsi, l'une d'elles produit un fruit qui, tant à l'intérieur qu'à l'exté­
rieur, ressemble4ellement à.celui d'une espèce très-distincte, le concombre, 
qu'on peut Jt peine le distinguer de ce dernier; une autre produit un fruit 

cylindrique, allongé et tordu comme un serpent ; chez une troisième, les 
graines sont adhérentes à une partie de la pulpe ; chez une quatrième, le 

Ueber den Begriff'der Pflanzenart, 1834, p. 14. 
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fruit arrivé à maturité se fendille et tombe en morceaux ; or, toutes ces 
particularités remarquables caractérisent des espèces appartenant à des genres 
voisins. L'apparition d'autant de caractères singuliers n'est guère explicable 
par un retour vers une ancienne forme unique, mais nous devons cependant 
admettre que tous les membres de la famille ont dû hériter d'un ancêtre re­

culé une constitution presque semblable. Nos céréales, ainsi que beaucoup 
d'autres plantes, nous offrent des exemples analogues. 

E n dehors des effets directs du retour, nous observons chez les animaux 
moins de cas de variations analogues. Nous pouvons remarquer quelque 

chose de ce genre dans la ressemblance qui existe entre les races de chiens 
à museali court, tels que les mops et les bouledogues ; chez les races à pattes 
emplumées de poules, de pigeons et de canaris ; dans la coloration des races' 
les plus diverses du cheval ; dans le fait que tous les chiens noir et feu ont 
des taches sus-orbitaires et les pattes couleur feu, mais le retour peut avoir 

joué un rôle dans ce dernier cas. L o w 28 a constaté que plusieurs races de 
bétail ont tout autour du corps une large bande blanche ; caractère qui est 
fortement héréditaire, et résulte parfois d'un croisement. Il y a peut-être là 
un premier pas vers un retour à un type originel et ancien, car, ainsi que 
nous l'avons démontré dans le> troisième chapitre, il a autrefois existé, et il 
existe m ê m e encore dans plusieurs parties du globe, à l'état sauvage ou à 
peu près, du bétail blanc, avec les oreilles, les pieds et l'extrémité de la 
queue, de couleur foncée. 

Quant aux variations analogues du second groupe, c'est-à-dire dues au 

retour, les pigeons nous en offrent les meilleurs exemples. Chez toutes les 
races les plus distinctes, nous voyons parfois apparaître des sous-variétés 
présentant identiquement la coloration de l'espèce souche, le Biset, avec les 
barres noires sur l'aile, le croupion blanc, la queue barrée, etc., et on ne 

peut douter que ces caractères ne soient un effet de retour. Il en est de même 
pour des détails de moindre importance : les Turbits ont ordinairement la 
queue blanche, mais il naît de temps à autre un oiseau à queue foncée et 
barrée de noir ; les Grosses-gorges ont normalement les rémiges blanches, 
mais il n'est pas rare de voir apparaître un individu dont quelques rémiges 
primaires sont foncées. Dans tous ces cas, nous retrouvons des caractères 
propres au Biset, mais nouveaux pour la race, et qui sont évidemment un 
effet du retour. Chez quelques variétés domestiques, les barres alaires, au 
lieu d'être noires c o m m e chez le biset, sont élégamment bordées de diffé­
rentes couleurs ; elles offrent alors une très-grande analogie avec les bandes 
alaires de certaines espèces naturelles appartenant à la m ê m e famille, comme 
le Phaps chalcoptera ; ce qui doit probablement s'expliquer par le fait que 
toutes les espèces de la famille descendent d'un m ê m e ancêtre et ont une 
tendance à varier de la m ê m e manière. Ceci nous explique peut-être aussi 

pourquoi certains pigeons Rieurs roucoulent presque c o m m e les tourterelles 
et pourquoi certaines races offrent des particularités bizarres dans leur m a -

Domesticated akimals, 1845, p. 351. 
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nière de voler ; car quelques espèces naturelles, c o m m e le C. torquatrix et 
le G. palumbus sont aussi singulièrement fantasques sous ce rapport. -Pans 
d'autres cas, une race, au lieu d'avoir des caractères similaires à ceux dune-
espèce distincte, ressemble à quelque autre race; ainsi, on voit des Runts 
qui tremblent et relèvent un peu la queue, comme les pigeons Paons ; et des 
Turbits qui gonflent la partie supérieure de leur œsophage, c o m m e les 

Grosses-gorges. 
O n observe souvent certaines marques qui caractérisent d'une, manière 

persistante toutes les espèces d'un genre, tout en différant par la nuance ; 
c'est ce qui arrive aux variétés du pigeon. Ainsi, au lieu d'un plumage gé-
néral bleu ardoisé avec des barres alaires noires, on rencontre des variétés 
blanches avec des barres rouges, ou noires avec des barres blanches ; chez 
d'autres, comme nous venons de le voir, les barres alaires sont élégamment 
zonées de différentes teintes. Le pigeon Heurté a pour caractère un plumage 
tout blanc, à l'exception d'une tache sur la queue et sur le front, mais ces 
taches peuvent être rouges, jaunes ou noires. Chez le Biset et chez beaucoup 
de variétés, la queue est bleue, et les rectrices externes sont extérieurement 
bordées de blanc ; nous trouvons une coloration inverse chez une sous-va­
riété du pigeon Moine, qui a la queue blanche avec le côté externe des rec­

trices extérieures bordé de noir 29. 
Chez quelques espèces d'oiseaux, les mouettes, par exemple, certaines 

parties colorées paraissent comme lavées, et j'ai observé exactement le 
m ê m e aspect sur la barre foncée terminale de la queue de certains pigeons 
et sur le plumage entier de certaines variétés du canard. Des faits ana­

logues se rencontrent chez les végétaux. 
Plusieurs squsïvariétés de pigeons portent sur la partie postérieure de la 

tête des plumes renversées et quelque peu allongées ; ce fait ne peut cer^ 
tainement pas être attribué à un retour à la forme souche, qui ne présente 
aucune trace d'une pareille conformation ; mais, si nous songeons qu'il y a 
des sous-variétés de l'espèce galline,, du dindon, du canari, du canard et 
de l'oie, qui toutes ont des huppes ou des plumes renversées sur la tête, et 
si nous nous rappelons qu'on pourrait à peine indiquer un seul groupe na­
turel un peu considérable d'oiseaux, dont quelque membre ne porte aussi une 

touffe de plumes sur sa tète, nous pouvons soupçonner qu'il y a là un effet 
de retour vers quelque forme primitive excessivement reculée. 

Plusieurs races gallines ont les plumes pailletées ou barrées, caractère 
qui ne peut être dérivé de l'espèce primitive, le Gallus bankiva ; bien qu'il 
soit possible que quelque ancêtre primitif de cette espèce ait été pailleté, et 
qu'un autre ancêtre antérieur ou postérieur ait été barré. Mais, c o m m e un 
grand nombre de gallinacés sont pailletés ou barrés, il est plus probable 
que les diverses, races gallines domestiquées ont revêtu ce plumage en vertu 
de la tendance héréditaire, chez tous les membres d'une m ê m e famille, à 
varier d'une manière, semblable. O n peut invoquer le m ê m e principe pour 

29 Bechstein, Nalurg, Deulschlands, vol. IV, 1795, p. 51, 
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expliquer l'absence des cornes chez les brebis de certaines races, qui, sous 

ce rapport, se trouvent dans le m ê m e cas que les femelles d'autres ruminants 
à cornes creuses ; la présence sur les oreilles de certains chats domestiques 
de pinceaux de poils c o m m e ceux du lynx ; et le fait que les crânes1 des 
apins domestiques diffèrent souvent les uns des autres précisément par les 

mêmes traits qui caractérisent les crânes dès diverses espèces du genre Le-
pus. 

Je né rappellerai plus qu'un seul cas dont nous nous sommes déjà occu­
pés. Maintenant que nous savons que la forme sauvage parente de l'âne a 

ordinairement les membres rayés, nous pouvons presque affirmer que l'ap­
parition occasionnelle de raies transversales sur les jambes de l'âne domes­
tique est le résultat direct d'un effet de retour ; mais ceci n'explique pas la 
courbure angulaire ou la bifurcation de l'extrémité inférieure de la bande 
scapulaire. De même, lorsque nous voyons des chevaux isabelle ou d'autres 
couleurs porter des raies sur le dos, sur les épaules et sur les jambes, nous 
sommes, pour des raisons précédemment indiquées, portés à croire quelles 
reparaissent en vertu d'un retour direct vers la forme sauvage primitive. 

Mais, lorsque des chevaux portent deux ou trois bandes scapulaires, dont 
l'une est parfois fourchue à son extrémité inférieure ; lorsqu'ils ont des 
raies sur la tête, ou que, comme certains poulains, ils présentent, sur la plus 
grande partie du corps, des raies faiblement marquées, soudées les unes 
au-dessous des autres sur le front, ou irrégulièrement ramifiées sur d'autres 
points, il serait peut-être téméraire d'attribuer des caractères aussi divers 

à la réapparition de ceux qui ont pu appartenir au cheval sauvage primitif. 
C o m m e il y a trois espèces africaines du genre qui sont fortement rayées, 
et comme nous avons vu que le croisement des espèces non rayées produit 
. souvent des hybrides qui le sont d'une manière très-marquée, si nous nous 
rappelons en outre que le croisement détermine très-certainement la réap­

parition de caractères depuis longtemps perdus, l'opinion la plus probable 
est que les raies en question sont le fait d'un retour, non au cheval sau­
vage, l'ancêtre immédiat, mais à l'ancêtre rayé, le point de départ et le 
progéniteur du genre entier. 

J'ai discuté longuement le sujet de la variation analogue, 
d'abord parce qu'on sait que les variétés d'une m ê m e espèce 
ressemblent fréquemment à des espèces distinctes, —fait qui se 
trouve en parfaite harmonie avec ceux dont nous venons de nous 
occuper' et qui s'explique par la théorie de la descendance. En 
second lieu, parce que ces faits ont une haute importance, en ce 
qu'ils prouvent, c o m m e je l'ai fait précédemment remarquer, 
que chaque variation insignifiante est soumise à des lois, et est 
déterminée bien plus par la nature de l'organisme lui-même que 
par celle des conditions auxquelles l'individu variable a pu être 
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exposé. Enfin, parce que ces faits se rattachent, dans une cer­
taine mesure, à une troisième loi plus générale, que M, B. D . 
Walsh 30 a désignée sous le nom de loi d'égale variabilité, et 
qu'il formule de la manière suivante : « Si un caractère quel-
« eonqùe est très-variable chez une espèce d'un groupe, il tend 
« également à l'être aussi chez les espèces voisines ; et lors-
« qu'un caractère quelconque est parfaitement constant chez une 
« espèce d'un groupe, il tend également à l'être chez les autres 
« espèces voisines. » 

Ceci m e conduit à rappeler que, dans le chapitre sur la sélec­
tion, j'ai fait quelques remarques tendant à prouver que, chez 
les races domestiques actuellement en voie rapide d'améliora­
tion, ce sont surtout les caractères ou les parties les plus recher­
chées qui varient le plus. Ceci découle naturellement de ce que 
les caractères récemment choisis par sélection, tendent .cons--
tamment à faire retour au type précédent moins amélioré, car 
ils sont toujours sous l'influence des causes, quelles qu'elles 
puissent être, qui ont déterminé la première variation. Le 
m ê m e principe s'applique aux espèces naturelles, car, ainsi que 
je l'ai constaté dans Y Origine des Espèces, les caractères géné­
riques sont moins variables que les caractères spécifiques ; or, 
ces derniers sont ceux qui, depuis l'époque où toutes les espèces 
appartenant à un m ê m e genre ont divergé de leur ancêtre com­
mun, ont été modifiés par la variation et par la sélection natu­
relle, tandis que les caractères génériques sont ceux qui n'ont 
subi aucune modification depuis une période beaucoup plus re­
culée, et sont par conséquent moins variables aujourd'hui. Nous 
nous approchons par là de la loi d'égale variabilité de M. Walsh. 
On peut ajouter que les caractères sexuels secondaires sont rare­
ment utiles pour caractériser des genres distincts, parce que 
ordinairement ils diffèrent beaucoup chez les espèces d'un même, 
genre, et sont très-variables chez les individus d'une m ê m e es­
pèce. Nous avons constaté aussi, dans les premiers chapitres de 
cet ouvrage, à quel point les caractères sexuels secondaires 
peuvent devenir variables sous l'influence de Ja domesti­
cation. 

Proc', Entom, Soc of Philadelphia, oct. 1863, p. 213. 
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RÉSUMÉ DES TROIS CHAPITRES SUR LES LOIS DE LA VARIATION. 

Nous avons vu dans le vingt-troisième chapitre qu'un change­
ment des conditions extérieures exerce parfois, souvent même, 
une action définie sur l'organisation, de sorte que tous, ou 
presque tous les individus qui s'y trouvent exposés, se modifient 
d'une manière analogue. Mais le résultat de beaucoup le plus fré­
quent du changement des conditions, qu'il agisse directement 
sur l'organisme ou indirectement par son influence sur le sys­
tème reproducteur, est une variabilité flottante et non définie. 
Nous avons tenté d'établir, dans les trois chapitres qui pré­
cédent, quelques-unes des lois qui paraissent régir cette varia­
bilité. 

L'augmentation d'usage ajoute à la grosseur des muscles, et 
en m ê m e temps développe les vaisseaux sanguins, les nerfs, les 
ligaments, les arêtes osseuses auxquelles ils s'attachent, et enfin 
l'os entier. Il en est de m ê m e pour les diverses glancles. L'ac­
croissement de l'activité fonctionnelle fortifie les organes des 
sens. Une augmentation intermittente de pression épaissit l'épi­
derme. Un changement dans la nature des aliments modifie les 
parois de l'estomac et peut accroître ou diminuer la longueur 
des intestins. Le défaut persistant d'usage, d?autre part, affaiblit 
et réduit toutes les parties de l'organisme. Chez les animaux 
qui, pendant un certain nombre de générations, n'ont pris que 
peu d'exercice, les poumons diminuent et avec eux se modifie 
la charpente osseuse de la poitrine, puis la forme, du corps en­
tier. Les ailes dont nos oiseaux anciennement domestiqués ne 
se servent presque plus, ont légèrement diminué, et avec 
elles, la crête sternale, les omoplates, les coracoïdiens et la 
fourchette. 

Si, chez les animaux domestiques, la réduction résultant du 
défaut t d'usage d'un organe ne va jamais jusqu'à n'en laisser 
qu'un rudiment, nous avons tout lieu de croire qu'à l'état de 
nature, le contraire a dû souvent arriver ; en effet, dans ce der­
nier cas, l'économie de croissance et le croisement de nombreux 
individus variables augmentent les effets du défaut d'usage. Les 
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causes de cette différence entre les animaux à l'état do­
mestique et ceux à l'état de nature sont probablement que le 
temps nécessaire pour qu'un aussi grand changement ait pu s'o­
pérer a manqué à nos animaux domestiques, mais surtout que 
ceux-ci n'ont pas subi l'action de la loi de l'économie de crois­
sance. Nous voyons même, au contraire, certaines conforma­
tions, rudimentaires chez les espèces parentes sauvages, se dé­
velopper partiellement chez leurs descendants domestiques. 
Lorsque des rudiments se forment ou persistent à l'état domes­
tique, > ils semblent toujours provenir d'un brusque arrêt de 
développement; ils n'en présentent pas moins un grand intérêt, 
car ils prouvent que les rudiments sont les restes d'organes au­
trefois parfaitement développés. 

Les habitudes corporelles, périodiques et mentales, — bien 
que nous ayons laissé de côté ces dernières dans cet ouvrage, 
— se modifient par la domestication, et les changements sont 
souvent héréditaires. Ces modifications d'habitudes chez un être 
organisé, surtout quand il vit à l'état de nature, doivent avoir 
pour résultat une augmentation ou une diminution de l'usage de 
certains organes, et doivent par conséquent y déterminer des 
modifications. Les habitudes persistantes, et surtout la naissance 
accidentelle d'individus présentant une constitution un peu 
différente, permettent aux animaux domestiques et aux plantes 
cultivées de s'acclimater peu à peu et les mettent à m ê m e de s'a­
dapter à un climat différent de celui sous lequel avait vécu 
l'espèce parente. 

En vertu du principe de la corrélation de la variabilité, con­
sidéré dans son sens le plus absolu, lorsqu'une partie varie, les 
autres varient aussi simultanément ou successivement. Ainsi, la 
modification d'un organe pendant les premières phases de l'évo­
lution embryonnaire peut affecter d'autres parties qui ne se 
développent qu'ultérieurement. Lorsqu'un organe c o m m e le bec 
s'allonge ou se raccourcit, les parties adjacentes ou en corréla­
tion avec lui, telles que la langue et les orifices des narines, ten­
dent à varier de la m ê m e manière. Lorsque le corps entier 
augmente ou diminue de volume, il en résulte des modifications 
de diverses parties; ainsi, chez les pigeons, les côtes augmentent 
ou diminuent en nombre et en largeur. Les parties homologues, 
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qui sont identiques pendant les premières périodes du dévelop­
pement, tendent à varier de la m ê m e manière lorsqu'elles se 
trouvent exposées à des conditions analogues; ainsi, par 
exemple, le côté droit et le côté gauche du corps, les membres 
antérieurs et postérieurs. 11 en est de m ê m e pour les organes de 
la vue et de l'ouïe, les chats blancs aux yeux bleus, par exemple, 
sont presque toujours sourds. On remarque, dans tout le corps, 
un rapport évident entre la peau et ses divers appendices, poils, 
plumes, sabots, cornes et dents. AuParaguay, les chevaux à poil 
frisé ont des sabots de mulet; la laine et les cornes du mouton 
varient souvent simultanément ; les chiens sans poils ont une 
dentition imparfaite ; les h o m m e s très-poilus ont une dentition 
anormale, soit par défaut, soit par excès. Les oiseaux à longues 
rémiges ont ordinairement de longues rectrices. Lorsque la face 
externe des pattes et des doigts des pigeons se couvre de longues 
plumes, les deux doigts externes sont réunis par une membrane, 
car la patte entière tend alors à se rapprocher de la conforma­
tion de l'aile. Il existe un rapport évident entre la huppe de 
plumes sur la tête, et d'étonnantes modifications du crâne 
de plusieurs races gallines, et, à un moindre degré, entre les 
longues oreilles pendantes des lapins et la conformation de leur 
crâne. Chez les plantés, les feuilles et diverses parties de la fleur 
et du fruit varient souvent simultanément de façon corrélative. 

Nous remarquons, dans certains cas, une corrélation réelle, 
sans que nous puissions m ê m e faire une conjecture sur la na­
ture des rapports; ainsi, par exemple, pour diverses maladies 
et pour certaines monstruosités. Il en est de m ê m e pour la 
corrélation qui paraît exister entre la coloration du pigeon 
adulte, et là présence du duvet chez le jeune oiseau. Nous avons 
cité de nombreux exemples de particularités constitutionnelles 
dont la corrélation avec la couleur est manifestée par l'immunité 
dont jouissent des individus affectant une certaine nuance, contre 
diverses maladies, contre l'atteinte de parasites, ou contre l'ac­
tion de poisons végétaux. 

La corrélation constitué un fait important; car, chez les 
espèces, et à un moindre degré chez les races domestiques, nous 
voyons constamment que certaines parties ont été très-modifiées 
dans un but utile, mais qu'il s'en trouve invariablement aussi 
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certaines autres qui ont été également plus ou moins modifiées,. 
sans que nous puissions reconnaître aucun avantage aux change­
ments qu'elles ont éprouvés. Il convient sans doute d'être très-
réservés à ce sujet, car nous ignorons complètement quelle 
peut être l'utilité des diverses parties de l'organisme; mais de 
nombreux exemples nous autorisent à penser que bien des m o ­
difications n'ont aucune utilité directe, et ne sont que le résul­
tat corrélatif d'autres changements utiles et avantageux. 

A u commencement de leur développement, lesparties h o m o ­
logues tendent souvent à se confondre les unes avec les autres. 
Les organes multiples et homologues sont tout particulièrement 
susceptibles de varier au point de vue du nombre, et probable­
ment de la forme. La quantité de matière organisée n'étant pas 
illimitée, le principe de la compensation intervient parfois, de 
sorte que lorsqu'une partie se développe beaucoup, les parties 
adjacentes tendent à diminuer, mais la compensation est proba­
blement moins importante que le principe plus général de l'éco­
nomie de croissance. Les parties dures peuvent, par simple 
pression mécanique, affecter parfois les parties molles adja­
centes. Chez les plantes, la position des fleurs' sur l'axe, et 
celles des graines dans la capsule, déterminent des modifica­
tions de structure par suite d'une circulation plus libre de la 
sève, mais ces changements sont souvent dus à un effet de re­
tour. Les modifications, quelle que soit leur cause, sont jusqu'à 
un certain point réglées par un pouvoir coordinateur ou nisus 
formativus, qui n'est en somme qu'un reste d'une forme très-
simple de la reproduction, existant encore chez un grand 
nombre d'organismes inférieurs et connue sous le nom de géné­
ration fissipare et de bourgeonnement. Enfin, la sélection 
exercé par l'homme peut avoir une profonde influence sur les 
effets des lois qui régissent directement ou indirectement la va­
riabilité; il en est de m ê m e de la sélection naturelle, en ce qu'elle 
favorise tous les changements qui peuvent être avantageux à une 
race, et qu'elle s'oppose aux modifications défavorables. 

Les races domestiques qui descendent d'une m ê m e espèce, ou 
dé deux ou plusieurs espèces voisines, sont aptes à.faire retour 
aux caractères dérivés de leur ancêtre commun, et c o m m e elles 
reçoivent par hérédité une constitution à peu près semblable, 
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elles sont aptes à varier d'une manière analogue; ces deux causes 
réunies déterminent l'apparition fréquente de* variétés ana­
logues. Lorsque nous réfléchissons à toutes ces lois, si imparfait 
tement que nous les comprenions, et que nous songeons à tout 
ce qui nous reste encore à découvrir, nous ne devons nullement 
être surpris de la manière complexe dont toutes nos productions 
domestiques ont varié et continuent encore à le faire. 



CHAPITRE XXVII 

HYPOTHÈSE PROVISOIRE DE LA PANGENÈSE. 

REMARQUES PRÉLIMINAIRES. — Première partie : — Faits à examiner en se plaçant à un 
même point de vue, à savoir : les divers modes de reproduction ; la régénération des parties 
amputées ; les hybrides par greffe ; l'action directe de l'élément mâle sur l'élément fe­
melle; le développement ; l'indépendance fonctionnelle des unités du corps; la variabilité ; 
l'hérédité ; le retour ou atavisme. 

Deuxième partie. — Enoncé de l'hypothèse. — Degré d'improbabilité des suppositions né­
cessaires. — Explication par l'hypothèse des divers groupes de faits spécifiés dans la pre­
mière partie. — Conclusion. 

Nous avons, dans les chapitres précédents, discuté des groupes 
considérables de fa'its, relatifs aux variations par bourgeons, aux 
diverses formes de l'hérédité, aux causes et aux lois de la va­
riation ; il est évident que ces sujets, ainsi que les divers modes 
de la reproduction, ont certains rapports les uns avec les autres. 
J'ai donc été amené à imaginer, ou plutôt, je m e suis vu obligé 
de concevoir une hypothèse qui établisse dans une certaine 
mesure et de façon tangible un lien entre ces divers faits. Je m e 
suis trouvé, en iin mot, dans la position de quiconque veut s'ex­
pliquer, fût-ce m ê m e de façon imparfaite, comment il se fait qu'un 
caractère que possédait un ancêtre éloigné, réapparaît tout à 
coup chez le descendant ; pourquoi les effets de l'usage ou du 
défaut d'usage d'un membre se transmettent à l'enfant ; pourquoi 
l'élément sexuel mâle peut agir parfois, non pas uniquement sur 
les ovules, mais sur la mère toute entière ; comment l'union du 
tissu cellulaire de deux plantes peut produire un hybride en dehors 
de toute action des organes de la- génération ; pourquoi, après 
une amputation,un membre peut se reformer et prendre les pro* 
portions exactes de l'ancien membre; comment il se fait qu'un 

n. 24 
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même organisme puisse être produit par des modes d'action 
aussi différents que la reproduction par bourgeon et la génération 
séminale ; enfin, pourquoi chez deux formes voisines, l'une, dans 
le cours de son développement, traverse les métamorphoses les 
plus complexes dont l'autre est absolument exempte, bien que 
les deux formes arrivées à l'âge adulte soient absolument iden­
tiques. Je sais parfaitement que les opinions que je vais déve­
lopper ne constituent qu'une hypothèse provisoire; toutefois, en 
attendant qu'on en propose une plus complète, cette hypothèse 
pourra servir à grouper une multitude de faits, qui, jusqu'à 
présent, sont restés sans lien efficace, et n'ont été rattachés les 
uns aux autres par aucune cause. Whewell, l'historien des sciences 
d'induction, fait remarquer avec raison : « les hypothèses, quel­
que incomplètes ou même quelque erronées qu'elles soient, 
peuvent souvent rendre de grands services à la science. » C'est 
à ce point de vue que je me place, pour formuler l'hypothèse de 
la Pangenèse qui implique que chaque partie séparée de l'organi­
sation entière se reproduit elle-même. Il en résulte que les ovules, 
les spermatozoaires et les grains de pollen, — Fœuf ou la graine 
fécondés, aussi bien que les bourgeons, — comprennent une 
multitude de germes émanant de chacune des parties séparées 
ou de chacune des unités de l'organisme1. 

1 Plusieurs écrivains ont vivement critiqué cette hypothèse ; il importe donc en toute jus­
tice d'indiquer les articles les plus importants écrits à ce sujet. Le meilleur mémoire sans 
-contredit qui soit parvenu à m a connaissance est celui du professeur Delpino, intitulé ." Sulla 
Darwiniana teoria délia Pangenesi, 1869. L e professeur Delpino repousse l'hypothèse que 
j'ai avancée, et j'ai tiré grand profit des critiques qu'il fait à ce sujet. M . Mivart (Genesis of 
species, £871, ch. X ) adopte les mêmes idées que Delpino, mais n'invoque aucun nouvel 
argument important. Le D r Bastian (The Beginnings of Life, 1872, vol. II, p. 98) dit 
que l'hypothèse « semble} être un reste de l'antique philosophie plutôt qu'elle ne parait dé­
couler de la doctrine de 1 évolution ». Il cherche, en outre, à prouver que je n'aurais pas dû 
mployer le terme Pangenèse dont le D r Gros s'était servi précédemment en lui attribuant 
un autre sens. Le D r Lionel Beale (Nature, 11 mai 1871, p. 26) se moque de toute 
la doctrine; ses remarques sont très-acerbes, et quelquefois assez justes. Le professeur W i -
gand (Schriflen der Gesell. der gesammt'. Naturwissen. zu Marburg, vol. IX, 1870), considère 
que l'hypothèse ne repose pas sur des données scientifiques, et qu'il est par conséquent inu­
tile de la discuter. M . G. H . Lèvres (Fortnightly Review, lCrnov. 1868) semble considérer que 
l'hypothèse peut être utile, mais il la critique assez vivement. M . F. Galton (Proc. Royal 
Society, vol. X I X , p. 393) après avoir décrit ses importantes expériences sur la transmission 
du sang entre des variétés distinctes de lapins, conclut en disant que, dans son opinion, les 
résultats qu'il a obtenus, sont absolument contraires à la doctrine de la Pangenèse. Il m'ap­
prend que, subséquemment à la publication de son mémoire, il a continué ses expériences sur 
une plus' grande échelle, pendant plus de deux générations, sans avoir remarqué le moindre 
signe d'hybridité chez les nombreux descendants de ces lapins. Je m e serais certainement 
attendu à ce que le sang contînt des gemmules, mais ce n'est pas là une partie nécessaire de 
l'hypothèse, qui s'applique surtout aux plantes et aux animaux inférieurs. M . Galton, dans 
une lettre adressée à Nature (27 avril 1871, p. 502;, critique aussi plusieurs expressions 
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Je m e propose,dans la première partie, d'énumôrer aussi briève­
ment que possible les groupes de faits, qui m e paraissent devoir 
être reliés les uns aux autres ; toutefois, certaines questions que 
je n'ai pas encore discutées jusqu'à présent m e forceront d'en­
trer dans des détails assez longs. Dans la seconde partie du cha­
pitre, j'énoncerai l'hypothèse elle-même. Après avoir fait remar­
quer combien les suppositions nécessaires auxquelles elle entraîne 
sont improbables en elles-mêmes, nous verrons si elle permet de 
rattacher à une cause unique les divers faits qu'il s'agit de relier. 

PARTIE I. 

On peut considérer la reproduction à deux points de vue prin­
cipaux c'est-à-dire la reproduction sexuelle et la reproduction 
asexuelle. Cette dernière s'opère de bien des façons : par la for­
mation de bourgeons de différentes espèces, et par la fissipafité, 
c'est-à-dire par une division spontanée ou artificielle. O n sait que 
si l'on coupe en morceaux certains individus inférieurs on obtient 
autant d'individus parfaits qu'on avait de morceaux; Lyonnet, par 
exemple, a coupé un Naïs ou ver d'eau douce, en près de quarante 
morceaux et a obtenu autant devers parfaits 2. Il est probable que, 
chez quelques protozoaires, on pourrait pousser la division beau­
coup plus loin, et que, chez certaines plantes inférieures, chaque 
cellule reproduirait la forme parente. Johannes Mùller pensait 
qu'il existe une distinction importante entre la gemmation et la 
fissiparité ; dans ce dernier cas, en effet, la partie divisée, quelque 
petite qu'elle soit, est plus complètement développée qu'un bour­
geon, qui représente aussi une formation plus jeune ; toutefois, 
la plupart des physiologistes sont aujourd'hui convaincus que ces 
deux modes de reproduction sont essentiellement analogues3. Le 

incorrectes dont je me suis servi. D'autre part, plasïeurs écrivains ont défendu l'hypothèse 
que j'ai formulée, mais il serait inutile de renvoyer à leurs articles. Je puis toutefois citer 
l'ouvrage du D r Ross, The Grafl Theory or disease ; being an application of M. Darwin's 
hypothesis of Pangenesis, 1872, car il relate plusieurs exemples intéressants qa'ildiscate avec 
beaucoup de soin. 
.2 Cité par Paget, Lectures on Pathology, 1853, p. 159. 
3 Le D r Lachmann fait observer {Annales and Mag. of Nat. History, 2 a sér. vol. X L X , 

1857, p. 231) relativement aux infusoires que « la fissiparité et la gemmation se rapprochent 
par degrés insensibles et finissent par se confondre ». D e son côté M . W . C. Minor (Annales 
and Mag. of Nat. History, 3 e sér. vol. X I , p. 328) démontre que, chez les Annélides, la dis­
tinction faite entre le fonctionnement et le bourgeonnement n'est pas une distinction fonda­
mentale. Voir aussi l'ouvrage du professeur Clark, Miné m Nature, New-York, 1865, p. 62, 
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professeur Huxley a fait remarquer que la fissiparité n'est guère 
qu'un mode de bourgeonnement particulier, et le professeur 
H. J. Clark a démontré avec beaucoup de détails qu'il existe parfois 
une sorte de moyen terme ou de compromis, si l'on peut s'expri­
mer ainsi, entre la division spontanée et le bourgeonnement. 
Après l'amputation d'un membre, ou après que le corps entier a 
été coupé en deux, on dit que les extrémités coupées se mettent 
à bourgeonner4 ; or, comme la papille qui se forme la première 
se compose comme celle dJun bourgeon ordinaire de tissus cellu­
laires non développés, l'expression est évidemment correcte. 
Nous pouvons observer, d'ailleurs, les liens qui rattachent les 
deux procédés d'une autre manière : Trembley a,observé, en effet, 
que chez l'hydre là reproduction de la tête, après une première 
amputation, s'arrête aussitôt que l'animal produit des gemmules 
reproductives5, 

Il existe une gradation si parfaite entre la production par fissi­
parité de deux ou plusieurs individus complets et la régénération 
sur le corps de l'animal d'une partie lésée, si minime qu'elle 
soit, qu'il est impossible de mettre en doute les liens qui ratta­
chent les deux opérations. Or, comme à chaque phase du déve­
loppement une partie amputée se trouve remplacée par une 
autre partie dans le m ê m e état de développement, nous devons 
admettre aussi, avec Sir J. Paget, que «lesforces qui déterminent 
le développement de l'embryon sont identiques.à celles qui agis­
sent pour la réparation des lésions ; ou, en d'autres termes, que 
les forces qui amènent d'abord l'organisme à sa perfection sont 
aussi celles qui l'y ramènent, lorsque cette perfection a dispa­
ru » 6. E n résumé, nous pouvons conclure que les diverses 
formes de bourgeonnement, la reproduction par fissiparité, la 
réparation des lésions et le développement de l'organisme cons­
tituent les effets d'une seule et m ê m e cause. 

Génération sexuelle. — L'union des deux éléments sexuels 
semble, à première vue, établir une distinction profonde entre 
la génération sexuelle et la génération asexuelle. Toutefois, la 

* Voir Ronnet, Œuvres d'hist. nat., vol. V, 1781, p. 339, pour quelques remarque: sur 
le bourgeonnement des membres amputés des salamandres. 

6 Paget, Lectures on Pathology, 1853, p. 158. 
6 IHd., p. 152, 164. 
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conjugaison des algues, au moyen de laquelle le contenu de deux 
cellules s'unit en une seule masse capable de développement, 
nous présente probablement le premier pas vers l'union sexuelle; 
Pringsheim, dans son mémoire sur l'accouplement des zoos-
pores 7, prouve que la conjugaison se transforme graduellement 
en une véritable reproduction sexuelle. E n outre, les cas de par­
thénogenèse, aujourd'hui complètement authentiques, prouvent 
qu'il n'existe pas, entre la génération sexuelle et la génération 
asexuelle, une distinction aussi absolue qu'on le croyait d'abord; 
en effet, il arrive parfois, il arrive m ê m e souvent dans certains 
cas, que des ovules produisent des êtres parfaits, sans avoir été 
fécondés par le mâle. Les ovules, chez la plupart des animaux 
inférieurs et m ê m e chez les mammifères, semblent doués d'une 
certaine puissance parthénogénétique, car ils traversent les pre­
mières phases de la segmentation sans avoir été fécondés 8, 
D'ailleurs, comme Sir J. Lubbock l'a démontré le premier, et 
comme l'admet aujourd'hui Siebold, on ne peut distinguer des 
vrais ovules les pseudovules qui n'ont pas besoin de fécondation. 
Leuckart9 a affirmé, en outre, que les germes des larves du 
Cecidomyia se forment à l'intérieur de l'ovaire,mais qu'ils n'ont 
pas besoin non plus d'être fécondés. Il convient aussi d'observer 
que, dans la génération sexuelle, les ovules et l'élément mâle 
jouissent d'un égal pouvoir au point de vue de la transmission aux 
descendants de tous les caractères particuliers à l'un ou l'autre 
parent. Ce fait apparaît clairement quand on accouple les 
hybrides inter se ; en effet, les caractères appartenant aux deux 
grands-parents réapparaissent souvent chez le descendant soit à 
l'état parfait, soit par segments. Ce serait une erreur de supposer 
que le mâle transmet certains caractères, et la femelle certains 
autres caractères, bien que, sans aucun doute, un sexe possède 
quelquefois, en raison de causes inconnues, un pouvoir de 
transmission beaucoup plus intense que l'autre sexe. 

Quelques auteurs ont affirmé cependant qu'un bourgeon diffère 

7 Annals and Mag. or Nat. Hist., avril 1870, p. 272: 
8 Bischoff cité par von Siebold : Ueber Parthenogenesis ; Sitzung der Math. phys. Classe, 

Munich, 4 nov. 1870, p. 24Q. Voir aussi Quatrefages, Annales des se Nàt. zoolog. 3 e sér. 
1850, p. 138. 

9 On the asexual reproduction or Cecidomyide Larvœ, dans Ann. and Mag. or Nat. Hist. 1866, 
p, 167, 171. 
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essentiellement d'un germe fécondé, en ce que le premier repro­
duit toujours le caractère parfait du parent, tandis que les 
germes fécondés donnent naissance à des êtres variables. Or la 
ligne de démarcation est loin d'être aussi absolue. Nous avons 
cité, dans le onzième chapitre, de nombreux exemples tendante 
prouver que les bourgeons se développent parfois de façon à 
former des plantes possédant des caractères absolument nou­
veaux; nous avons démontré en outre que les variétés ainsi pro­
duites se propagent, pendant un temps plus ou moins long, par 
bourgeon, et parfois m ê m e par graine. Néanmoins, il faut ad­
mettre que les êtres produits sexuellement sont beaucoup plus 
sujets à varier que ceux provenant d'une reproduction asexuelle; 
nous essayerons plus loin d'expliquer ce fait en partie. Les 
mêmes causes générales déterminent, d'ailleurs, la variabilité 
dans les deux cas, et cette variabilité est soumise aux mêmes 
lois. Il en résulte que les variétés nouvelles provenant de bour­
geons ne peuvent se distinguer de celles provenant de graines. 
Bien que les variétés provenant de bourgeons conservent-ordinai­
rement leur caractère pendant plusieurs générations' successives 
par bourgeons, elles n'en font par moins retour dans quelques 
cas à leurs anciens caractères, après une longue série de ces gé­
nérations. Cette tendance au retour chez les variétés provenant 
de bourgeons est un des points de contact les plus remarquables 
parmi ceux qui existent entre la reproduction par bourgeons et 
la reproduction séminale. 

Il y à, toutefois, une différence très-générale entre les orga­
nismes reproduits sexuellement et ceux qui le sontasexuellement. 

Les premiers, dans le cours de leur développement traversent 
bien des phases pour passer d'un état initial inférieur à l'état 
parfait; c'est ce que nous prouvent les métamorphoses des 
insectes et de beaucoup d'autres animaux, ainsi que les 
métamorphoses mystérieuses des vertébrés. Les animaux pro­
pagés asexuellement par bourgeons bu par fissiparité commen­
cent, au contraire, leur développement à l'état où se trouve 
l'animal qui a produit le bourgeon ou le segment, et ils n'ont 
par conséquent pas à traverser quelques-unes des phases infé­
rieures du développementl0. Plus tard, ces animaux avancent 

10 Prof. Allman, Transact. Roy. soc. o( Edinburgh, vol. X X V I , 1870, p. 102. 
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m ê m e souvent en organisation c o m m e cela se produit, par 
exemple, dans bien des cas de générations alternantes. En par­
lant ainsi des générations alternantes, je m e range à l'avis des 
naturalistes qui considèrent ce phénomène c o m m e le résultat 
essentiel d'un bourgeonnement intérieur ou d'une génération 
fissipare. Toutefois, le docteur L. Radlkofer u affirme que cer­
taines plantes inférieures, telles que les mousses et certaines 
algues subissent une métamorphose rétrogressive quand elles se 
propagent asexuellement. 

Quant au résultat final, nous pouvons comprendre dans une 
certaine mesure comment il se fait que les êtres propagés par 
bourgeons n'aient pas à traverser les premières phases du déve­
loppement ; en effet, la conformation'acquise' à chaque état de 
développement chez un organisme quel qu'il soit, doit corres­
pondre à ses habitudes particulières. Or, s'il y a place pour 
l'existence de beaucoup d'individus arrivés à un m ê m e état 
quelconque de développement, il est plus naturel que ces indi­
vidus se multiplient pendant cette phase et non pas qu'ils rétro­
gradent d'abord pour revêtir une conformation inférieure ou plus 
simple qui ne s'accommoderait peut-être pas des conditions am­
biantes. 

Les diverses considérations qui précédent nous autorisent à 
conclure que la différence entre la génération sexuelle et la géné­
ration asexuelleest loin d'être aussi considérable qu'elle le paraît 
d'abord. Le point principal sur lequel portent ces différences est 
qu'un ovule ne peut continuer à vivre et ne peut se développer 
complètement à moins qu'il ne s'unisse avec l'élément mâle; mais 
cette différence m ê m e n'est pas absolue comme le prouvent les 
cas nombreux de parthénogenèse. Ceci nous amène naturelle­
ment à nous demander quelle peut être la cause de la nécessité 
du concours des deux éléments sexuels dans la génération ordi­
naire, 

Les graines et les œufs rendent souvent d'immences services 
en ce qu'ils permettent la dissémination des plantes et des ani­
maux et leur conservation pendant une ou plusieurs saisons à 
l'état latent, si nous pouvons nous exprimer ainsi; mais les 

11 km. and Mag. or Nat. Hist. 2° sér. vol. XX, 1857, p. 153, 455. j 
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graines ou les œufs non fécondés ainsi que les bourgeons déta­
chés, pourraient rendre exactement les mêmes services dans les 
deux cas. Nous pouvons indiquer, toutefois, deux avantages im­
portants qu'assure le concours des deux sexes, ou plutôt le 
concours de deux individus appartenant à des sexes contraires ; 
car, c o m m e je l'ai démontré dans un chapitre précédent, la 
structure de chaque organisme semble spécialement adaptée à 
l'union au moins accidentelle de deux individus. Quand le chan­
gement des conditions d'existence rend les espèces essentielle­
ment variables, le libre entre-croisement des individus variables 
tend à approprier chaque forme à la place qu'elle occupe dans la 
nature ; or, le croisement ne.peut s'opérer qu'au moyen de la 
génération sexuelle. Toutefois, il est extrêmement douteux que 
les avantages qui en résultent aient une importance suffisante 
pour expliquer de façon satisfaisante l'origine des relations 
sexuelles. En second lieu, j'ai cité un grandnombre defaitspour 
démontrer que, de m ê m e qu'un léger changement dans les condi­
tions d'existence constitue un avantage pour chaque créature, 
de m ê m e aussi le changement opéré dans le germe par l'union 
sexuelle avec un autre individu constitue un avantage pour chaque 
organisme; or, les modes nombreux qui existent dans la nature 
pour atteindre ce but, la plus grande vigueur des organismes de 
toute espèce à'la suite d'un croisement, — fait qui a été prouvé 
par l'expérience directe — ainsi que les effets désastreux des 
unions consanguines longtemps continuées, m'autorisent à croire 
que ce dernier avantage est très-considérable. 

Pourquoi le germe qui, avant l'imprégnation, subit un certain 
développement, cesse-t-il de progresser et finit-il par périr à 
moins qu'il ne s'unisse à l'élément mâle? Pourquoi, d'autre part, 
l'élément mâle qui, chez quelques insectes, peut rester actif 
pendant quatre ou cinq ans et chez quelques plantes pendant 
plusieurs années, finit-il aussi par périr à moins qu'il n'agisse sur 
le germe ou qu'il ne s'unisse avec lui ? Ce sont là des questions 
auxquelles il est impossible de répondre de façon satisfaisante. 
Toutefois, il est probable que les deux éléments sexuels périssent 
au cas où ils ne s'unissent pas, simplement parce qu'ils con­
tiennent trop peu de matière formative, pour pouvoir se déve­
lopper de façon indépendante. Quatrefages, a démontré que chez 
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le Térédo12, c o m m e l'avaient d'ailleurs, démontré auparavant 
Prévost et Dumas pour d'autres animaux, plus d'un spermato-
zoaire est nécessaire pour féconder un œuf. Newport " a aussi 
prouvé par de nombreuses expériences que si l'on applique un 

k très-petit nombre de spermatozoaires aux œufs des batraciens, 
ces derniers ne sont imprégnés qu'en partie et l'embryon ne se 
développe jamais complètement. La segmentation plus ou moins 
considérable de l'œuf dépend aussi du nombre des spermato^ 
zoaires. Kôlreuter et Gartner ont obtenu des résultats à peu près 
analogues pour les plantes; Gartner après avoir fait des essais 
successifs sur une mauve, en augmentant toujours le nombre 
des grains de pollen, a trouvé que trente grains ne suffisent pas 
pour féconder le stigmate de façon à amener la production d'une 
seule graine " ; quarante grains suffisent, au contraire, pour 
amener la production de quelques graines assez petites.Les grains 
de pollen du mirabilis, sont extrêmement gros, et l'ovaire de la 
fleur ne contient qu'un seul ovule ; ces circonstances ont conduit 
Naudin15 à faire les expériences suivantes : il a fécondé une fleur 
avec trois grains de pollen et a obtenu d'excellents résultats; il a 
fécondé ensuite 12 fleurs, chacune avec deux grains de pollen* et 
17 fleurs, chacune'avec un seul grain; or, dans chacun de ces 
deux groupes, une fleur seule produisit de la graine ; il importe 
de remarquer, en outre, que les plantes produites par ces deux 
graines n'atteignirent jamais les dimensions ordinaires et por­
tèrent des fleurs remarquablement petites. Ces faits nous auto­
risent à conclure que la quantité des matières particulières con­
tenues dans les spermatozoaires et dans les grains de pollen 
constituent un élément essentiel dans l'acte de la fécondation, 
au point de vue non seulement du développement complet de la 
graine, mais aussi de la vigueur de la plante produite par cette 
graine. Quelque chose d'analogue se passe dans certains cas de 
parthénogenèse, c'est-à-dire quand l'élément mâle est complète­
ment exclu; M. Jourdain 16 s'est assuré, en effet, que sur cin-

12 Annales des se nat., 3e sér. 1850, vol. XIII. 
13 Transac. Phil. soc, 1851, p. 196, 208, 210; 1853, p. 245, 247. 
uBeitragezur Kentniss, etc., 1844, p, 345. 
15 Nouvelles archives du Muséum, vol. I, p. 27. 
16 Sir J. Lubbock, Nat. Hist. Review, 1862, p. 345. Weijenberg a aussi obtenu (Nature, 

décem. 21, 1871, p. 149) deux générations successives par les femelles non fécondées d'un 
autre lépidoptère, le Liparis dispar. Ces femelles ne produisirent qu'un vingtième environ du 
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quante huit mille œufs environ pondus par des papillons de ver 
à soie qui n'avaient pas été accouplés, un grand nombre traver­
sèrent les premières phases du développement embryonnaire, 
ce qui prouve que ces œufs non imprégnés étaient capables de se 
développer par eux-mêmes, mais vingt neuf seulement produi­
sirent des "vers à soie. Ce principe de quantité semble s'appli­
quer m ê m e dans la reproduction fissipare artificielle, car 
Haeckel17 a trouvé qu'en coupant en morceaux les œufs segmen­
tés et fécondés ou les larves des siphonophores (polypes) le dé­
veloppement est d'autant plus lent que les morceaux sont plus 
petits et que les larves produites sont d'autant plus imparfaites 
et tendent davantage à la monstruosité que ces morceaux sont 
aussi plus petits. Il semble donc probable que, quand il s'agit 
d'éléments sexuels séparés, une quantité insuffisante de matières 
formatives constitue la cause principale de leur incapacité à une 
existence prolongée et au développement, à moins que ces élé­
ments ne se combinent et n'augmentent ainsi le volume les uns 
les autres. -Il semble étrange qu'on ait adopté l'hypothèse en 
vertu de laquelle la fonction des spermatozoaires est de commu­
niquer la vie à l'ovule, car l'ovule est déjà doué de vie avant 
Pimprégnation et subit ordinairement un certain degré dé déve­
loppement indépendant. Il en. résulte donc que la génération 
sexuelle et la génération asexuellene diffèrent pas essentiellement 
l'une de l'autre ; en outre, nous avons déjà démontré que la re­
production asexuelle, le développement et la faculté de régéné­
ration Constituent les effets d'une seule et m ê m e loi. 

Régénération des, parties amputées. — Il importe de discuter 
ce sujet un peu plus en détail. Une multitude d'animaux infé­
rieurs ef quelques vertébrés possèdent cette faculté étonnante. 
Spallanzani, par exemple, a coupé six fois de suite, les pattes et 
la queue d'une m ê m e salamandre, et Bonnet18 a fait huit fois la 
m ê m e expérience ; après chaque amputation, les membres ont 
répoussé sans devenir trop grands ou sans rester trop petits. Un 

nombre des œufs qu'elles pondent ordinairement. En outre les ehenilles provenant de ces œufs 
non fécondés possédèrent beaucoup moins de vitalité que celles provenant d'œufs fécondés. 
A la troisième génération parthénogénétique les œufs ne produisirent pas une seule che­
nille. 

17 Entwickelungsgeschichte der Siphonophora, £8.69, p. 73. 
18 Spallanzani, An essay on Animal reproduction, 1769. Bonnet, Œuvres à'hist. nat.,vol. V , 

part. I. 
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animal voisin, l'axolotl perdit un membre qui repoussa de façon 
anormale ; on amputa ce membre qui repoussa une seconde fois 
de façon parfaite19 Les nouveaux membres, dans ce cas, procèdent 
par bourgeonnement et traversent les mêmes phases régulières 
de développement que chez le jeune animal. Chez le jeune 4m-
blystoma Lurida, par exemple, trois doigts se développent 
d'abord; puis le quatrième, puis.enfin le cinquième sur les pieds 
de derrière ; on observé ces mêmes phases de développement 
quand un membre amputé repousse20 

Cette faculté est ordinairement beaucoup plus intense pendant 
la jeunesse de l'animal, ou pendant les premières phases de son 
développement, que lorsqu'il est arrivé à l'âge adulte. Les larves 
ou têtards des batraciens possèdent aussi cette faculté, mais les 
batraciens adultes ne la possèdent pas. Les insectes arrivés à 
maturité, sauf un ordre toutefois, ne jouissent pas de cette 
faculté, tandis que les larves de la plupart des espèces en 
jouissent pleinement21 E n règle générale, les animaux, placés 
très-bas sur Téchelle reproduisent les parties perdues beaucoup 
plus facilement que ceux qui ont une organisation plus com­
plète. Les myriapodes nous offrent un excellent exemple de ce 
fait; on constate, cependant, quelques étranges exceptions ; ainsi, 
par exemple, les Nemertéens, bien qu'ayant une organisation 
inférieure, ne possèdent guère cette faculté. Chez les vertébrés 
ayant une organisation beaucoup plus complexe, telle que les 
oiseaux et les mammifères, cette faculté est extrêmement rare22 

La faculté de la régénération doit exister dans toutes les parties 
du corps des animaux que Ton peut diviser en un grand nombre 
de morceaux dont chacun reproduit un animal complet. Toutefois, 
Je crois que le professeur Lessona23 se rapproche beaucoup de la 
vérité quand il maintient que l'aptitude à la régénération est ordi-

19 Vulpian, cité par le Prof. Faivre, La variabilité des espèces, 1868, p. 112. 
20 D r P. Hoy, The American naturalisa, sept. 1871, p. 579. 
21 D r Giinther cité par Owen, Anatomy of Vertebrates, 1866, vol I, p. 567 Spallanzani 

â  fait des observations analogues. 
' 22 O n a exposé devant l'Association Britannique, à Hull, en 1853, une grive qui avait 

perdu un tarse et ce membre assurait-on s'était reproduit trois fois;perdu qu'il avait été chaque 
fois, je présume à la suite d'une maladie. Sir J. Paget m'informe qu'il conserve quelques 
doutes relativement aux faits signalés par Sir J. Simpson (M mthly Journal or médical science, 
Edinburgh, 1848, nouv. sér. vol. II,, p. 890) à propos de là régénération chez l'homme de 
membres perdus alors que le fœtus- est encore dans la matrice. 

23 AttiMla soc. Ital. di se. Nat.. vol. XI, 1869, p. 493. 
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nairement localisée et spécialisée, en ce sens qu'elle tend surtout à 
remplacer certaines parties que chaque animal est plus ou moins 
exposé à perdre. A l'appui de cette hypothèse, le professeur 
Lessona cite un fait très-intéressant, c'est que la Salamandre ter­
restre ne peut pas reproduire les membres qu'elle a perdus, tandis 
qu'une autre espèce du m ê m e genre, la Salamandre aquatique 
possède, comme nous venons de le voir, cette faculté développée 
au plus haut degré; or, chez ce dernier animal, les membres, la 
queue, les yeux et les mâchoires sont très-exposés aux attaques 
des autres poissons 2* D'ailleurs, l'aptitude à la régénération 
est localisée dans une certaine mesure m ê m e chez la Salamandre 
aquatique; en effet, M. Philipeaux25 a prouvé que cette faculté 
ne s'exerce plus, si on enlève le membre antérieur tout entier 
ainsi que l'os scapulaire. Il est aussi très-remarquable, car c'est 
là une exception à une règle très-générale, que les jeunes Sala­
mandres aquatiques ne possèdent pas cette faculté au m ê m e degré 
que les adultes 26 ; je ne saurais dire, d'ailleurs,si les jeunes sont 
plus actifs que les adultes et peuvent, par conséquent, échapper 
plus facilement que ces derniers aux morsures de leurs ennemis. 
Le Diapheromera femorata,comme les autres insectes du m ê m e 
ordre, possède la faculté de régénérer une patte qu'il a perdue, ce 
qui doit arriver souvent, car les pattes de cet insecte sont très-
longues ; mais, de m ê m e que chez la Salamandre cette aptitude 
est localisée, car le D. Scudder27 a prouvé que si l'on enlève en 
m ê m e temps que le membre l'articulation trochanto-fémorale, 
l'insecte ne peut le reproduire. Si l'on saisit un crabe par l'une 
de ses pattes, celle-ci se sépare à la jointure de la base et elle est 
ensuite remplacée par une nouvelle patte; on admet généralement 
que c'est là une disposition spéciale pour la sécurité de l'animal. 
Enfin, on sait que les mollusques gastéropodes, ont la faculté de 
reproduire leur tête quand ils l'ont perdue ; or, Lessona a dé­
montré que les poissons leur mangent souvent la tête, tandis que 
le reste du corps est protégé par la coquille. 

Nous pourrions signaler des cas analogues chez les plantes ; 

** Lessona affirme qu'il en est ainsi dans le mémoire que nous venons de citer. Voir aussi, 
The Américain naturalist, sept. 1871, p. 579. 

25 Comptes-rendus, 1 e r octobre 1866 et juin 1867. 
26 Bonnet, Œuvres, Hist. Nat., vol. V , p, 294. 
27 Proc. Boston soc or nat. hist., vol. XII, 1868-69, p. i. 
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on sait, en effet, que les feuilles non décidues et les jeunes tiges 
ne repoussent pas parce que ces parties sont facilement rempla­
cées par la formation de nouveaux bourgeons ; l'écorce des arbres 
et les tissus sous-jacents du tronc repoussent, au contraire, très-
facilement, probablement en raison de ce que le diamètre du tronc 
augmente très-rapidement, et de ce que ces parties sont très-
exposées aux attaques des animaux. 

Hybrides par greffe. — Des essais innombrables, faits dans 
toutes les parties du monde, ont prouvé qu'on peut insérer des 
bourgeons dans une souche, et qUe les plantes provenant de ces 
bourgeons ne sont pas affectées au delà de ce qu'on peut expliquer 
par un changement d'alimentation. On sait, en outre, que les 
plantes obtenues par semis des graines produites par ces bour­
geons ne participent pas au caractère de la souche, bien que ces 
plantes [soient plus sujettes à varier que les semis de la m ê m e 
variété croissant sur ses propres racines. Enfin, un bourgeon 
peut produire une variété nouvelle très-distincte, sans que les 
autres bourgeons de la m ê m e plante soient affectés. Nous pouvons 
donc, d'accord avec presque tous les naturalistes, tirer de ces faits 
la conclusion que chaque bourgeon est un individu distinct et 
que les éléments qui contribuent à sa formation ne s'étendent 
pas au delà des parties développées ultérieurement. Nous avons 
vu, cependant, dans nos quelques remarques sur l'hybridité par 
la greffe, que les bourgeons comprennent certainement de la 
substance formative, qui se combine parfois avec la substance 
contenue dans les tissus d'une variété ou d'une espèce distincte 
et qu'il en résulte une plante intermédiaire entre les deux formes 
parentes. 

Nous avons vu que, chez la p o m m e de terre, par exemple, les 
bourgeons d'une espèce greffés sur une autre espèce produisent 
des tubercules affectant des caractères intermédiaires au point 
de vue de la couleur, de la grosseur, de la forme et de l'état de 
la surface ; qu'en outre, les tiges, les feuilles, et m ê m e certaines 
particularités constitutionnelles telles que la précocité, sont aussi 
intermédiaires. Après avoir cité ces faits bien établis, il semble 
suffisant d'ajouter que des hybrides par |greffe ont été produits 
chez le Laburnum, chez l'Oranger, chez la Vigne, chez le R o ­
sier, etc. Toutefois, nous ne saurions dire dans quelles conditions. 
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celte forme si rare de reproduction devient possible. E n tous 
cas, ces différents faits nous prouvent que les éléments destinés 
à la formation d'un individu, ayant la faculté de se confondre 
avec ceux d'un individu distinct, « et c'est là le caractère prin­
cipal de la génération sexuelle », n'existe pas seulement chez les 
organes reproducteurs mais aussi chez les bourgeons et le tissu 
cellulaire des plantes, ce qui constitue un fait ayant la plus 
grande importance physiologique. 

Action directe de Vêlement mâle sur la femelle. — Nous avons 
cité dans le onzième chapitre un grand nombre de faits qui ten­
dent à prouver qu'un pollen étranger affecte parfois la plante 
mère de façon directe. Ainsi, quand Gallesio féconda une fleur 
d'oranger avec le pollen du citronnier, il obtint des fruits qui 
portaient des bandes de peau de citron bien caractérisée. Plusieurs 
botanistes ont observé que, chez les pois, la couleur de l'en­
veloppe de la graine, et m ê m e celle ;de la cosse est directement 
affectée par le pollen d'une variété distincte. Il en est de m ê m e 
du fruit du pommier qui se compose du calice modifié et de la 
partie supérieure de la tige de la fleur. Dans les cas ordinaires, 
ces parties sont entièrement formées par la plante mère. Nous 
voyons ici que les éléments formateurs contenus dans l'élément 
mâle ou pollen d'une variété peut affecter et hybridiser, non pas 
les parties que ces éléments doivent légitimement affecter, c'est-
à-dire les ovules, mais qu'ils affectent les tissus en partie déve­
loppés déjà d'une variété ou d'une espèce distincte. Ceci nous 
ramène vers la formation d'un hybride par greffe chez lequel les 
éléments formateurs, contenus dans les tissus d'un individu, se 
combinent avec ceux contenus dans les tissus d'une variété ou 
d^une espèce distincte, ce qui donne lieu à la création d'une 
forme nouvelle et intermédiaire, sans qu'il soit besoin de l'inter­
vention des organes sexuels mâles ou femelles. 

Chez les animaux qui ne se reproduisent qu'à l'âge adulte ou 
à peu près, et chez lesquels toutes parties sont alors pleinement 
développées, il est presque impossible que l'élément mâle affecte 
directement l'élément femelle. Toutefois, nous connaissons des 
cas analogues et parfaitement authentiques dans lesquels l'élé­
ment mâle a affecté la femelle ou ses ovules, de telle façon que, 
fécondée par un autre mâle, ses descendants sont affectés et 
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métissés par le premier mâle. Il serait facile d'expliquer ce fait 
si l'on pouvait admettre que les spermatozoaires restent vivants 
dans le corps de la femelle pendant le long intervalle qui s'est 
quelquefois écoulé entre les deux actes de fécondation; mais 
personne ne saurait admettre que cela soit possible chez les ani­
maux supérieurs. 

Développement. — Le germe fécondé parvient à la maturité 
après avoir subi un grand nombre de modifications. Ces modifi­
cations sont parfois légères et graduelles, telles que celles qu'on 
observe chez l'enfant, qui finit par devenirun h o m m e ; ou elles 
sont considérables et soudaines, comme les métamorphoses de la 
plupart des insectes. D'ailleurs, nous pouvons constater toutes 
les gradations entre ces extrêmes, parfois m ê m e chez une m ê m e 
classe d'animaux. Ainsi, comme sir John Lubbock 28 l'a démon­
tré, un insecte Ephémère m u e environ vingt fois et subit à 
chaque m u e une modification de structure très-légère, mais en 
m ê m e temps très-apparente. Ces modifications, comme le fait 
remarquer sir John Lubbock, nous révèlent probablement les 
phases normales du développement qui sont cachées et précipi­
tées ou supprimées chez la plupart des autres insectes. Dans les 
métamorphoses ordinaires, les parties et les organes semblent 
s'être modifiés pour former les parties correspondantes de la 
phase suivante du développement. Mais il y a une autre forme 
de développement que le professeur Owen a nommée Métagenèse. 
Dans ce cas, les parties nouvelles « ne se moulent *pas sur la sur­
face intérieure des parties anciennes. La force plastique a changé 
son champ d'opération. Le revêtement extérieur et tout ce qui 
donnait une forme et un caractère à l'individu précédent a péri 
et est rejeté sans retour ; en un mot, il n'y a pas eu de transfor­
mation pour contribuer à constituer les parties correspondantes 
de l'individu nouveau. Ces phénomènes sont dus à un dévelop­
pement nouveau et distinct, etc.29 » Toutefois, la métamor­
phose, dans bien des cas, se confond si bien avec la métagenèse, 
qu'il est impossible de tirer entre les deux une ligne dedémarca-

58 Transact. Linn. soc, vol. XXIV, 1863, p. 62. 
-' Parthénogenèse, 1849, p. 25, 26. Le professeur Huxley {Médical Times, 18S6, p. 637, 

a fait quelques excellentes remarques à ce sujet relativement au développement des astéries ; 
il a prouvé que la métamorphose se confond avec la gemmiparité. 
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tion absolue. Par exemple, dans le dernier changement que su­
bissent les cirripèdes, le canal alimentaire et quelques autres 
organes sont moulés sur des parties existant antérieurement; 
mais les yeux se développent sur une partie entièrement diffé­
rente du corps ; les extrémités des membres de l'animal à l'état 
parfait se forment à l'intérieur des membres de la larve et n'en 
sont, pourrait-on dire, qu'une métamorphose ; mais les parties 
de la base et le thorax entier se développent dans un plan for­
mant un angle droit avec les membres et le thorax de la larve. 
Il nous paraît que cet ensemble de phénomènes pourrait recevoir 
le nom de Métagenèse. Le procédé métagénétique est poussé 
à un degré extrême dans le développement de quelques Echino-
derines, car l'animal, dans la seconde phase de son développe­
ment, se forme presque comme un bourgeon à rintérieur de l'a­
nimal qui traverse la première phase; puis, ce dernier est rejeté 
comme une vieille défroque qui, cependant, conserve encore 
parfois une vitalité indépendante durant une courte période30. 

Si, au lieu d'un seul individu, plusieurs individus se dévelop­
paient ainsi par métagenèse à l'intérieur d'une forme préexistante, 

r 

le phénomène recevrait le nom de génération alternante. Les 
jeunes développés de cette façon ressemblent parfois étroitement 
à là forme parente, comme chez les larves des Cécidomyies, ou 
en différent à un degré extraordinaire, c o m m e chez beaucoup de 
vers parasites et d'acalèphes. Toutefois, cette ressemblance ou 
cette différence ne constitue pas un phénomène essentiellement 
autre, pas plus d'ailleurs que l'amplitude ou la rapidité des 
changements, dans les métamorphoses des insectes. 

Cette question du développement a une importance considéra­
ble pour le sujet qui nous occupe. Quand un organe, l'œil par 
exemple, se forme métagénésiquement dans une partie du corps 
où, pendant la, phase antérieure du développement, il n'existait 
pas d'œil, nous devons regarder cet organe comme une forma­
tion nouvelle et indépendante. L'indépendance absolue des con­
formations nouvelles, comparativement aux conformations an­
ciennes, bien que ces formations correspondent au point de vue 
de la structure et de la fonction, est encore plus évidente quand 

Prof. J. Reay Greene, dans Gunther's, Record of zoolog. Lit., 1865, p. 625. 
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plusieurs individus se développent à l'intérieur d'une forme an­
técédente comme dans les cas de génération alternante. Le m ê m e 
principe exerce probablement une action considérable m ê m e 
dans le cas d'une croissance qui semble continue ; nous aurons 
occasion de revenir sur ce point quand nous étudierons l'héré­
dité des modifications aux âges correspondants. 

Un autre groupe de faits absolument distincts, nous conduit à 
la m ê m e conclusion, c'est-à-dire à l'indépendance des parties 
qui se développent successivement. On sait que beaucoup d'ani­
maux appartenant à un m ê m e ordre, et qui, par conséquent, ne 
diffèrent pas considérablement les uns des autres, traversent 
des phases de développement absolument différentes. Ainsi, cer­
tains Coléoptères, qui ne sont en aucune façon très-différents d'au­
tres insectes du m ê m e ordre, subissent ce qu'on a appelé une 
hyper-métamorphose, c'est-à-dire qu'ils passent par une phase 
primitive tout à fait différente de la phase larvaire vermiforme 
ordinaire. Fritz Mùller a fait remarquer que, chez un m ê m e sous-
ordre de crustacés, les macroures, l'écrevisse de rivière éclot 
sous la forme qu'elle garde plus tard; le jeune homard a les 
pattes divisées comme le Mysis; le Palémon nait sous la forme 
d'un Zoé et le Péneus sous celle d'un Nauplie ; or, tous les 
naturalistes savent combien ces formes larvaires diffèrent éton­
namment les unes des autres " « Quelques autres crustacés, selon 
le m ê m e auteur, partent d'un m ê m e point et arrivent à peu près 
au m ê m e but, tout en offrant de grandes différences dans les 
phases intermédiaires de leur évolution. Je pourrais citer des 
cas encore plus frappants relativement aux Echinodermes. Le 
professeur allemand fait remarquer au sujet des Méduses : « la 
classification des hydroïdes serait relativement très-simple, si, 
comme on l'a soutenu à tort, les Méduses identiques générique-
ment provenaient toujours de polypes également semblables gé-
nériquement; et si, d'autre part, les polypes génériquement 
identiques engendraient toujours dés Méduses appartenant au 
m ê m e genre. » De son côté, le docteur Strethill Wright re-

c 
31 Fritz Miiller, Fur Darwin, 1864, p. 65, 71. La plus haute autorité en matière de 

crustacés, le Prof. Milne-Edwards, insiste (Annales des Sri. Nat. 2 e sér. zoolôg., vol. III, 
p. 322) sur la différence que l'on remarque dans les métamorphoses des genres très-voi­
sins. 

H. 25 
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marque : « Dans l'histoire de la vie des hydroïdes, une phase 
quelconque planariforme, polypiforme ou médusiforme peut 
faire défaut.32» 

Les plus savants naturalistes croient ordinairement aujour­
d'hui que tous les membres d'un m ê m e ordre ou d'une mê m e 
classe, les méduses ou les crustacés macroures, par exemple, 
descendent d'un ancêtre commun. Pendant 'la ligne de la des­
cendance, ils ont beaucoup dfvergé au point de vue de la con­
formation, mais ils n'en ont pas moins conservé un grand nombre 
de points communs ; cette divergence et cette conservation des 
caractères se sont produites bien que ces organismes aient par­
couru et parcourent encore une série de métamorphoses éton­
namment différentes. Ce fait prouve combien, dans le cours des 
diverses phases du développement, chaque conformation reste 
indépendante tant de celles qui la précèdent que de celles qui la 
suivent. 

Indépendance fonctionnelle des éléments ou unités du corps. — 
Les physiologistes s'accordent à reconnaître que l'organisme en­
tier se compose d'une foule de parties élémentaires, indépen­
dantes les unes des autres dans une grande mesure. Chaque 
organe, dit Claude Bernard 33, a sa vie propre, son autonomie ; 
il peut se développer et se reproduire par lui-même indépen­
damment des tissus adjacents. Une haute autorité allemande, 
Virchow 34 affirme encore plus énergiquement que chaque sys­
tème se compose « d'une masse considérable de petits centres 
d'action... — Chaque élément possède son action spéciale 
propre, et, bien qu'il emprunte à d'autres parties l'action stimu­
lante de son activité, il n'en exécute pas moins seul ses fonctions 
spéciales.... Chaque cellule épithéliale et chaque fibre muscu­
laire mène en quelque sorte l'existence de parasite relativement 
au reste du corps Chaque corpuscule osseux possède effec­
tivement des conditions de nutrition qui lui sont propres. » 
Chaque'élément, comme le fait remarquer sir J. Paget, vit pen­
dant le temps qui lui est assigné, meurt, et est remplacé après 

32 Prof. Allman, Ann. and Mag. or Nat. hist. 3e sér., vol. XIII, 1864, p. 348: Dr S. 
Wright, Ibid., vol. VIII, 1861, p. 127. Voir aussi p. 358 pour des faits analogues observas 
par Sars. 

33 Tissus vivants, 1860, p. 22. 
34 Cellular Pathohgy, 1860, p. 14, 18. 83, 560 
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avoir été rejeté ou absorbé 35 Aucun physiologiste, je suppose, 
ne met en doute que, par exemple, chaque corpuscule osseux du 

i, doigtne diffère du corpuscule correspondant qui se trouve dans 
l'articulation correspondante de l'orteil ; il est m ê m e à peu près 
certain que les corpuscules osseux placés des deux côtés du corps 
différent, bien qu'ils soient de nature presque identique. Cette 
presque identité se manifeste, de façon curieuse, par les n o m ­
breuses maladies qui affectent de manière semblable les points 
correspondants placés au côté droit et au côté gauche du corps ; 
ainsi, sir J. Paget36 a dessiné un bassin malade dans lequel l'os 
avait pris la forme la plus complexe ; or, « il ne se trouve pas un 
point, pas une ligne d'un côté, qui ne soit exactement reproduit 
de l'autre » -

Un grand nombre de faits viennent appuyer cette hypo­
thèse de la vie indépendante de chacun des petits éléments du 
corps. Virchow affirme qu'un seul corpuscule osseux ou qu'une 
seule cellule de la peau peut devenir malade. L'ergot d'un coq, 
greffé dans l'oreille d'un bœuf, y a vécu pendant huit ans, et a 
atteint le poids de 396 grammes et l'étonnante longueur de 24 
centimètres, de sorte que l'animal paraissait avoir trois cornes'7. 
On a greffé la queue d'un cochon sur le dos du m ê m e animal, et 
la. queue reprit sa sensibilité. Le D r Ollier 38 a inséré sous 
la peau d'un lapin un fragment du périoste d'un jeune chien et 
il se forma un véritable tissu osseux. On pourrait citer un grand 
nombre de faits analogues. La présence fréquente de poils et de 
dents parfaitement développées, m ê m e de dents de la seconde 
dentition dans certaines tumeurs de l'ovaire, est un fait qui con­
duit à la m ê m e conclusion. M. Lawson Tait signale une tumeur 
dans laquelle on a trouvé « plus de 300 dents ressemblant sous 
bien des rapports à des dents de lait ; il en signale une autre 
pleine de poils qui avaient poussé sur un petit espace pas plus 
grand que le bout du petit doigt, puis qui étaient tombés ; il aurait 
fallu la vie entière d'un individu pour que la quantité de poils 
contenue dans la -tumeur poussât, tombât et repoussât, sur une 
superficie égale du scalpe. » 

33 Paget, Surgical Pathology. vol. I, 1853, p. 12, 14. 
3[ Ibid., p. 19. 
3' Mantegazza, Degli innesli animali, eic. Milano, 1865, p. 51. 
38 De la production artificielle des os, p. 8. 
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Chacun des innombrables éléments autonomes du corps est-il 
une cellule ou le produit modifié d'une cellule? C'est là une 
question extrêmement douteuse, en admettant m ê m e que l'on 
élargisse le terme cellule de façon à comprendre sous cette déno­
mination jusqu'aux corps en forme de cellule mais sans parois 
et sans noyau 40 La doctrine ômniscellula e cellulâ est admise 
pour les plantes et l'est aussi très-généralement pour les ani­
maux 41 Ainsi Virchow, grand partisan de la théorie cellulaire, 
affirme, tout en admettant qu'il existe des difficultés, que chaque 
atome de tissu dérive de cellules, celles-ci de cellules antérieures, 
et ainsi de suite jusqu'à l'œuf qu'il considère c o m m e une grande 
cellule. Chacun admet que les cellules qui conservent toujours 
une m ê m e nature, se multiplient par division spontanée ou pro­
lifération. Mais, quand un organisme subit pendant son dévelop­
pement de grandes modification de structure, il faut admettre 
que la nature des cellules a dû se modifier considérablement 
aussi, car à chaque phase de révolution on suppose qu'elles 
proviennent directement de cellules antérieures. Les défenseurs 
de la théorie cellulaire attribuent ce changement à quelque pro­
priété inhérente aux cellules elles-mêmes, et non pas à une action 
extérieure. D'autres soutiennent que les cellules et les tissus de 
toute nature peuvent se former, indépendamment de cellules 
préexistantes, aux dépens du blastème ou lymphe plastique. 
Quelle que soit, d'ailleurs, l'hypothèse que l'on adopte, on n'en 
admet pas moins que le corps se compose d'une multitude 
d'unités organiques, dont chacune est douée d'attributs qui lui 
sont propres, et qui sont, dans une certaine mesure, indépen­
dantes les unes des autres. Nous pourrons par conséquent nous 
servir indifféremment des termes cellules ou unités organiques, 
ou simplement unités. 

Variabilité et hérédité, — Nous avons vu, dans le vingt-
deuxième chapitre, que la variabilité n'est pas un principe de 

n? Ibid,'Q?' Saint-Hilaire, Hist. des Anomalies, vol. II, p. 549, 560, 562 ; Virchow, 
ma., p. 484 ; Lawson Tait,* The Pathology or diseases of the Ovaries, 1874, p. 61, 

logie P™ lî Cia866Cati<275a ^ ^^ *** Cel'UleS' ^ El'nSt HaBckel» Generelle MorPha-
natSliTikà™™' The P^ent aspect or cellular Pathology, dans Edinburgh Médical Jour-
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m ê m e ordre que la vie ou la reproduction, mais qu'elle résulte 
de causes spéciales et principalement de changements dans les 
conditions d'existence, agissant pendant plusieurs générations 
successives. La variabilité flottante ainsi causée semble prove­
nir en partie de ce que le système sexuel est facilement affecté 
au point de devenir souvent impuissant ; lorsqu'il n'est pas aussi 
gravement affecté, il n'en perd pas moins très-souvent une par­
tie de ses fonctions normales qui consistent à transmettre exac­
tement aux descendants les caractères des parents. Toutefois, de 
nombreux exemples de variations par bourgeons nous prouvent 
qu'il n'existe pas un lien nécessaire intime entre la variabilité et 
le système sexuel. Bien que nous puissions rarement tracer la 
nature des liens qui unissent ces causes et ces effets, il est très-
probable qu'un grand nombre de déviations de structure provien­
nent de ce que les changements apportés aux conditions d'exis­
tence agissent directement sur l'organisation, indépendamment 
des organes reproducteurs. Nous sommes à peu près certains 
qu'il doit en être ainsi, quand tous ou presque tous les indivi­
dus qui ont été exposés à des changements semblables sont 
affectés définitivement de la m ê m e manière; nous avons cité 
plusieurs exemples de ce fait. Mais il est difficile de comprendre 
pourquoi le descendant est affecté alors que les parents ont été 
exposés à de nouvelles conditions et pourquoi il est indispen­
sable, dans la plupart des cas, que plusieurs générations aient 
été exposées à ces conditions nouvelles. 

Comment, d'autre part, expliquer les effets héréditaires de 
l'usage ou du défaut d'usage de certains organes? Le canard 
domestique vole moins et marche davantage que le canard sau­
vage ; or, les os de ces membres ont augmenté ou diminué de 
façon correspondante comparativement à ceux des membres du 
canard sauvage. Un cheval est dressé à prendre certaines al­
lures, et le poulain qu'il produit hérite de la m ê m e disposition. 
Le lapin domestiqué s'apprivoise par la captivité; le chien 
devient intelligent par son association avec l'homme, il apprend 
à aller ramasser le gibier et aie rapporter; or, ces diverses 
facultés mentales ainsi que ces diverses aptitudes corporelles, 
sont toutes héréditaires. La physiologie ne présente, sans con--
tredit, aucun problème plus intéressant. Comment se fait-il que 
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l'usage ou le défaut d'usage d'un certain membre, ou de certaines 
parties du cerveau puisse affecter un petit groupe de cellules 
reproductrices situées dans une partie éloignée du corps, et cela 
de telle façon que l'être engendré par ces cellules hérite des 
caractères de l'un de ses parents ou de tous deux? Il serait fort 
à désirer que l'on pût répondre m ê m e incomplètement à cette 
question. 

Nous avons démontré dans les chapitres consacrés à, l'étude 
de l'hérédité qu'une multitude de caractères nouvellement 
acquis, qu'ils soient d'ailleurs nuisibles ou avantageux, qu'ils 
aient ou non une importance quelconque pour l'existence de 
l'individu, se transmettent souvent fidèlement, fréquemment 
m ê m e quand un seul des deux parents possède ce nouveau carac­
tère, si bien que nous sommes autorisés à conclure que l'hérédité 
est la règle et la non-hérédité l'anomalie. Dans quelques cas, un 
caractère n'est pas héréditaire parce que les conditions d'exis­
tence s'opposent directement à son développement; il ne l'est pas 
dans beaucoup d'autres, parce que ces mêmes conditions déter­
minent incessamment une variabilité nouvelle, chez les arbres 
fruitiers greffés et chez les fleurs très-cultivées par exemple. 
Enfin, il est quelques cas où on peut attribuer le défaut d'hérédité 

- à des effets du retour, en conséquence desquels l'enfant res­
semble à ses grands-parents ou à des ancêtres plus éloignés, 
au lieu de ressembler à ses parents immédiats. 

L'hérédité a ses lois. Les caractères qui font leur.première 
apparition à un certain âge tendent à reparaître à l'âge corres­
pondant; souvent aussi, ils semblent s'associer à certaines 
saisons de l'année et reparaissent chez le descendant pendant la 
saison correspondante ; s'ils font leur apparition chez un sexe à 
un âge assez avancé de la vie, ils tendent à reparaître exclusive­
ment chez le m ê m e sexe à la période correspondante de l'exis­
tence. 

Le principe du retour auquel nous venons de faire allusion est 
un des attributs les plus remarquables de l'hérédité. Il prouve 
que la transmission d'un caractère et son développement, qui 
vont ordinairement ensemble et qui échappent ainsi à notre atten­
tion, n'en constituent pas moins deux propriétés distinctes,; ces 
propriétés, dans quelques cas, sont mêmeantagonistes,carchacune 
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d'elles agit alternativement dans les générations successives. Le 
retour n'est pas un événement rare dépendant de quelque combi­
naison de circonstances favorables ou extraordinaires ; il se 
produit au contraire si régulièrement chez les animaux et chez 
les plantes provenant de croisements, et si fréquemment chez 
les races non croisées, qu'il constitue évidemment une partie 
essentielle du principe de l'hérédité. Nous savons que les chan­
gements dans les conditions d'existence ont le pouvoir d'évoquer, 
pour ainsi dire, des caractères perdus depuis longtemps, ainsi 
que le prouve l'étude des animaux redevenus sauvages. L'acte du 
croisement a, par lui-même, ce pouvoir à un très-haut degré. 
N'est-il pas étonnant que des caractères qui ont disparu pendant 
des vingtaines, des centaines, ou m ê m e des milliers de généra­
tions, réapparaissent soudainement dans un état de développe­
ment complet, comme nous le voyons chez les pigeons et les 
poulets de race pure et surtout de race croisée, ou bien encore 
comme le prouve la présence de raies chez les chevaux isabelle 
et d'autres exemples analogues ? Un grand nombre de monstruo­
sités sont dans le m ê m e cas ; ainsi, le développement d'organes 
rudimentaires ou la brusque réapparition d'un organe qui a dû 
exister chez quelque ancêtre très-reculé, mais dont il ne restait 
pas la moindre trace, comme la cinquième étamine chez quelques 
scrofulariées. Nous' avon& déjà vu que le retour joue un rôle 
dans la reproduction par bourgeon, et nous savons qu'il se m a ­
nifeste quelquefois pendant la ' croissance d'un m ê m e individu, 
surtout, mais non pas exclusivement, lorsqu'il a une origine 
croisée, ainsi, par exemple, les poulets,.les pigeons, les bestiaux 
et les lapins qui, en avançant en âge, ont fait retour par la cou­
leur à un de leurs parents ou à un de leurs ancêtres. 

Nous sommes donc conduits à admettre, comme nous l'avons 
déjà expliqué, que tout caractère susceptible de réapparition est" 
présent à l'état latent dans chaque génération, de m ê m e à peu 
près que, chez les animaux mâle et femelle, les caractères se­
condaires du sexe opposé existent à l'état latent, prêts à se déve­
lopper si les organes reproducteurs subissent une lésion. Cette 
comparaison des caractères sexuels secondaires, latents chez les 
deux sexes, avec les autres caractères latents est d'autant plus 
justifiée que nous avons cité le cas d'une poule qui a repris, en 
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avançant en âge, quelques-uns des caractères masculins, non pas 
de sa race mais d'un ancêtre éloigné ; nous avons vu, en consé­
quence, se produire chez elle le redéveloppement des caractères 
latents appartenant aux deux catégories. Nous pouvons être cer­
tains qu'il existe à l'état latent, chez chaque être vivant, une foule 
de caractères perdus depuis longtemps, prêts à se développer 
dans des conditions convenables. Comment rendre intelligible, 
comment relier aux autres faits cette propriété si commune et en 
m ê m e temps si admirable du retour, ce pouvoir de rappeler à la 
vie des caractères perdus depuis longtemps? 

PARTIE II. 

Je viens de rappeler les principaux faits qu'il serait désirable 
de pouvoir rattacher les uns aux autres par quelque lien intelli­
gible. Je crois que la chose est possible si nous faisons les 
hypothèses suivantes. Je dois déclarer tout d'abord que la princi­
pale hypothèse m e semble fondée, et qu'on peut également ap­
puyer les autres par diverses considérations^physiologjques. On 
admet universellement que les cellules ou les unités qui consti­
tuent le corps se multiplient par division spontanée ou par proli­
fération tout en conservant la m ê m e nature, et qu'elles se conver­
tissent ultérieurement pour former les diverses substances et les 
divers tissus qui composent le corps. Mais, à côté de ce mode de 
multiplication, je suppose que les unités engendrent des petits gra­
nules qui se dispersent dans le système tout entier; que ces gra­
nules, quand ils reçoivent une nutrition suffisante, se multiplient 
par division spontanée et se développent ultérieurement en cel­
lules semblables à celles dont ils dérivent. Nous pourrions donner 
à ces granules le n o m de gemmules. Emises par toutes les parties 
du système, ces gemmules se réunissent pour former les élé­
ments sexuels et leur développement dans la génération suivante 
constitue un être nouveau ; mais elles peuvent également se 
transmettre à l'état latent à des générations futures et se déve­
lopper alors. Ce développement dépend de leur union avec 
d'autres gemmules partiellement développées, ou des cellules 
naissantes qui les précèdent dans le cours régulier de la crois-
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sance. Nous verrons, lorsque nous discuterons l'action directe 
du pollen sur la plante mère,pourquoi j'emploie le terme d'union. 
Je suppose que les gemmules sont émises par chaque unité, non-
seulement pendant l'état adulte, mais aussi pendant chaque 
phase du développement, mais non pas nécessairement pendant 
toute l'existence de la m ê m e unité. Je suppose, enfin, que les 
gemmules à l'état latent ont une affinité mutuelle les unes pour 
les autres, d'où résulte leur agrégation en bourgeon ou en élé­
ment sexuel. Ce ne sont donc pas les organes reproducteurs ou 
les bourgeons qui engendrent de nouveaux organismes, mais les 
unités dont chaque individu est composé. Ces suppositions cons­
tituent l'hypothèse provisoire que je désigne sous le nom de 
pangenèse. Divers auteurs ont avancé déjà des idées à peu prés 
semblables42 

Avant de chercher à démontrer jusqu'à quel point ces suppo­
sitions sont probables en elles-mêmes, et dans quelle mesure 
elles relient et expliquent les divers groupes de faits dont nous 
nous sommes occupés, je crois devoir donner un exemple, aussi 
simple que possible de l'hypothèse. Si un protozoaire est, comme 
il le paraît sous le microscope, formé d'une petite masse h o m o ­
gène de matières gélatineuses, une petite parcelle ou gemmule 
émise par un point quelconque et nourrie dans des circonstances 
favorables, devra nécessairement reproduire le tout ; mais si la 
surface supérieure et la surface inférieure différaient l'une de 

•<2 M. G. H. Lèvres (Fortnightly Review, 1er nov. 1868, p. 506), appelle l'attention sur 
les nombreux savants qui ont soutenu des hypothèses à peu près semblables. Il y a plus de 
deux mille ans, Aristote combattait une hypothèse de celle nature que soutenaient, d'après le 
D r Ogle, Hippocrate et quelques autres. Ray (Wisdom or God, 2 e éd. 1692, p. 68), dit que 
K chaque partie du corps semble contribuer à la formation delà semence ». Les f molécules 
organiques » de Buffon (Hist. Nat. gén., éd. de 1749, vol.. II, p. 54, 62, 329, 333, 420, 
425) semblent au premier abord identiques aux gemmules de mon hypothèse, mais elles sont 
essentiellement différentes. Bonnet (Œuvres d'Hist. Nat. 4 e éd. 1781, vol. V , part. 1, p. 334) 
admet l'existence dans les membres de germes adaptés à la réparation de toutes les pertes 
possibles; mais il ne dit pas s'il suppose que ces. germes sont les mêmes que ceux qui existent 
dans les bourgeons et dans les organes sexuels. Le professeur Owen (Anatomy or Vertébrales, 
1868, vol. III, p. 813) dit qu'il ne remarque aucune différence fondamentale entre les opi­
nions qu'il a soutenues dans son ouvrage, Parthenogenesis (1849, p. 5-8) et qu'il considère 
maintenant comme erronées, et mon hypothèse de la pangenèse ; mais un critique (journ. or 
Anal.•-and phys., mai 1869j p. 441) démontre.combien ces deux hypothèses sont réellement 
différentes. Je pensais autrefois que les unités physiologiques » de M. Herbert Spencer 
(Principles or Biology,yo\. I, chap. IV et VIII, 1863-64) concordaient exactement avec mes 
gemmules, mais je sais aujourd'hui qu'il n'en est rien. Enfin, le professeur Mantegazza dans 
une revue critique de la première .édition du présent ouvrage (Nuova Antologia, Maggio 1868) 
affirme que dans ses Elementidb-Igiene (3? édit. p. 540) il a nettement prévu la doctrine de. 
la pangenèse. 

r 
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l'autre et de la partie centrale, au point de vue de la conforma­
tion du tissu, ces trois parties devraient émettre des gemmules 
qui, agrégées par affinité mutuelle, formeraient des bourgeons 
ou des éléments sexuels, et finiraient par se développer pour 
former un organisme semblable à celui dont elles dérivent. 

La m ê m e hypothèse peut s'appliquer à un animal supérieur; 
il faut seulement admettre, dans ce cas, l'émission de milliers 
de gemmules par les différentes parties du corps pendant chaque 
phase du développement ; ces gemmules se développent par leur 
union avec des cellules naissantes, préexistantes dans un ordre 
régulier de succession. 

Les physiologistes soutiennent, c o m m e nous l'avons vu, que 
chaque unité du corps, bien que dans une grande mesure dé­
pendante des autres, n'en jouit pas moins d'une certaine indé­
pendance ou d'une certaine autonomie, et a la faculté de se mul­
tiplier par division spontanée. Je vais un peu plus loin et je 
suppose ,que chaque unité émet des gemmules libres, qui sont 
dispersées dans le système entier et qui peuvent, étant données 
certaines circonstances et certaines conditions, se développer de 
façon à former des unités semblables. On ne saurait dire, d'ail­
leurs, que ce soit là une hypothèse gratuite et peu probable. Il 
est évident que les éléments sexuels ou les bourgeons contien­
nent de la matière formative de certaine nature, susceptible de 
développement ; or, la production des hybrides de greffe nous 
autorise aujourd'hui à conclure que des matières semblables sont 
dispersées dans les tissus des plantes, et peuvent se combiner 
avec celles appartenant à une autre plante distincte pour engen­
drer un être nouveau qui possède des caractères intermédiaires. 
Nous savons aussi que l'élément mâle peut agir directement sur 
les tissus partiellement développés de la plante-mère et sur la 
progéniture future des femelles. La matière formative qui est 
ainsi dispersée dans les tissus des plantes et qui est apte à se 
développer dans chaque unité ou partie, doit être engendrée 
par un moyen quelconque. Or, m o n hypothèse principale veut 
que cette matière se compose de petites parcelles ou gemmules, 
émises par chaque unité ou cellule 43 

43 M . Lowne (journal or Queckett Microscopical clul>, 23 sept. 1870) a observé certains 
changements remarquables dans les tissus de la larvé d'une mouche, ce qui le porte à croire 
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Mais je dois supposer, en outre, que les gemmules, avant leur 
développement, ont la faculté de se multiplier beaucoup elles-
mêmes par division spontanée, comme les organismes indépen­
dants. Delpino maintient « qu'il répugne à toute analogie d'ad­
mettre la multiplication par fissiparité de corpuscules analogues 
aux graines ou bourgeons, etc. » Mais c'ést-là, ce m e semble, 
une objection assez étrange, car Thuret** a vu le zoospore d'une 
algue se diviser spontanément, et chaque moitié germer. Hœckel 
a divisé en plusieurs morceaux l'œuf segmenté d'un siphono^ 
phore, et chacun de ces morceaux s'est développé. L'extrême 
petitesse des gemmules, qui, par leur nature, doivent différer à 
peine des organismes les plus simples et les plus infimes, ne 
constitue d'ailleurs pas une improbabilité à leur croissance et à 
leur multiplication. 

Une grande autorité, le docteur Beale 4S dit « que les petites 
cellules de la levure peuvent émettre des bourgeons ou gemmules 
qui ont moins de 2 dix-millionièmes de millimètre de diamètre » ; 
et il pense que « ces gemmules peuvent pratiquement se subdi­
viser ad infinitum ». 

Un germe de petite vérole assez petit pour être transporté par 
le vent doit se multiplier lui-même des milliers de fois chez la 
personne inoculée ; il en est de m ê m e des germes contagieux de 
la fièvre typhoïde 46 On s'est assuré récemment " qu'une petite 
parcelle des excrétions muqueuses d'un animal affecté de la 
peste introduite dans le sang d'un bœuf parfaitement sain, se 
multiplie si rapidement que, dans un court espace de temps « la 
masse entière du sang, pesant plusieurs livres, se trouve infec­
tée et que chaque petite parcelle de ce sang contient assez de 
poison pour communiquer à son tour, en moins de quarante-huit 
heures, la maladie à un autre animal ». 

Sans doute, il paraît peu probable que des gemmules restent 
à l'état libre et non développé dans un m ê m e corps, depuis la 

qu'il est possible que les organes et les organismes se développent parfois grâce à l'agré­
gation de gemmules excessivement petites, telles que les comporte l'hypothèse de 
M . Darwin. -> 
** Ann. des Se Nat. 3 e sér. Bot., vol. X I V , 1850, p. 244. 
4û Disease Germs, p. 20. 
46 Voir à ce sujet quelques intéressants mémoires du D r Beale dans Médical Times and 

Gazette, 9 sept. 1855, p. 273, 330. 
47 Third Report or the R. Comm. on the Caille plague. 
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jeunesse jusqu'à la vieillesse, mais il importe de se rappeler que 
des graines restent souvent dans la terre et des bourgeons dans 
l'écorce d'un arbre à l'état dormant, pour ainsi dire, pendant un 
laps de temps très considérable. La transmission de ces gem­
mules de génération en génération paraît encore plus impro­
bable ; mais, là encore, nous devons nous rappeler que beau­
coup d'organes rudimentaires et inutiles se sont transmis 
pendant un nombre infini de générations. Nous allons voir que 
la transmission longtemps continuée de gemmules non déve­
loppés explique parfaitement un grand nombre de faits. 

Nous supposons que l'unité, ou chaque groupe d'unités sem­
blables, dispersée dans le corps entier, émet ces gemmules qui 
sont toutes contenues dans l'ovule le plus petit, dans chaque 
spermatozoaire, dans chaque grain de pollen; or, comme certains 
animaux et certaines plantes produisent un nombre étonnant de 
grains de pollen et d'œufs, il en résulte que le nombre et la pe­
titesse des gemmules doivent être inconcevables 48. Mais, si l'on 
considère la petitesse des molécules et combien il en faut pour 
former le plus petit granule d'une substance ordinaire quel­
conque, cette objection, relativement aux gemmules, n'est pas 
insurmontable. Se basant sur les recherches de sir William 
Thompson, m o n fils, Georges, trouve qu'un cube de verre ou 
d'eau ayant deux millionièmes de millimètre de côté doit contenir 
entre seize millions de millions et cent trente un mille millions 
de millions de .molécules. Sans doute, les molécules dont se 
compose un organisme sont plus grandes que celles qui com­
posent une substance inorganique parce qu'elles sont plus com­
plexes, et probablement beaucoup de molécules se réunissent 
pour former une gemmule ; mais il importe d'observer qu'un 
cube ayant deux millionièmes de millimètre de côté est beaucoup 
plus petit qu'un grain de pollen, qu'un ovule ou qu'un bour­
geon, et, en conséquence, nous comprenons facilement qu'un 

48 M. F. Buckland a trouvé 6,867,840 œufs chez une morue (Land and water, 1868, 
p. 62). U n ascaris produit environ 64,000,000 d'œufs (Carpenter, Comp. Phys., 1854, 
p. 590). M. J. Scott, du jardin Botanique d'Edimbourg, a calculé comme je l'avais fait pour 
les orchidées britanniques (Fertilisation or orchids, p. 344), le nombre des graines cbntenues 
dans une capsule d'Acropera, et il en trouve 371,250. Or, cette plante produit plusieurs fleurs 
par racème et plusieurs ràcèmes par saison. M.' Scott a vu chez un genre voisin, le Gongora, 
vingt capsules sur un seul racème ; or dix racèjnes semblables sur l'Acropera produiraient 
plus de 74,000,000 de graines. 
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de ces corps puisse contenir un nombre énorme de gemmules. 
Les gemmules provenant de chaque partie ou de chaque or­

gane doivent être absolument dispersées dans le système tout 
entier. Nous savons, par exemple, qu'un petit fragment de la 
feuille d'un Bégonia suffit pour reproduire la plante toute en­
tière ; nous savons aussi que, si on coupe un ver d'eau douce 
en petits morceaux, chacun de ces morceaux reproduit l'animal 
entier. Cette dispersion absolue des gemmules n'a rien,d'ailleurs, 
qui doive nous étonner, si nous tenons compte de leur petitesse 
et de la perméabilité de tous les tissus organiques. Un cas inté­
ressant signalé par sir J. Paget, nous prouve que la matière se 
transporte facilement d'une partie du corps à une autre, sans l'aide 
de vaisseaux ; il a observé, en effet, une dame dont les cheveux 
perdaient leur couleur pendant des attaques de névralgie pour 
la recouvrer quelques jours après l'attaque. Toutefois, chez les 
plantes et probablement chez les animaux composés, tels que les 
coraux, les gemmules ne s'épandent pas ordinairement d'un 
bourgeon à l'autre, mais restent fixés dans les parties qui se 
développent chez chaque bourgeon séparé ; il nous est impossible 
de donner l'explication de ce fait. 

L'affinité élective que nous supposons exister chez chaque 
gemmule pour la cellule particulière qui la précède dans l'ordre 
normal du développement est appuyée par beaucoup d'analogies. 
Dans tous les cas ordinaires de reproduction sexuelle, les élé­
ments mâles et femelles ont certainement une affinité mutuelle 
les uns pour les autres ; ainsi, on admet qu'il existe environ 
dix mille espèces de Composées, et on ne peut douter que si on 
pouvait placer simultanément ou successivement sur le stigmate 
d'une espèce quelconque, le pollen de toutes les autres, elle ne 
choisît le pollen qui lui convient le mieux. Cette capacité élec­
tive est d'autant plus étonnante qu'elle doit avoir été acquise 
depuis que les nombreuses espèces qui forment cette famille 
ont divergé de leur ancêtre commun. Quelque opinion que 
l'on puisse avoir sur la nature de la reproduction sexuelle, 
il faut admettre que la matière formative de chaque partie,, 
contenue dans les ovules et dans l'élément mâle, réagit l'une sur 
l'autre, en vertu de quelque loi d'affinité spéciale, déporte que 
les parties correspondantes exercent une certaine influence les 
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unes sur les autres; ainsi, un veau produit d'une vache à courtes 
cornes, par un taureau à longues cornes, a les corneé affectées 
par l'union des deux formes, de m ê m e que le produit de deux 
oiseaux à queues diversement colorées, a la queue affectée. 

Les divers tissus du corps, c o m m e l'ont fait remarquer plu­
sieurs physiologistes 49, ont une affinité pour plusieurs subs­
tances organiques spéciales, que ces substances soient naturelles 
ou étrangères au corps. Ainsi, par exemple, les cellules des reins 
attirent l'urée contenue dans le sang; le Curare affecte certains 
nerfs, la Cantharide (Lytta vesicatoria) affecte les reins ; et les 
matières virulentes de certaines maladies, telles que la petite 
vérole, la fièvre scarlatine, la coqueluche, la morve et la rage 
affectent certaines parties définies du corps. 

On a supposé aussi que le développement de chaque gemmule 
dépend de son union avec une autre cellule, ou unité, qui vient 
de commencer son évolution et qui la précède dans l'ordre 
normal de la croissance. Nous avons prouvé dans la discussion 
consacrée à ce sujet que la matière formative contenue dans le 
pollen des plantes, matière qui, en vertu de notre hypothèse, se 
compose de gemmules, peut s'unir avec les cellules particulière­
ment développées de la plante mère, et les modifier. C o m m e les 
tissus des plantes, autant que nous pouvons le savoir, se forment 
seulement par la prolifération de cellules préexistantes, nous 
devons en conclure que les gemmules provenant d'un pollen 
étranger ne se développent pas pour former des cellules nou­
velles et séparées, mais pénètrent dans les cellules naissantes de 
la plante mère, et les modifient. On pourrait comparer ce phé­
nomène à ce qui se passe dans l'acte de la fécondation ordinaire, 
pendant laquelle le contenu des tubes polliniques pénètre dans 
le sac embryonnaire fermé, contenu dans l'ovule, et détermine le 
développement de l'embryon. Si l'on admet cette hypothèse, on 
peut dire littéralement que les gemmules provenant du pollen 
étranger fécondent les cellules de la plante mère. Dans ce cas et 
dans tous les autres, les gemmules convenables doivent se com­
biner dans un ordre normal avec les cellules naissantes préexis-

ciSn P^g6t' Lecture>i m Pathology, p. 27 ; Virchow, Cellular Pathology, p. 123, 126, 
Àa de B e r n a r d > De* Timi!1 vit'anls' P- 1 7 7> 2 1 0> 2 3 7 ; Mùller, Physiology 
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tantes, grâce à leurs affinités électives. Une légère différence de 
nature entre les gemmules et les cellules naissantes ne saurait 
empêcher leur union mutuelle et leur développement, car nous 
savons que, dans le cas de la reproduction ordinaire, de légères 
différences entre les éléments sexuels favorisent de façon très-
prononcée leur union et leur développement subséquent, aussi 
bien que la vigueur du produit. 

Jusqu'à présent notre hypothèse nous a permis de jeter un peu 
de lumière, mais bien obscure encore, sur les problèmes qui nous 
entourent; mais il faut avouer que beaucoup de points restent 
absolument douteux. Ainsi, il serait inutile de se demander à 
quelle période du dévelppement chaque unité du corps émet 
ses gemmules, car toute la question de l'évolution des divers 
tissus est encore loin d'être éclaircie. Nous ne saurions d'ire si les 
gemmules se réunissent simplement dans les organes reproduc­
teurs, à certaines époques par un moyen qui nous est inconnu, 
ou si, une fois réunies, elles se multiplient rapidement à l'in­
térieur de ces organes, ce que semble indiquer l'afflux du sang 
au moment du rut. Nous ne savons pas' non plus pourquoi les 
gemmules se réunissent pour former des bourgeons dans cer­
tains endroits définis, ce qui amène la croissance symétrique 
des arbres et des coraux. Il nous est impossible de dire si l'usure 
ordinaire des tissus est compensée par les gemmules, ou simple­
ment par la prolifération des cellules préexistantes. Si les gem­
mules servent à réparer ou à compenser cette usure constante, 
comme semblent l'indiquer les liens intimes qui existent entre 
'la compensation de l'usure, la régénération, le développement 
et surtout les changements périodiques que subissent certains 
animaux mâles, au point de vue de la structure et de la couleur, 
nous pouvons nous expliquer dans une certaine mesure les phé­
nomènes de la vieillesse dont le pouvoir de reproduction est si 
amoindri, ainsi que le sujet obscur de la longévité. Les animaux 
châtrés qui ne perdent pas d'innombrables gemmules pendant * 
l'acte de la reproduction ne vivent pas plus longtemps que les 
mâles parfaits; ce fait semble prouver que les gemmules ne 
servent pas à la réparation ordinaire des tissus fatigués, à moins 
qu'on n'admette que les gemmules se multiplient dans des pro-
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portions considérables, dès qu'ils sont réunis en petit nombre à 
l'intérieur des organes reproducteurs So, 

Certains faits, et particulièrement celui que nous avons déjà cité 
relativement à Fergot d'un coq, qui prit un développement si 
énorme après avoir été greffé dans l'oreille d'un bœuf, semblent 
prouver que les mêmes cellules ou unités peuvent vivre pendant 
une longue période et continuer à se multiplier, sans se modifier 
par leur union avec dès gemmules libres de quelque espèce que ce 
soit. Jusqu'à quel point l'absorption d'une nourriture particulière 
provenant des tissus environnants, indépendamment de l'union 
avec des gemmules d'une nature distincte, permet-elle aux unités 
de se modifier pendant leur croissance normale ? C'est encore là 
un point douteux51 Nous apprécierons mieux cette difficulté si 
nous nous rappelons quelle est la croissance complexe et cepen­
dant symétrique des cellules des plantes, inoculées par le venin 
de l'insecte des galles. On admet généralement que certaines 
excroissances et certaines tumeurs polypoïdes chez les animaux 
sont le produit' direct par prolifération de cellules normales qui 
sont devenues anormales52. Pendant la croissance régulière et la 
réparation des os, les tissus parcourent, c o m m e le fait remarquer 
Virchow 5S, toute une série de permutations et de substitutions. 
« Les cellules du cartilage peuvent se convertir par une trans­
formation directe en cellules à moelle et rester telles ; ou elles 
peuvent se convertir d'abord en tissus osseux, puis en tissus 
médullaires ; ou, enfin, elles peuvent se convertir d'abord en 
moelle et ensuite en os. Les permutations de cestissus, si voisins 
les uns des autres,et, cependant, si complètement distincts au 
point de vue de l'aspect extérieur, sont extrêmement variables.» 
Mais, c o m m e ces tissus changent ainsi de nature à tout âge, sans 
changement apparent dans leur nutrition, nous devons supposer, 
en vertu de notre hypothèse, que les gemmules émises par une 
espèce de tissu se combinent avec les cellules d'une autre es­
pèce de tissu etprovoquent ainsi des modifications successives. 

*_° Le prof. Ray Lankester a discuté plusieurs.des points qui portent sur la pangenèse dans 
un intéressant mémoire, On comparative longevity in man and the lower animais, 1870, p. 38, 
77, etc. ' ,l 

51 D r Ross, Grajt theory or Disease, 1872, p 53. 
62 Virchow, Cellular Pathology, p. 60, 162, 245. 441. 454 
53 Ibid., p. 412-426. 
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Nous" avons lieu de croire qu'il faut l'union de plusieurs 
gemmules pour amener le développement d'une m ê m e unité 
ou cellule, car nous ne pourrions expliquer autrement l'in­
suffisance d'un seul grain de pollen ou m ê m e de deux ou trois, 
ou l'insuffisance d'un certain nombre de spermatozoaires. Mais 
nous ne savons pas si les gemmules de toutes les unités sont 
libres et séparées les unes des autres, ou si elles sont dès l'origine 
agrégées en petits 'groupes. Une plume, par exemple, a une 
structure complexe, et, comme chaque partie de cette plume esj 
sujette à des variations héréditaires, j'en conclus que chaque 
plume engendre un grand nombre de gemmules ; mais il est 
possible que ces gemmules soient réunies en une gemmule com­
posée. La m ê m e remarque s'applique aux pétales des fleurs, qui 
sont souvent très-complexes, dont chaque creux et chaque bosse 
répond à un besoin spécial, de sorte que chaque partie doit s'être 
séparément modifiée, et que ces modifications sont devenues 
héréditaires; il en résulte qu'en vertu de notre hypothèse chaque 
cellule ou unité a dû émettre des gemmules séparées. Mais nous 
voyons parfois la moitié d'une anthère,-ou une petite partie du 
filament, prendre h forme d'un pétale ; nous voyons aussi des 
parties ou de simples bandes du calice, prendre la couleur et la 
texture de la corolle; il est donc probable que les gemmules 
émises par chaque cellule du pétale ne sont pas groupées de façon 
à composer une gemmule*complexe, mais qu'elles restent libres 
et séparées. Dans un cas aussi simple m ê m e que celui d'une 
cellule parfaite, avec son contenu protoplasmique, son noyau et 
ses parois, nous ne saurions dire si le développement dépend 
d'une gemmule composée provenant de chacune de ses parties54 

Après avoir ainsi cherché à démontrer que plusieurs faits 
analogues confirment jusqu'à un certain point les diverses 
données précédentes, examinons dans quelle mesure notre 
hypothèse ramène à un point de vue unique les divers cas énu-
mérés dans la première partie de ce chapitre. Toutes les formes 
de reproduction se confondent les unes avec les autres par des 
degrés insensibles, toutes concordent au point de vue du pro-

54 Voir quelques critiques-sur ce point par Delpino et par M. G. H. Lewes, Fortniohtly 
review, l°r nov. 1868, p. 509. 

H. 26 
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duit; il est impossible, en effet, d'établir une distinction entre 
les organismes produits par des boùrgeoris, par la division spon­
tanée ou par des germes fécondés ; ces organismes sont sujets à 
des variations de la m ê m e nature et à des retours de la m ê m e 
espèce ; or, comme, en vertu de notre hypothèse, toutes les 
formes de reproduction.dépendent d'un groupement de gem­
mules émanant du corps entier, ilnous est facile de comprendre 
cette concordance remarquable.La parthénogenèse n'a, dès lors, 
plus rien d'étonnant, et, si nous ne savions quels avantages 
considérables résultent de l'union d'individus des deux sexes, 
nous pourrions nous étonner que la parthénogenèse ne se 
présente pas plus souvent. La formation des hybrides de greffe 
et l'action de l'élément mâle sur les tissus de la plante mère 
aussi bien que sur la future progéniture de la femelle, cons­
tituent de grandes anomalies dans toutes les théories ordinaires 
formulées sur la reproduction ; notre hypothèse nous permet 
de les expliquer. Les organes reproducteurs ne créent pas effec­
tivement les éléments sexuels ; ces organes servent simplement 
à déterminer l'agrégation des gemmules et peut-être leur multi­
plication d'une façon spéciale. Toutefois, ces organes, ainsi que 
leurs parties accessoires, ont de hautes fonctions à remplir ; ils 
adaptent l'un ou l'autre des éléments sexuels à une existence 
temporaire indépendante, et les préparent à une union mutuelle. 
La sécrétion stigmatique agit sur le pollen d'une plante apparte­
nant à la m ê m e espèce, d'une façon toute différente que sur le 
pollen d'une autre plante appartenant à une famille ou à un 
genre distinct. 

Les spermatophores des Céphalopodes ont des structures si 
étonnamment complexes qu'on les a pris autrefois pour des vers 
parasites; les spermatozoaires de certains animaux possèdent 
des attributs, qui, observés chez un animal indépendant, seraient 
considérés c o m m e un instinct dirigé par des organes des sens, 
lorsque, par exemple, le spermatozoaire d'un insecte se fraie un 
chemin au travers du micropyle infiniment ténu de l'œuf. 

L'antagonisme que l'on a longtemps observé 55, à peu d'ex­
ceptions près, entre la croissance active et la reproduction 

55 M . H. Spencer (Principles or Biology, t. II, p. 430) a longuement discuté l'antago­
nisme entre la croissance et la reproduction.-
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sexuelle 56, entre la réparation des lésions et la gemmation, et, 
chez les plantes, entrera multiplication rapide par bourgeons, 
par rhizomes, etc., et la production des graines, s'explique en 
partie par le fait que les gemmules n'existent pas en nombre 
suffisant pour permettre aux deux modes de reproduction de 
s'accomplir simultanément. 

La physiologie offre peu de faits plus étonnants que l'aptitude 
à la régénération, c'est-à-dire que, par exemple, un limaçon 
puisse reproduire sa tête, une salamandre ses yeux, sa queue ou 
ses pattes exactement à l'endroit où ils ont été enlevés. Ce phé­
nomène s'explique par la présence de gemmules émises par 
chaque partie, et disséminées dans le corps entier. J'ai entendu 
comparer ce phénomène à la réparation des angles brisés d'un 
cristal au moyen de la recristallisation ; les deux cas ont au moins 
ceci de commun que, dans l'un, la cause agissante est la polarité 
des molécules et, dans l'autre, l'affinité des gemmules pour 
certaines cellules naissantes. Mais nous nous trouvons ici en 
présence de deux objections qui s'appliquent non-seulement à 
la réparation d'une partie ou à la régénération d'un individu 
coupé en morceaux, mais aussi à la génération fissipare et "au 
bourgeonnement. La première objection est que la partie repro­
duite se trouve dans le m ê m e état de développement que celui 
de l'individu qui a été amputé ou coupé en morceaux; dans le 
cas de bourgeons, que les êtres nouveaux ainsi produits se 
trouvent dans le m ê m e état de développement que le parent qui 
a bourgeonné. Ainsi, par exemple, une Salamandre adulte dont 
on a coupé la queue ne produit pas une queue larvaire ; un crabe 
ne reproduit pas non plus une patte larvaire. Quant aux bour­
geons, nous avons démontré, dans la première partie de ce 
chapitre, que le nouvel être ainsi produit ne rétrograde pas, 
c'est-à-Hire qu'il n'a pas à passer par les phases antérieures que 
le germe fécondé doit traverser. Néanmoins, les organismes qui 

66 Le saumon mâle reproduit de bonne heure. Le Triton et le Siredon sont capables de 
reproduction lorsqu'ils ont encore leurs branchies larvaires, d'après Filippi et Duméril (Ann. 
and Mag. or Nat. Hist., 3 e série, 1866, p. 157). — E . Hàckel (Monatsbericht Akad; Wiss. 
Berlin, 1865) a observé 13 cas surprenant d'une méduse pourvue d'organes reproducteurs 
actifs, qui produisit par gemmation une forme toute différente de la méduse, ayant elle-même 
la propriété de se reproduire par génération sexuelle. Krohn a démontré±Ann. and Mag. of Nat. 
Hist/, 3e série, vol. X I X , 1862, p. 6) que d'aulres méduses, quoique parfaitement munies 
d'organes sexuels, se propagent par gemmes. Voir aussi Kolliker, Morphologie und Enlwicke-
lungsgeschichte des Pennalulidenstammes, 1872, p. 12. 
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se multiplient par bourgeons doivent, selon notre hypothèse, 
contenir d'innombrables gemmules émanant de chaque partie, 
ou unité des premières phases du développement, or, pourquoi 
ces gemmules ne reproduisent-ils pas le membre amputé ou le 
corps entier dans une phase antérieure correspondante ,du dé^ 
veloppement? 

Delpino a soulevé une seconde objection : il soutient que les 
tissus d'une Salamandre ou d'un Crabe adulte, par exemple, dont 
on a amputé un membre, sont déjà différenciés et ont traversé 
tout le cours de leur développement; comment, dans ce cas, ces 
tissus peuvent-ils, en vertu de notre hypothèse, attirer les 
gemmules de la partie qu'il s'agit de reproduire et se combiner 
avec eux? Pour répondre à ces deux objections, nous devons 
nous rappeler les témoignages que nous avons cités, témoignages 
tendant à prouver que, dans un grand nombre de cas tout au 
moins, la faculté de la régénération est une faculté locale, ac­
quise dans le but de réparer des lésions spéciales auxquelles 
chaque individu en particulier est exposé; et que,dans le cas de 
la génération par bourgeon, oude la génération fissipare, cette 
faculté a été acquise'dans le but de multiplier rapidement l'or­
ganisme à une période de l'existence où il peut exister en grand 
nombre. Ces considérations nous portent à croire que, dans tous 
ces cas, il existe un groupe de cellules naissantes ou de gemmules 
partiellement développées, conservées dans ce but spécial soit 
localement, soit dans le corps entier, et toutes prêtes à se com­
biner avec les gemmules émanant des cellules qui se présentent 
ensuite dans l'ordre normal de l'évolution. Si l'on admet cette 
dernière hypothèse, elle suffit pour répondre aux deux objections 
que nous venons de signaler. Quoi qu'il en soit, la pangenèse 
semble jeter un jour considérable sur la faculté étonnante de la 
régénération. 

Il résulte aussi de l'explication que nous venons de donner, 
que les éléments sexuels diffèrent des bourgeons en ce qu'ils ne 
contiennent pas des cellules naissantes ou des gemnules dans un 
état de développement quelque peu avancé, de sorte que les 
gemmules appartenant aux phases antérieures, sont les seules 
qui se développent d'abord. C o m m e les jeunes animaux et ceux 
qui occupent un degré inférieur sur l'échelle des organismes 
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sont ceux qui sont le plus ordinairement doués de la faculté de 
la régénération, il est probable aussi que ces animaux conservent 
des cellules à l'état naissant, ou des gemmules partiellement 
développées, plus facilement que les animaux dont le développe­
ment a déjà subi une longue série déphasés. Je puis ajouter que, 
bien qu'on puisse découvrir des ovules chez toutes ou chez 
presque toutes les femelles dès l'âge le plus tendre, on -a toute 
raison de croire que les gemmules, émanant de parties qui se 
modifient pendant l'âge adulte, pénètrent aussi dans les ovules. 

La pangenèse concorde parfaitement avec la plupart des faits 
constatés relatifs à l'hybridité. Nous devons croire, en raison 
des faits précédemment cités, qu'il faut plusieurs gemmules pour 
amener le développement de chaque cellule ou unité. Mais la 
parthénogenèse, et principalement les cas dans lesquels l'em­
bryon est seulement formé en partie, nous permettent de con­
clure que l'élément femelle contient ordinairement des gemmules 
en nombre presque suffisant pour un développement indépen­
dant, de sorte que, quand l'élément femelle est uni à l'élément 
mâle, les gemmules se trouvent en excès. Or,, quand on croise 
deux espèces ou deux races l'une avec l'autre, le produit ne 
diffère ordinairement pas, ce. qui prouve que les deux éléments 
sexuels ont un pouvoir égal en vertu de l'hypothèse que tous 
deux contiennent les mêmes gemmules. Les hybrides et les 
métis ont ordinairement des caractères intermédiaires à ceux 
des deux formes parentes. Parfois, cependant, ils ressemblent 
plus étroitement à l'un de leurs parents par une partie du corps, 
et au second par une autre partie, ou m ê m e par toute leur 
conformation. 

Ce fait s'explique, si l'on admet que les gemmules sont en 
excès dans le germe fécondé et que ceux provenant de l'un 
des parents possèdent sur ceux provenant de l'autre parent 
quelque supériorité au point de vue du nombre, de l'affi­
nité ou de la vigueur. Les- formes croisées affectent quelquefois 
la couleur, ou certains autres caractères de l'un ou l'autre 
parent, caractères qui se présentent sous forme de raies ou de 
taches ; ce fait se produit pendant la première génération ou 
par retour, pendant les générations suivantes, que ces généra­
tions s'effectuent par bourgeon ou qu'elles soient sexuelles ; nous 
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avons cité plusieurs exemples de ce fait, dans le onzième cha­
pitre. Dans ces cas. nous devons admettre avec Naudin57 que 
Y'essence ou Y élément des deux espèces, termes que je traduis 
par le mot gemmule, a une affinité pour son semblable, et se 
groupe ainsi en raies ou en taches distinctes ; nous avons, dans 
le quinzième chapitre, en discutant l'incompatibilité qui paraît 
exister entre certains caractères et s'opposer à leur fusion, donné 
les raisons qui paraissent justifier l'admission d'une affinité mu­
tuelle de ce genre. Lorsqu'on croise deux formes, il n'est pas 
rare de voir que l'une l'emporte sur l'autre au point de vue de 
la transmission des caractères. Nous pouvons encore expli­
quer ce fait en supposant que les gemmules de l'une des formes 
possèdent une supériorité sur celles de l'autre, au point de vue 
dunombre, d.e la vigueur ou de l'affinité. Dans quelques cas, ce­
pendant, certains caractères sont présents chez une des formes, 
et existent à l'état latent chez l'autre; ainsi, par exemple, il 
existe, chez tous les pigeons, une tendance latente à devenir 
bleus, et, quand on croise un pigeon bleu avec un pigeon ayant 
une couleur quelconque,, la teinte bleue est ordinairement pré­
pondérante chez le produit. On trouvera l'explication de cette 
forme de prépondérance quand nous aborderons l'étude de 
l'atavisme ou retour. 

Lorsqu'on croise l'une avec l'autre deux espèces distinctes, on \ 
sait qu'elles ne produisent pas le nombre normal de descendants; 
sur ce point, nous devons nous borner à dire que le développe­
ment de chaque organisme dépendant d'affinités très exactement 
balancées entre une foule de gemmules et de cellules naissantes, 
il n'y a pas lieu de s'étonner que le mélange de gemmules émanant 
de deux espèces distinctes cause un manque total ou partiel de 
développement. 

Nous avons démontré dans le dix-neuvième chapitre que la 
stérilité des hybrides provenant de l'union de deux espèces dis­
tinctes dépend exclusivement d'une affection des organes repro­
ducteurs; toutefois, nous ne pouvons pas dire pourquoi ces 
organes sont ainsi affectés et nous ne savons pas non plus pour­
quoi les conditions artificielles d'existence,bien que compatibles 

57 Nouvelles Archives du Muséum, vol. I, p. 151. 
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avec la santé des individus,déterminent la stérilité; pourquoi enfin 
les unions consanguines trop longtemps continuées ou les unions 
illégitimes des plantes dimorphes et trimorphes produisent le 
m ê m e résultat. Cette affection, qui porte seulement sur les organes 
reproducteurs et non pas sur l'organisation entière, concorde 
parfaitement avec la faculté qui semble aller toujours en augmen­
tant chez les hybrides pour la propagation par bourgeon; cette 
propagation implique, en effet, selon notre hypothèse, que les 
cellules des hybrides émettent des gemmules hybrides, qui se 
réunissent en bourgeons, mais qui ne s'agrègent pas dans les 
organes reproducteurs en quantité suffisante pour constituer les 
éléments sexuels. De même, un grand nombre de plantes sorties 
de leur condition naturelle, cessent de produire de la graine, et 
se propagent activement par bourgeons. Nous verrons bientôt 
que la pangenèse explique la tendance prononcée Ters le retour 
que manifestent tous les organismes croisés, animaux ou végé­
taux. 

Chaque organisme arrive à la maturité après une période plus 
longue ou plus courte de croissance et de développement; le 
terme croissance s'applique à une simple augmentation du vo­
lume, le terme développement à des modifications de'la confor­
mation.Les changements peuventêtre insignifiants et très-graduels 
chez l'enfant par exemple, qui croît et se développe de façon à 
devenir un homme; parfois, ils sont nombreux,brusques et légers, 
comme dans les métamorphoses de certains insectes éphémères; 
parfois, enfin, ils sont en petit nombre et très-violents, comme 
chez l'a plupart des autres insectes. Chaque partie nouvellement 
formée peut se mouler dans une partie correspondante existant 
antérieurement, et on en conclut, à tort je crois, que cette partie 
nouvelle provient du développement de la partie ancienne ; ou 
bien, la partie nouvelle peut se former dans une partie distincte 
du corps comme dans les cas extrêmes de métagenèse. Un œil, 
par exemple, peut se développera un endroit du corps où aucun 
œil n'existait précédemment. Nous avons vu aussi que des orga­
nismes voisins, dans le cours de leurs métamorphoses, atteignent 
parfois à peu près la m ê m e conformation, après avoir passé par 
des formes complètement différentes ; ou inversement, qu'après 
avoir passé par des formes à peu prés analogues, ils affectent une 

# 
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conformation définitive absolument dissemblable. Il est très-dif­
ficile dans ces cas, d'accepter l'explication ordinaire en vertu de 
laquelleles cellules bu unités, premièrement formées, possèdent 
le pouvoir inhérent, indépendamment de toute cause extérieure, 
de produire des conformations nouvelles, absolument différentes 
au point de vue de la forme, de la position et de la fonction. Tous 
ces cas, au contraire, s'expliquent facilement par l'hypothèse de 
la pangenèse. Les'unités, pendant chaque phase du développe­
ment, émettent des gemmules, qui,se multipliant, sont transmises 
aux descendants. Dès que, chez le- descendant, une cellule par­
ticulière ou unité se développe partiellement, elle s'unit avec 
la gemmule de la cellule qui doit la suivre, ou, pour parler méta­
phoriquement, est fécondée par elle, et ainsi de suite. Mais les 
organismes ont souvent été soumis à des conditions d'existence 
modifiées pendant une certaine phase de leur développement,et, 
en conséquence, ils ont été aussi légèrement modifiés; les gemmules 
émises par ces parties modifiées, tendront évidemment à repro­
duire des parties modifiées de la m ê m e façon. Ce phénomène peut 
se répéter jusqu'à ce que, pendant une phase particulière du déve­
loppement, les changements qu'affecte la structure de la partie 
deviennent considérables, mais il n'en résulte, pas nécessairement 
que ces changements affectent d'autres parties, formées précédem­
ment ou ultérieurement. Ce fait nous explique l'indépendance 
remarquable des conformations que l'on observe dans les méta­
morphoses' successives et surtout dans les métagenèses succes­
sives de beaucoup d'animaux. Toutefois, quand il s'agit de mala­
dies qui surviennent pendant la vieillesse,postérieurement à l'âge 
ordinaire de la procréation, et qui n'Jen sont pas moins parfois 

* héréditaires, comme,par exemple,les affections du cerveau et du 
cœur, nous devons supposer que ces organes ont été affectés à un 
âge antérieur et ont émis des gemmules maladives,inais que l'af­
fection n'est devenue visible ou nuisible qu'après la croissance 
prolongée de la partie. Tous les changements de structure qui se 
produisent régulièrement pendant notre vieillesse nous repré­
sentent probablement les effets d'une détérioration de croissance, 
et non pas d'un vrai développement. 

Le principe de la formation indépendante de chaque partie, 
grâce à l'union des gemmules convenables avec certaines cei-

k 
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Iules naissantes, outre l'excès des gemmules provenant de chaque 
parent, et leur multiplication spontanée subséquente, jette beau­
coup de lumière sur un groupe de faits très-différents, qui sont „ 
inexplicables, si l'on adopte toute autre théorie relative*au dé­
veloppement. Je fais allusion aux organes ou aux membres qui 
se multiplient de façon anormale, ou qui subissent une transpo­
sition. Le Dr Elliott Coues58 a observé, par exemple, un cu­
rieux poulet monstrueux, qui portait une jambe droite addition­
nelle parfaite, articulée surlecQté g^c/^dupelvis. Les poissons 
rouges portent souvent des nageoires additionnelles.placées sur 
différentes parties du corps. Quand on ampute la queue d'un lé­
zard, l'animal reproduit souvent une double queue. Une Sala­
mandre, dont Bonnet divisa longitudinalementle pied, reproduisit 
des doigts additionnels. Valentin coupa l'extrémité caudale d'un 
embryon, et, trois j ours après, i l observa la produc tion de rudiments 
d'unpelvis double, et de membres postérieurs doubles59.Lorsque 
des grenouilles, des crapauds, etc., naissent avec des membres 
doubles, comme cela arrive parfois, cette duplication ne peut 
être due> ainsi que le fait remarquer Gervaiséo, à la fusion com­
plète de deux embryons, sauf les membres, car les larves sont 
dépourvues de membres. Le même.argument s'applique 61 à cer­
tains insectes qui naissent avec des pattes on des antennes multi­
ples, car ils proviennent aussi de la métamorphose de larves apo­
des ou privées d'antennes. Alphonse Milne-Edwards 62, a décrit le 
cas curieux d'un crustacé, chez lequel un des pédoncules ocu­
laires, portait, au lieu d'un œil complet, une simple cornée 
imparfaite, au centre de laquelle s'était développée une partie 
d'antenne. On a signalé 63 le cas d'un homme, chez lequel, pen-
dantles.deux dentitions, une molaire remplaçait la deuxième in­
cisive de gauche, particularité qu'il tenait de son grand-père pa­
ternel. On connaît plusieurs cas u de dents additionnelles qui 
se sont développées dans l'orbite de l'œil et sur le palais, prin-

i .. * 

58 Scientïfic opinion, 10 nov. 1869, p. 488. 
59 Todd, Cycloped. of Anal, and Phys. vol. IV, 1849-52, p. 975. 
60 Comptes-rendus, 14 nov. 1865, p. 800. 
01 Quatréfages, Métamorphoses de l'homme, etc., 1862, p. 129. 
6? Gûnther, Zoological record, 1864, p. 279. 
63 Sedgwick,. Medico-Chirury. Review, avril 1883, p. 454. +, 
64 lsid. G. Saint-Hilaire, Hist. des Anomalies, vol. L 1832, p. 435, 657 : vol. II, •.'. 

p. 560. 
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cipalement chez les chevaux. Des poils se développent parfois 
dans des situations singulières, dans la substance du cerveau 
par exemple 6S. Certaines races de moutons portent une grands 
quantité de cornes sur le front. On a compté jusqu'à cinq ergots, 
sur chacune des pattes de certains coqs de combat. Chez le poulet 
huppé, le mâle porte une huppe formée de plumes semblables à 
celles de la collerette, tandis que la huppe de la poule est com­
posée de plumes ordinaires. Chez les pigeons et chez les poulets 
à pattes emplumées, on voit pousser, sur le côté externe des 
pattes et des doigts, des plumes semblables à celles de l'aile. Les 
parties élémentaires d'une m ê m e plume peuvent m ê m e se trans­
poser, car, chez l'oie de Sébastopol,desbarbules se.développentsur 
les filaments divisés de la tige. Des ongles imparfaits apparais­
sent parfois sur le moignon des doigts amputés de l'homme 6G 

Il est intéressant d'observer que, chez les Sauriens qui affectent 
la forme du serpent, et qui constituent une série aux membres 
toujours plus imparfaits, les extrémités des phalanges disparais­
sent d'abord, et les ongles se produisent sur ce qui reste de ces 
phalanges et parfois m ê m e sur des parties qui n'appartiennent 
plus aux phalanges67 

Des cas analogues se présentent si souvent chez les plantes 
qu'ils n'excitent plus chez nous une surprise suffisante. On 
remarque, en effet, à chaque' instant, la présence de pétales, 
d'étamines et de pistils additionnels. J'ai vu une foliole de la 
feuille composée du Vicia saliva, remplacée par une vrille; or, 
la vrille possède souvent des propriétés particulières telles que 
le mouvement spontané et l'irritabilité. Le calice revêt parfois, 
en totalité ou par raies, la couleur et la texture de la corolle. 
Les étamines se transforment si fréquemment plus ou moins 
complètement en pétales qu'on n'y fait plus aucune attention-; 
mais, c o m m e les pétales ont des fonctions spéciales à remplir, 
c'est-à-dire à" protéger les organes qu'ils enveloppent, à attirer 
les insectes, et, dans bien des cas, à diriger leur entrée par des 
dispositions spéciales, nous ne pouvons guère expliquer la trans--

65 Virchow, Cellular pathology, 1860, p. 66. 
Miiller, Physiology, 1833, vol. I, p. 407. O n m'a récemment signalé un cas 

analogue. 
•>' D r Fùrbringer, Die Knochen, etc., bei den Schlangenàhnlichen Sauriern, résumé dans 

Journ. orAnat. and Phys. mai 1870, p. 286. 
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formation des étamines en pétales, simplement par un excès de 
nutrition artificielle. En outre, on observe parfois que le bord 
d'un pétale contient un des produits les plus élevés de la plante, 
c'est-à-dire le pollen; j'ai vu, par exenple, la masse pollinique 
d'un ophrys, qui constitue une structure très-complexe, se déve­
lopper sur le bord d'un pétale supérieur. On a observé que des 
segments.-du calice du pois c o m m u n s'étaient partiellement 
transformés en carpelles renfermant des ovules, et que les ex­
trémités s'étaient converties^n stigmates. M. Salter et le docteur 
Maxwell Masters ont trouvé du pollen dans les ovules de la fleur 
de la passion, et dans ceux de la rose. Des bourgeons se déve­
loppent parfois dans les positions les moins naturelles, sur le 
pétale d'une fleur par exemple. Nous pourrions-citer un grand 
nombre de faits analoguesG8 

Je ne sais ce que pensent les physiologistes de faits semblables 
à ceux qui'précèdent. D'après la doctrine de la pangenèse, les 
gemmules des organes transposés se développent dans un m a u ­
vais endroit parcequ'elles s'unissent avec des cellules impropres 
ou dès groupes de cellules à l'état naissant; or, ce phénomène 
peut résulter d'une légère modification de leurs affinités élec­
tives. Nous ne devons pas nous étonner, d'ailleurs, que les affi­
nités des cellules et des gemmules soient sujettes à varier, quand 
nous nous rappelons les cas si curieux signalés dans le dix-
huitième chapitre, relativement à des plantes qui refusent ab­
solument de se laisser féconder par leur propre pollen, bien 
qu'elles- soient complètement fécondes avec le pollen de tout 
autre individu appartenant à la m ê m e espèce, et, dans quelques 
cas, avec le pollen d'individus appartenant à une espèce dis­
tincte. Il est évident que les affinités électives sexuelles de cette 
plante, pour employer l'expression de Gartner, se sont modi­
fiées. Les cellules des parties adjacentes ou homologues doivent 
avoir à peu près la m ê m e nature, elles doivent donc être aussi 
très-aptes à acquérir par variation, les affinités électives les unes 
des autres; ce'qui explique, dans une certaine mesure, lapré-

68 Moquin-Tandon, Tératologie vég., 1841. p. 218, 220, 353. Pour le pois, voir Gard. 
Chron. 1866, p. 897 Pour le pollen.dans les ovules, D r Masters, Science Review, oct. 1873, 

• p. 369. Le Rev. J. M. Berkeley a décrit un bourgeon qui s'est développé sur un pétale d'un 
v Clarkia, Gard. Chron. 28 av.-.1866. 
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sence de cornes nombreuses sur la tête de certains moutons, la 
présence de plusieurs ergots sur les pattes de certains poulets, 
celles de plumes de la collerette sur la tête, de certains coqs, 
et l'apparition, sur les pattes de certains pigeons, d'une mem­
brane interdigitale et de plumes ressemblant à celles des ailes, 
car la patte est l'homologue de l'aile. Tous les organes des plantes 
sont homologues et partent d'un axe c o m m u n ; il est donc tout 
naturel qu'ils soient très-sujets à transposition. Il faut remarquer 
que, lorsqu'une partie composée, telle qu'un membre ou une 
antenne additionnelle, surgit dans une fausse position, il suffit 
pour cela que les premières gemmules aient été mal attachées, 
car, en se développant, elles attirent les autres gemmules, suivant 
l'ordre normal de la succession, tout c o m m e dans la régéné­
ration d'un membre amputé. Quand des parties honiologues et 
ayant une structure semblable, telles que les vertèbres des ser­
pents, ou les étamines des fleurs polyandriques, etc., se répètent 
souvent dans un m ê m e organisme, les gemmules très-voisines 
par leur nature, doivent être extrêmement nombreuses, ainsi 
que les points avec lesquels elles doivent s'unir ; or, ces consi­
dérations nous permettent de comprendre jusqu'à un certain 

point la loi posée par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, àsavôir,que 
les parties déjà multiples, sont très-sujettes à varier en nombre, 

La variabilité dépend souvent, comme j'ai essayé de le dé­
montrer, de ce que les organes reproducteurs sont affectés par 
la modification des conditions d'existence ; dans ce cas, les gem­
mules émises par les différentes parties du corps s'agrègent 
probablement en groupes irréguliers, où les unes sont en excès 
et où les autres font défaut. On ne saurait dire si un excès des 
gemmules conduit à un accroissement de volume d'une partie 
quelconque ; nous savons, au contraire, que le manque partiel 
des gemmules, sans conduire nécessairement à l'atrophie du 
membre, peut causer chez lui des modifications considérables. 
De même, en effet, qu'on peut facilement hybridiser une plante 
si on a soin d'exclure son propre pollen, de m ê m e les cellules se 
combineraient probablement très-facilement avec, d'autres gem­
mules voisines, si les gemmules voulues venaient à faire défaut: 
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nous venons de voir un exemple de ce fait, en nous occupant des 
parties transposées. 

Les variations causées par l'action du changement des condi­
tions affectent directement, c o m m e nous l'avons vu par de 
nombreux exemples, certaines parties du corps; ces parties 
émettent, en conséquence, des gemmules modifiées qui se trans­
mettent aux descendants. Si l'on se place au point de vue ordi­
naire, il est impossible d'expliquer qu'un changement de condi­
tions, agissant sur l'embryon, le jeune ou l'adulte puisse causer 
des modifications héréditaires. Il est encore plus difficile de 
comprendre que les effets longtemps continués de l'usage pu du 
non-usage d'une partie ou que des modifications dans les habi­
tudes du corps et de l'esprit puissent devenir héréditaires. On ne 
saurait guère, d'ailleurs, poser un problème plus complexe. Si 
l'on adopte notre hypothèse, il suffit de supposer pour le résoudre 
que la structure des cellules se modifie et que ces cellules 
émettent des gemmules modifiées de façon analogue. Ce fait 
peut se produire à une période quelconque du développement et 
la modification devient héréditaire à une période correspon­
dante; en effet, les gemmules modifiées s'unissent dans tous les 
cas ordinaires avec des cellules normales précédentes et se 
développent, par conséquent, à la période m ê m e pendant 
laquelle la modification a d'abord apparu. Quant aux habitudes 
mentales ou aux instincts, nous ignorons si profondément les 
rapports qui existent entre le cerveau et la faculté de la pensée 
que nous ne saurions dire positivement si une habitude invé­
térée provoque une modification du système nerveux; cela, 
tout au moins, semble très-probable Mais quand cette habi­
tude, ou un attribut mental quelconque, ou bien encore la folie, 
devient héréditaire, nous devons admettre qu'il y a réellement 
eu transmission de quelques modifications effectives69; or, 
d'après notre hypothèse, cela implique que les gemmules 
dérivées de cellules nerveuses modifiées, se transmettent aux 
descendants. 

Il faut-ordinairement qu'un organisme soit exposé pendant 
plusieurs générations à des conditions ou à des habitudes- mo-

«9 Sir H. Holland, Médical notes, 1839, p. 32. 
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difiées pour que les changements fcnii en résultent deviennent 
héréditaires chez les descendants. Il se peut que cela provienne 
en partie de ce que les modifications ne sont pas d'abord assez 
tranchées pour attirer l'attention, mais cette explication est 
insuffisante, et je ne peux expliquer ce fait qu'en admettant que 
les gemmules émises par chaque unité ou partie, avant d'avoir 
éprouvé aucune modification, se transmettent en grand nombre 
aux générations successives, tandis que les gemmules émises 
par la m ê m e unité, après une modification, se multiplient sous 
l'influence des conditions favorables qui ont causé cette modifi­
cation, jusqu'à ce qu'elles finissent par devenir assez nombreuses 
pour remporter sur les anciennes gemmules et les supplanter ; 
nous aurons, en nous occupant du retour, à citer bien des faits qui 
appuient fortement cette supposition. 

Il importe de signaler ici une difficulté : nous avons vu quïl 
existe une différence importante dans la fréquence, bien que non 
pas dans la nature des variations-, qui se produisent chez les 
plantes selon qu'elles sont propagées par génération sexuelle, ou 
par génération asexuelle. Si la variabilité dépend de l'action 
imparfaite des organes reproducteurs, motivée par un change­
ment des conditions, il est facile de comprendre que les plantes 
propagées asexuellement soient beaucoup moins variables que 
celles propagées sexuellement. Quant à l'action directe du chan­
gement des conditions, nous savons que les organismes produits 
par des bourgeons ne traversent pas les premières phases du 
développement; ces organismes ne sont donc pas exposés, pen­
dant cette période de l'existence où la structure se modifie le 
plus facilement, aux diverses causes qui amènent la variabilité, 
dans les mêmes conditions que le sont les embryons et les jeunes 
formes larvaires ; je ne prétends pas dire toutefois que ce soit là 
une explication suffisante. 

Quant aux variations dues au retour, nous constatons une dif­
férence analogue entre les plantes propagées par bourgeon et 
celles propagées par semis. O n peut propager facilement par 
bourgeon beaucoup de variétés, mais ces variétés font ordinai­
rement retour aux formes parentes dès qu'on cherche aies propa- . 
ger par semis. De m ê m e , on peut multiplier autant qu'on le veut, 
les plantes hybrides par bourgeon, mais dès qu'on cherche à les 
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propager par semis, elles sont continuellement sujettes au retour, 
c'est-à-dire à la perte de leurs caractères hybrides, ou, en 
d'autres termes, de leurs caractères intermédiaires. Je ne saurais 
donner aucune explication suffisante de ces faits. Certaines 
plantes à feuillage panaché, les Phlox à fleurs rayées, les Épines-
vinettes à fruits sans graine, se propagent facilement par bour­
geons et conservent leurs caractères si on prend ces bourgeons 
sur la tige ou sur les branches ; mais si l'on prend ces bourgeons 
sur les racines on obtient presque invariablement des plantes qui 
ont perdu leurs caractères et qui font retour à leur ancienne con­
dition. Ce dernier fait est également inexplicable à moins 
'd'admettre que les bourgeons développés sur les racines soient 
aussi distincts des bourgeons développés sur la tige, que ces 
derniers le sont les uns des autres; nous savons, en effet, que 
les bourgeons développés sur la tige se comportent, c o m m e des 
organismes indépendants. 

En résumé, nous voyons que, d'après l'hypothèse de la pan­
genèse, la variabilité dépend de deux groupes au moins de causes 
distinctes. En premier lieu, du manque, de l'excès et de la trans­
position des gemmules, outre le développement de celles qui 
sont longtemps restées à l'état latent sans que les gemmules elles-
mêmes aient subi aucune modification ; ces causes justifient 
amplement une grande variabilité flottante ; en second lieu de 
l'action directe du changement des conditions sur l'organi­
sation, et de celle de l'augmentation de l'usage ou du non-usage 
des parties ; dans ce cas, les gemmules émises par les unités 
modifiées sont elles-mêmes modifiées, et, quand elles se sont 
suffisamment multipliées, elles supplantent les anciennes gem­
mules et contribuent à la formation de structures nouvelles. 

Examinons maintenant les lois de l'hérédité. Si nous suppo­
sons qu'un protozoaire gélatineux homogène vienne à varier et 
à prendre une couleur rougeâtre, un des atomes détachés de la 
masse conserverait naturellement la m ê m e couleur en arrivant à 
un développement complet ; ceci nous représente la forme la 
plus simple de l'hérédité 70 On peut étendre la m ê m e hypothèse 

70 C'est l'hypothèse adoptée par le prof.- Haeckel, Generelle Morphologie, vol. II 
p. 181. -, ' ' 
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aux unités infiniment nombreuses, et infiniment diverses qui 
constituent le corps entier d'un animal supérieur.; les atomes 
séparés représentent, en effet, nos gemmules. Nous avons déjà 
suffisamment discuté le principe important de l'hérédité à un âge 
correspondant. Il est possible d'expliquer l'hérédité restreinte 
au sexe et à la saison de l'année, chez les animaux, par exemple, 
qui deviennent blancs en hiver, en admettant que les affinités 
électives des unités du corps sont quelque peu différentes chez 
les deux sexes, surtout pendant l'âge mûr, et qu'elles le sont 
aussi chez un des sexes ou chez tous les deux pendant différentes 
saisons, de sorte qu'elles s'unissent avec des gemmules diffé­
rentes, il importe de se rappeler à cet égard que, dans la discus­
sion sur la transposition anormale des organes, nous avons invo­
qué quelques raisons qui nous permettent de croire que ces affinités 
électives se modifient facilement. J'aurai, d'ailleurs, bientôt à 
revenir sur l'hérédité sexuelle et sur celle qui affecte l'animal 
pendant quelques saisons seulement. Ces diverses lois peuvent 
donc s'expliquer dans une grande mesuré par l'hypothèse de 
la pangenèse, tandis qu'elles ne peuvent l'être par aucune autre 
hypothèse. 

Toutefois, il semble, à première vue, qu'on puisse invoquer une 
objection très-grave contre notre hypothèse ; on peut, en effet, 
amputer une partie ou un organe pendant plusieurs générations "m 
successives sans que la partie supprimée cesse de se produire chez 
le descendant, à moins que l'opération n'ait causé une maladie.-
On a, par exemple,pendant bien des générations, coupé la queue 
des chiens et des chevaux sans qu'il se spit produit aucun effet 
héréditaire; nous avons vu, toutefois, qu'il est probable que 
certaines races de chiens de berger sont dépourvues de queue par 
suite d'une hérédité de ce genre. Les Juifs ont pratiqué la circon­
cision depuis un temps très-reculé, et, dans la plupart des cas, 
les effets de l'opération ne sont pas visibles chez le descendant, 
bien que quelques auteurs affirment qu'un effet héréditaire se 
produit parfois. Si l'hérédité dépend delà présence de gemmules 

# 4 émises par toutes les unités du corps et disséminées dans tout le 
^ ^ .corps, comment se fait-il que l'amputation ou la mutilation d'une 

partie, surtout si elle a été exercée sur les deux sexes, n'affecte 
pas invariablement le descendant ? 11 est probable, selon notre 
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hypothèse, que les- gemmules se multiplient et se transmettent 
pendant une longue série de générations, comme le prouve, par 
exemple, la réapparition de raies colorées chez les chevaux, et, 
chez l'homme, la réapparition de muscles et d'autres structures 
qui étaient propres à ses ancêtres moins bien organisés. Nous 
pourrions citer beaucoup d'autres exemples. Il en résulte donc 
que l'hérédité continue d'une partie qui a été amputée pendant 
de nombreuses .générations ne constitue pas une anomalie réelle, 
parce que les gemmules anciennement émises par la partie se 
multiplient et se transmettent de génération en génération. 
-Nous n'avons parlé jusqu'à présent que de. mutilations qui ne 

sont pas suivies d'une action morbide; quand l'opération est 
suivie de maladie, il est incontestable que le manque du membre 
ou de l'organe devient quelquefois héréditaire. Nous avons cité 
quelques exemples de ce fait dans un chapitre précédent, et no-. 
tamment celui d'une vache qui perdit une corne, perte suivie de 
suppuration ; les veaux que cette vache mit bas subséquemment 
étaient privés d'une corne du m ê m e côté de la tête. Toutefois, les 
preuves indiscutables données à cet égard sont celles que nous 
avons empruntées à Brown-Sequard, relativement aux cochons 
d'Inde; quand on leur coupe le nerf sciatique, ces animaux man. 
gent eux-mêmes leurs doigts de pied qui sont atteints de gan­
grène, et, dans treize cas au moins, les doigts manquaient sur 
les pieds correspondants de leurs descendants. L'hérédité est 
d'autant plus remarquable dans certains de ces cas, qu'un seul 
des parents était affecté ; mais nous savons qu'un seul des pa­
rents transmet souvent un défaut congénital ; par exemple, les 
descendants de bestiaux sans cornes appartenant à l'un ou l'autre 
sexe, bien que croisés avec des animaux parfaits, sont Souvent 
privés de cornes. Comment donc pouvons-nous expliquer par 
notre hypothèse le fait que les mutilations deviennent parfois 
fortement héréditaires, si elles sont accompagnées de maladies ? 
11 est probable que toutes les gemmules des parties mutilées ou 
amputées sont graduellement attirées à la surface malade pen­
dant que la plaie se referme et y sont détruites par l'action mor­
bide qui s'est fixée en cet endroit. 

Il convient d'ajouter quelques mots sur l'atrophie Complète 
des organes. Quand une partie bu un organe vient à diminuer, 

n. 27 
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par suite d'un défaut d'usage continué pendant plusieurs géné­
rations, le principe de l'économie de croissance, joint au croise­
ment, tend à diminuer cet organe davantage encore, ainsi que 
nous l'avons précédemment expliqué; mais on ne saurait expli­
quer ainsi l'atrophie complète ou presque complète d'une petite 
papille de tissus cellulaires, par exemple, qui représente un pis­
til ou d'un petit nodule d'os microscopique, qui représente une 
dent. Dans certains cas où la suppression n'est pas encore tout à 
fait complète et où un rudiment reparait accidentellement en 
vertu du retournes gemmules dispersées, émises par cette partie, 
doivent, selon notre hypothèse, exister encore; nous devons 
donc supposer que les cellules chez lesquelles le rudiment se dé­
veloppait autrefois perdent leur affinité pour ces gemmules, sauf 
toutefois dans les cas accidentels de retour. Quand l'atrophie est, 
au contraire, complète et définitive, les gemmules elles-mêmes 
périssent sans doute ; il n'y a rien là qui soit improbable, car, 
bien qu'un grand nombre de gemmules actives, mais latentes 
depuis longtemps, continuent d'exister dans chaque organisme 
vivant, il doit y avoir cependant une limite à ce nombre ; or, il 
est tout naturel de supposer que les gemmules émises par ces 
parties réduites et inutiles sont plus sujettes à périr que celles 
émises récemment par d'autres parties, qui se trouvent encore 
en pleine activité fonctionnelle. 

Il nous Veste un dernier sujet à discuter, c'est-à-dire le retour 
ou l'atavisme. Le retour repose sur le principe que la transmis­
sion et le développement, bien qu'agissant ordinairement de 
concert, n'en constituent pas moins deux facultés distinctes ; or, 
la transmission des gemmules et leur développement ultérieur 
nous indiquent comment ce principe peut s'appliquer. Nous en 
avons la preuve absolue dans les cas, par exemple, où le grand-
père transmet à son petit-fils, par l'intermédiaire de sa fille, des 
caractères que cette dernière ne possède pas et ne peut/même 
pas posséder. Mais, avant d'aller plus loin, il convient de dire 
quelques mots des caractères latents ou donnants. La plupart des 
caractères secondaires qui appartiennent à un sexe existent à 
l'état latent chez l'autre sexe, c'est-à-dire que des gemmules 
aptes à se développer pour former les caractères sexuels'secon­
daires mâles existent chez la femelle , et, réciproquement, que 
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les caractères secondaires femelles existent chez le mâle; et, la 
preuve, c'est que certains caractères masculins physiques et in­
tellectuels apparaissent chez la femelle quand ses ovaires sont 
atteints de maladie ou qu'ils cessent d'agir dans la vieillesse. De 
même, certains caractères femelles se développent chez les mâles 
qui ont été châtrés, ainsi, par exemple, certaines formes de 
cornes chez le bœuf et l'absence de bois chez le cerf châtré. 

De légers changements dans les conditions d'existence, dus à 
la captivité, suffisent parfois pour empêcher le développement 
des caractères masculins chez les animaux mâles, bien que les 
organes reproducteurs de ces animaux n aient subi aucune lésion 
permanente. Dans les nombreux cas où les caractères masculins 
se renouvellent périodiquement, ces caractères demeurent à 
l'état latent pendant certaines saisons"; dans ces cas, l'hérédité 
limitée par le sexe et par'la saison agissent de concert. Elnfin, 
les caractères masculins demeurent ordinairement à l'état latent 
chez les animaux mâles, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à l'âge 
où ils peuvent se reproduire. Nous avons cité précédemment un 
exemple très-curieux relatif à une poule qui revêtit les carac­
tères masculins, non pas de sa propre race, mais d'un ancêtre 
très-éloigné;,cet exemple prouve le rapport intime qui existe 
entre les caractères sexuels latents et le retour ordinaire. 

Chez les animaux et chez les plantes qui se manifestent ordi­
nairement sous plusieurs formes, chez certains papillons, décrits 
par M. Wallace, où il a observé trois formes femelles et une 
forme mâle, ou bien encore chez les espèces* trimorphes du 
Lythrum et de YOxalis, chaque individu doit posséder à l'état 
latent des gemmules aptes à reproduire ces différentes formes. 

On rencontre parfois des insectes dont un côté du corps ou un 
quart du corps ressemble à l'insecte mâle, et dont l'autre moitié 
ou les .trois autres quarts du corps ressemblent à l'insecte 
femelle. Les deux côtés du corps affectent parfois une structure 
étonnamment différente et sont séparés l'un de l'autre par une 
ligne de démarcation bien tranchée. Commeles gemmules émises 
par chaque partie existent chez chaque individu des deux sexes, 
il faut attribuer ce phénomène aux affinités électives des cellules 
naissantes, qui, dans ces cas, diffèrent des deux côtés du corps. 
Ce m ê m e principe s'applique, chez les animaux, qui, c o m m e 
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certains gastéropodes et les Verruca, chez les Cirripèdes, ont 
les deux côtés du corps construits normalement sur un plan très-
différent. Cependant, chez un nombre presque égal d'indi­
vidus, chacun des deux côtés du corps est modifié d'une m ê m e 
façon. 

Le retour, dans le sens ordinaire du mot, agit si constamment 
qu'il forme évidemment une partie essentielle de la loi générale 
de l'hérédité. Il se manifeste, quel qu'ait été le mode de propaga­
tion de l'individu, soit par bourgeon, soit par reproduction 
sexuelle ; parfois même, on peut l'observer chez un individu 
à mesure qu'il avance en âge. Le changement des conditions 
d'existence et surtout le croisement développent ordinairement 
la tendance au retour. Les formes croisées possèdent la plupart 
du temps, pendant la première génération, des caractères presque 
intermédiaires à ceux de leurs deux parents; mais, pendant la 
génération suivante, le descendant fait ordinairement retour à 
l'un ou l'autre de Ses grands-parents et parfois m ê m e a des 
ancêtres plus éloignés. Comment pouvons-nous expliquer ces 
faits ? Chaque unité de l'hybride doit, en vertu de la doctrine 
de la pangenèse, émettre une grande quantité de gemmules 
hybrides, car il est facile de propager abondammant par bour­
geons les plantes croisées. Mais, en vertu de la m ê m e hypothèse, 
les gemmules provenant des deux formes parentes pures doi­
vent aussi exister à l'état latent chez l'hybride ; or, comme ces 
gemmules conservent-'leur condition normale, il est probable 
qu'elles peuvent se multiplier dans des proportions considérables 
pendant la vie de chaque hybride. Il en résulte que les éléments 
sexuels d'un hybride contiennent à là fois des gemmules pures 
et des gemmules hybrides; quand deux hybrides s'accouplent, 
la combinaison des gemmules pures, provenant de l'un des 
hybrides, avec les gemmules pures des mêmes parties provenant 
de l'autrehybride,doit nécessairement amener un retour complet, 
car ce n'est pas être trop-hardi que de supposer que les gemmules 
non modifiées et non détériorées, ayant une m ê m e nature,sont tout 
particulièrement aptes à se combiner. La combinaison des gem­
mules pures avec les gemmules hybrides amènerait un retour 
partiel. Enfin, les gemmules hybrides, provenant des deux pa­
rents hybrides, reproduiraient simplement la forme hybride pri-
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mitive 71 On peut observer, à chaque instant, ces divers degrés 
de retour. 

Nous avons démontré dans le quinzième chapitre que certains 
caractères sont antagonistes ou tout au moins ne se confondent 
pas facilement; il en résulte que, quand on croise deux animaux 
dont les caractères sont antagonistes, il pourrait se faire que les 
gemmules ne fussent pas présentes en quantité suffisante chez le 
mâle seul pour la reproduction de ses caractères particuliers, et 
qu'il en fût de m ê m e chez la femelle ; dans ce cas, des g e m ­
mules dormantes provenant de la m ê m e partie chez quelque 
ancêtre reculé pourraient facilement l'emporter et causer la 
réapparition d'un caractère perdu depuis longtemps. Quand, par 
exemple, on croise, l'un avec l'autre, un pigeon noir et un pi­
geon blanc, ou un poulet noir et un poulet blanc, couleurs qui 
ne se confondent pas facilement, on obtient ordinairement chez 
les pigeons un plumage bleu, évidemment dérivé du biset, et 
chez les poulets un plumage rouge provenant du coq de forêt 
sauvage. On observe parfois le m ê m e résultat, sans qu'il y ait eu 
croisement de, race, si l'on place les animaux dans certaines 
conditions favorables à la multiplication et au développement de 
certaines gemmules latentes, quand on laisse, par exemple, les 
animaux redevenir sauvages et faire retour à leur caractère pri­
mitif. Nous avons vu qu'il) faut plusieurs spermatozoaires, ou 
plusieurs grains de pollen, pour amener la fécondation ; nous 
avons vu aussi que le temps favorise la multiplication des gem­
mules ; nous pouvons donc en conclure qu'il faut un certain 
nombre de gemmules pour amener le développement d'un ca­
ractère ; c'est ce qui explique peut-être les faits curieux observés 
par M. Sedgwick relatifs à certaines «maladies qui apparais­
sent régulièrement toutes les deux générations. On peut expli­
quer de la m ê m e façon, avec plus ou moins de certitude, l'héré­
dité de certaines autres modifications nuisibles. Il en résulterait, 
comme j'en ai entendu faire la remarque, que certaines mala­
dies gagnent en vigueur en sautant une génération. D'ailleurs, 
c o m m e nous l'avons déjà fait remarquer, il n'est guère plus 

Voir Naudin, Nouvelles Archives du Muséum, vol. 1, p. 151. 
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étonnant de voir des gemmules latentes se transmettre pendant 
plusieurs générations successives, que de voir des organes ru­
dimentaires ou m ê m e seulement la tendance à la production d'un 
rudiment se perpétuer pendant des siècles ; toutefois, nous n'a­
vons aucune raison pour supposer que les gemmules latentes 
puissent se transmettre et se propager toujours. Quelque petites 
et quelque nombreuses que soient les gemmules, on ne saurait 
admettre qu'un organisme puisse en nourrir un nombre infini, 
émises par chaque partie du corps de chaque ancêtre, pendant une 
longue série de modifications et de générations ; mais- il serait 
possible d'admettre que certaines gemmules, placées dans des 
conditions favorables, pourraient se conserver et se multiplier 
beaucoup plus longtemps que certaines autres. E n résumé, l'hy­
pothèse que nous défendons ici nous permet d'expliquer dans 
une certaine mesure le fait étonnant que l'enfant peut s'écarter 
du type de ses deux parents pour ressembler à un de ses grands-
parents, ou m ê m e à un de ses ancêtres séparé de lui par plu­
sieurs centaines de générations. 

CONCLUSION. 

Sans aucun doute, l'hypothèse de la pangenèse, appliquée 
aux grandes classes de faits que nous venons de discuter, cons­
titue un tout extrêmement complexe, mais il en est de m ê m e des 
faits, La principale supposition que nous ayons à faire est que 
toutes les unités du corps, outre la propriété qu'on leur recon­
naît généralement aujourd'hui de se multiplier par divisions 
spontanées, émettent des petites gemmules qui sont dispersées 
dans le système tout entier. Il ne nous semble d'ailleurs pas 
qu'on puisse considérer cette supposition comme trop hardie, 
car les faits d'hybridité par greffe nous permettent d'affirmer 
qu'il existe dans les tissus des plantes certaines matières for-
matives, aptes à se combiner avec des matières analogues con­
tenues dans un autre individu, et aptes aussi à reproduire 
chaque unité de l'organisme tout entier. Mais il nous faut ad­
mettre aussi que les gemmules croissent, se multiplient et se 
groupent en bourgeons et en éléments sexuels, et que leur déve-
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loppement dépend de leur union avec d'autres cellules ou unités 
naissantes. Nous admettons, en outre, que ces gemmules peu­
vent se transmettre à l'état latent à des générations successives, 
c o m m e les graines enfouies dans le sol. 

Les gemmules émises par chaque unité différente du corps, 
chez un animal ayant une organisation supérieure, doivent être 
excessivement nombreuses et extrêmement petites. Chaque unité 
constitutive de chaque partie doit émettre ses gemmules 
pendant toutes les phases de son, développement et nous 
savons que certains insectes subissent vingt métamorphoses au 
moins. Toutefois, les mêmes cellules peuvent continuer long­
temps à s'accroître par division spontanée, ou m ê m e se modi­
fier en absorbant des aliments particuliers, sans émettre néces­
sairement des gemmules modifiées. En outre, tous les êtres 
organisés contiennent un grand nombre de gemmules latentes dé­
rivées de leurs grands-parents ou d'ancêtres plus éloignés, mais 
non pas de tous, les ancêtres qui les ont précédés. Chaque bour­
geon, chaque ovule, chaque spermatozoaire, chaque grain 
de pollen, contient ces gemmules infiniment nombreuses et 
infiniment petites. Sans doute, on déclarera qu'il est impossi­
ble d'admettre cette dernière proposition ; toutefois, le nombre 
et l'étendue ne constituent, en somme, que des difficultés rela­
tives. Ne savons-nous pas, en effet, qu'il existe des organismes 
indépendants que les microscopes les plus parfaits et les plus 
puissants nous permettent à peine d'apercevoir, et dont les ger­
mes doivent être excessivement petits. Des atomes de substance 
nuisible assez petits pour être transportés par le vent, ou pour 
se fixer sur du papier glacé, se multiplient assez rapidement 
pour infecter, en quelques instants, le corps d'un gros animal. 
Nous devrions réfléchir aussi au nombre et à la petitesse des mo­
lécules qui composent une parcelle de matière ordinaire. Aussi 
ne faut-il pas attacher beaucoup de poids à cette difficulté qui 
paraît d'abord insurmontable, c'est-à-dire au nombre et à la pe­
titesse des gemmules, qui, d'après notre hypothèse, doivent exis­
ter dans chaque organisme. 

Les physiologistes admettent ordinairement que les unités du 
corps sont autonomes; je fais un pas de plus et j'admets qu'elles 
émettent des gemmules reproductrices. En conséquence, un or-
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ganisme n'engendre pas son semblable comme un tout, mais 
chaque unité séparée engendre une unité semblable. Les natu­
ralistes ont souvent affirmé que chaque cellule d'une plante 
possède la capacité potentielle de reproduire la plante entière ; 
or, cette cellule ne possède cette propriété que parce qu'elle 
contient des gemmules provenant de chaque partie de la plante. 
Quand une cellule ou unité se trouve modifiée en vertu d'une 
cause quelconque, les cellules qui en proviennent sont modifiées 
de la m ê m e manière. Si on accepte provisoirement notre hypo­
thèse, on doit admettre que toutes les formes de la reproduction 
asexuelle sont fondamentalement les mêmes, soit que cette re­
production se fasse pendant la maturité de l'individu ou pendant 
sa jeunesse, et dépend de l'agrégation mutuelle et de la multi­
plication des gemmules. La régénération d'un membre amputé 
et la cicatrisation d'une blessure constituent un phénomène ana­
logue à la reproduction asexuelle, mais se produisant seulement 
sur une partie du corps. Les bourgeons semblent contenir des 
cellules naissantes appartenant à la phase du développement 
existant au moment où le bourgeonnement se produit, et ces 
cellules sont prêtes à s'unir avec les gemmules provenant des 
cellules, qui leur succèdent Immédiatement dans la série. Les 
éléments sexuels, au contraire, ne contiennent pas des cellules 
naissantes analogues; l'élément mâle et l'élément femelle pris 
séparément ne contiennent pas un nombre suffisant de gemmules 
pour amener un développement indépendant, sauf toutefois dans 
les cas de parthénogenèse. Le développement de chaque orga­
nisme, y compris toutes les formes de la métamorphose et de la 
métagenèse, dépend de la présence de gemmules émises à chaque 
période de la vie, et du développement de ces gemmules à une 
période correspondante, en union avec les cellules précédentes. 
On peut dire que ces cellules sont fécondées par les gemmules 
qui les suivent immédiatement, dans l'ordre normal dû dévelop­
pement. En conséquence, l'acte dé la fécondation ordinaire et le 
développement de chaque partie de chaque organisme sont des 
phénomènes absolument analogues. 

L'enfant, à proprement parler, ne croît pas, pour devenir 
un homme, mais il contient des germes qui se développent len­
tement et successivement et qui finissent par former l'homme ; 



CONCLUSION. . *40 

chez l'enfant, aussi bien que chez l'adulte, chaque partie engendre 
une partie semblable. On doit regarder l'hérédité comme une 
simple forme de croissance, semblable à la division spontanée 
d'un organisme unicellulaire inférieur. Le retour provient de ce 
que l'ancêtre a transmis à ses descendants des gemmules latentes, 
qui se développent éventuellement dans certaines conditions 
connues ou inconnues. On pourrait comparer chaque animal et 
chaque plante à une couche de terre pleine de graines, dont les 
unes germent rapidement, dont les autres restent inactives 
pendant une période plus ou moins longue, tandis que d'autres 
périssent. Quand nous entendons dire qu'un h o m m e porte dans 
sa constitution les germes d'une maladie héréditaire, l'expression 
est en somme absolument correcte. Jusqu'à présent, on n'a pas 
encore essayé, que je sache, de relier l'une à l'autre, ces grandes 
catégories de faits ; Thypôthèse que je propose, très-imparfaite 
d'ailleurs, je le reconnais, est donc la première. E n résumé, un 
être organisé est un microcosme, un petit univers, composé 
d'une foule d'organismes, doués de la propriété de se propager 
eux-mêmes, extraordinairement petits, et aussi nombreux que 
les étoiles du ciel. 



CHAPITRE XXVIII 

CONCLUSIONS. 

Presque tous les chapitres se terminent par un résumé ; en 
outre, divers points, tels que les modes de reproduction, l'héré­
dité, le retour, les causes et les lois de la variation, etc., viennent 
d'être discutés dans le chapitre sur la pangenèse ; je m e bornerai 
donc à ajouter ici quelques remarques générales sur les conclu­
sions importantes qu'on peut tirer des nombreux détails donnés 
dans le cours de cet ouvrage. 

Dans toutes les parties du monde, les sauvages réussissent 
aisément à apprivoiser des animaux; il est probable que les ani­
maux qui habitaient des régions ou les îles inhabitées ont dû 
être domptés encore plus facilement dès que l'homme a envahi 
ces régions. La soumission complète des animaux dépend gé­
néralement de leurs habitudes sociales, et de ce qu'ils acceptent 
l'homme comme chef du troupeau ou de la famille. Pour que la 
domestication soit complète, il faut que l'animal sauvage con­
serve sa fécondité dans ses nouvelles conditions d'existence, ce 
qui est bien loin d'être toujours le cas. Dans les premiers temps 
au moins, un animal qui n'avait pas pour l'homme une utilité di­
recte ne méritait pas qu'on prît la peine de le réduire en do­
mesticité. Par suite de ces diverses circonstances, le nombre des 
animaux domestiques n'a jamais été considérable. J'ai indiqué, 
dans le neuvième chapitre, ce qui a probablement amené la dé­
couverte des diverses plantes et quels ont dû être les pre-
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miers essais de culture. Lorsque l'homme a, pour la première 
fois, réduit en domesticité un animal ou une plante, il ne pouvait 
savoir s'ils resteraient féconds et se multiplieraient dans d'autres 
pays; les considérations de cette nature n'ont donc pu en aucune 
façon influencer son choix. Nous savons que l'adaptation du 
renne et du chameau à des climats très-froids et très-chauds n'a 
point empêché leur domestication. L'homme pouvait encore 
moins prévoir si ces animaux et ces plantes devaient varier dans 
le cours des générations subséquentes, et engendrer ainsi de nou­
velles races; d'ailleurs, le peu de variabilité dont a fait preuve 
l'oie n'a pas empêché sa domestication dès une époque très-
reculée. 

A très-peu d'exceptions près, tous les animaux et toutes les 
plantes réduits depuis longtemps en domesticité ont beaucoup 
varié. Peu importent le climat où on les conserve, et le but pour 
lequel on les élève, que ce soit pour l'alimentation des hommes 
ou des animaux, pour la chasse ou pour le trait, pour leur toison, 
ou pour le simple agrément; dans toutes ces circonstances, les 
animaux et les plantes domestiques ont produit des races qui dif­
fèrent plus les unes des autres que ne le font les formes consi­
dérées à l'état naturel c o m m e des espèces distinctes. Nous ne 
savons pas plus pourquoi certains animaux et certaines plantes 
ont plus varié que certaines autres à l'état domestique, que nous 
ne savons pourquoi, sous l'influence d'un changement dans les 
conditions d'existence, il en est qui sont dévenus plus stériles 
que d'autres. Il nous faut juger de l'étendue des variations 
d'après le nombre et la diversité des races produites, bien que 
nous comprenions parfois que, dans certains cas, cette diversité 
ne s'est pas présentée, parce qu'on n'a pas cherché à. accumuler 
les légères variations successives; or, ces variations s'accu­
mulent seulement si l'animal ou la plante a une grande valeur, 
si on lé surveille avec soin, ou si on l'élève en grand nombre. 

La variabilité flottante, et autant que nous pouvons en juger, 
indéfinie de nos productions domestiques, — la plasticité de 
toute leur organisation, — est un des faits essentiels qui res-
sortent des nombreux détails consignés dans les premières par­
ties de cet ouvrage. Les animaux domestiques et les plantes 
cultivées ne doivent cependant pas avoir été exposés à des clnti 



428 CONCLUSIONS. 

gements des conditions d'existence plus considérables que n'ont 
dû l'être un grand nombre d'espèces naturelles dans le cours 
des changements incessants, géologiques, géographiques et cli-
matériques qui se sont produits sur le globe entier Les premiers 
cependant ont dû généralement être soumis à des changements 
plus soudains et à des conditions moins uniformément conti­
nues. L'homme a réduit en domesticité un grand nombre d'ani­
maux et de plantes appartenant aux ordres les plus différents, 
sans posséder, certainement, une sorte d'instinct prophétique qui 
lui ait permis de choisir les espèces qui devaient varier le plus ; 
nous pouvons en conclure que toutes les espèces naturelles, pla­
cées dans des conditions analogues, auraient en moyenne varié 
au m ê m e degré. Personne, de nos jours, ne songerait à sou­
tenir que les animaux et les végétaux ont été doués lofs de leur 
création d'une tendance à varier, tendance qui est demeurée long­
temps à l'état passif, afin que les éleveurs futurs pussent, par 
exemple, créer dès races bizarres de poules, de pigeons ou de 
canaris. 

Il nous est bien difficile, et cela pour plusieurs, raisons, d'ap­
précier l'étendue des modifications qu'ont éprouvées nos races 
domestiques. Dans certains cas, la souche parente primitive S'est 
éteinte; on ne peut la reconnaître avec certitude, par suite des 
grandes modifications qu'ont subies les individus que nous con­
sidérons c o m m e ses descendants. Dans certains autres cas, deux 
ou plusieurs formes très-voisines se sont croisées après, avoir été 
réduites en domesticité ; il est alors très-difficile d'apprécier la 
quotité du changement qu'on doit attribuer à la variation seule 
et celle qu'il convient d'attribuer à l'influence des squches 
parentes. Toutefois, plusieurs savants ont probablement beau­
coup exagéré l'importance des modifications que le croisement 
des espèces distinctes a pu apporter chez nos produits domes­
tiques. Quelques individus d'une forme ne peuvent en effet 
affecter d'une manière permanente une autre forme existant en 
nombre plus considérable; car, sans une sélection attentive, la 
trace du sang étranger s'efface promptement, et il est peu pro­
bable que de semblables précautions aient été prises lors des 
époques barbares pendant lesquelles nos animaux ont été réduits 
en domesticité. 
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Nous avons tout lieu de croire que plusieurs races du chien, 
du bœuf, du porc, et de quelques autres animaux, descendent 
de prototypes sauvages distincts; toutefois, quelques natura­
listes et un grand nombre d'éleveurs ont attribué une impor­
tance beaucoup trop considérable-à l'origine multiple de nos 
animaux domestiques. Les éleveurs refusent d'envisager le sujet 
sous un m ê m e point de vue ; j'en ai connu un qui, tout en sou­
tenant que toutes nos racés gallines descendent d'au moins une 
demi-douzaine d'espèces primitives, protestait qu'il ne voulait 
rien préjuger quant à l'origine des pigeons, des canards, des 
lapins, des chevaux ou de tout autre animal. Les éleveurs ne 
tiennent aucun compte de l'improbabilité qu'un grand nombre 
d'espèces aient pu être réduites eri domesticité à Une époque 
primitive barbare. Ils ne songent pas à l'improbabilité qu'il ait 
pu exister à l'état de nature des espèces qui, eussent-elles res­
semblé à nos races domestiques actuelles, se fussent trouvées au 
plus haut point anormales, comparées à toutes les espèces con­
génères. Ils soutiennent que certaines espèces qui existaient 
autrefois se sont éteintes ou sont inconnues, bien que le monde 
soit actuellement mieux exploré. La supposition de tant d'ex­
tinctions récentes n'est pas une difficulté pour eux, car ils 
ne jugent de sa probabilité que par la facilité ou la difficulté de 
l'extinction d'autres formes' sauvages qui en sont voisines. Enfin 
ils ne s'occupent pas plus des lois de la distribution géo­
graphique que si ces lois étaient un simple résultat du hasard, 

Il nous est donc souvent difficile, et les raisons que ' nous 
venons d'indiquer suffisent à le prouver, de juger exactement de 
l'étendue des changements que nos productions domestiques ont 
pu subir ; nous pouvons, toutefois, apprécier cette étendue dans 
les cas,où nous savons que toutes les races descendent d'une 
espèce, unique, telles que les races du pigeon, du lapin, du 
canard, et presque certainement de l'espèce galline ; or, nous 
pouvons, jusqu'à un certain point, étendre, par analogie cette 

appréciation aux animaux domestiques qui descendentde plusieurs 
espèces sauvages. Il est impossible de lire les détails donnés, soit 
au commencement de cet ouvrage, soit dans un grand nombre 
d'autres ouvrages, ou de parcourir nos différentes expositions, sans 
être frappé de l'extrême variabilité de nos animaux domestiques 

s 
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et de nos plantes cultivées. Aucune partie de l'organisme 
n'échappe à cette tendance à varier. Les variations portent ordi­
nairement sur des points vitaux ou physiologiques de peu d'im­
portance, mais il en est de m ê m e pour les différences qui existent 
entre les espèces naturelles voisines. Souvent m ê m e , on remarque, 
quand il s'agit de ces caractères peuimportants,plus de différences 
entre les races d'une m ê m e espèce qu'entre les espèces d'un 
m ê m e genre ; Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire a signalé ce fait 
pour la taille, et il en est souvent de m ê m e pour la couleur, la 
contexture, la forme, etc., des poils, des plumes, des cornes, et 
des autres appendices dermiques. , 

On a souvent affirmé que les parties importantes ne varient 
jamais sous l'influence de la domestication, mais c'est là une pro­
fonde erreur. Il n'y a pour s'en convaincre qu'à étudier le crâne 
d'une de nos races les plus améliorées du porc, dont les condyles 
occipitaux sont considérablement modifiés, ou encore le crâne 
ainsi que d'autres parties du bœuf niata. De m ê m e , chez les 
diverses races du lapin, le crâne, le trou occipital, l'atlas et les 
vertèbres cervicales affectent des formes bien différentes. Chez le 
coq huppé, la forme du crâne et celle du cerveau ont été forte­
ment modifiées ; chez- certaines autres races gallines, le nombre 
des vertèbres et les formes des vertèbres cervicales se sont aussi 
modifiés. La forme de la mâchoire inférieure, la longueur rela­
tive de la langue, les dimensions des narines et des paupières, le 
nombre et la forme des côtes, la grosseur et l'apparence du jabot, 
ont varié chez les pigeons. Chez quelques mammifères, la lon­
gueur des intestins a beaucoup augmenté ou diminué. Chez les 
végétaux, nous remarquons des différences étonnantes dans les 
noyaux de divers fruits. Plusieurs caractères de haute impor­
tance, tels que la position sessile des stigmates sur l'ovaire, la 
position des carpelles dans le m ê m e organe, et sa saillie hors du 
réceptacle, ont varié chez les Cucurbitacées. Il serait inutile, 
d'ailleurs, de revenir sur les faits si nombreux cités dans les 
chapitres précédents. 

On sait combien les dispositions mentales, les goûts, les habi­
tudes, le son de la voix ont varié et sont devenus héréditaires chez 
nos animaux domestiques. Le chien nous offre l'exemple le plus 
frappant de modifications des facultés mentales, et on ne peut 
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expliquer ces différences par la descendance de types sauvages 

distincts. 
De nouveaux caractères peuvent apparaître ou disparaître pen-

. dant les diverses phases de la croissance, et devenir héréditaires à 
la période correspondante. Les différences que présentent lés œufs 
des diverses races de poules, le duvet des poulets, et surtout les 
vers et les cocons de plusieurs races de vers à soie lé prouvent 
surabondamment. Ces faits, tout simples qu'ils paraissent, jettent 
une grande lumière sur les caractères qui distinguent les formes 
larvaires des formes adultes d'espèces naturelles voisines, et sur 
l'ensemble de l'embryologie. Les caractères nouveaux apparais­
sant à un âge assez avancé peuvent s'attacher exclusivement au 
sexe chez lequel ils ont apparu,d'abord, ou se développer beau­
coup plus chez un sexe que chez l'autre, ou encore, après s'être 
d'abord fixés sur un sexe se transporter sur le sexe opposé. Ces 
faits, et surtout la circonstance que les caractères nouveaux 
paraissent spécialement, sans cause connue, s'attacher au sexe 
mâle, ont une assez grande portée relativement à la tendance 
qu'ont les animaux, à l'état de nature, à acquérir des caractères 
sexuels secondaires. 

On a prétendu que nos races domestiques ne diffèrent pas au 
point de vue des particularités constitutionnelles ; mais une pa­
reille assertion est insoutenable. Chez notre bétail amélioré, chez 
nos porcs, etc., la période de la maturité, y compris celle de la 
deuxième dentition, a été considérablement avancée. La durée 
de la gestation varie beaucoup, et elle s'est modifiée d'une manière 
permanente dans un ou deux cas. L'époque à laquelle paraît le 
duvet et le premier plumage diffère chez certaines races de vo­
lailles et de pigeons. Le nombre des mues qu'ont à subir les vers 
à soie varie aussi. L'aptitude à l'engraissement, à la production 
du lait, ou à celle d'un grand nombre de petits ou d'œufs à 
chaque portée ou pendant la vie, diffère beaucoup suivant les 
races. On peut remarquer des degrés différents d'adaptation au 
climat, diverses tendances à certaines maladies, aux attaques des 
parasites, et à- l'action de certains poisons végétaux. Chez les 
plantes, l'adaptation à certains terrains, ̂ énergie de la résistance 
à la gelée, l'époque de la floraison et delà fructification, la durée 
de la vie, l'époque de la chute des feuilles, ou l'aptitude à les 
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conserver pendant l'hiver, les proportions et la nature de certains 
composés chimiques des tissus ou de la graine, sont aussi des 
caractères variables. 

Il existe toutefois une différence constitutionnelle très-impor­
tante entre les races domestiques et les espèces ; je veux parler 
de la stérilité qui résulte presque invariablement, à un degré 
plus ou moins prononcé, du croisement des espèces, et de la 
fécondité parfaite des races domestiques les plus distinctes, 
lorsqu'on les croise entre elles, à l'exception d'un petit nombre 
de plantes seulement. Il est certainement très-remarquable qu'un 
grand nombre d'espèces très-voisines, présentant de très-petites 
différences, ne produisent, lorsqu'on les unit, qu'un petit nombre 
de descendants, plus ou moins stériles, ou restent elles-mêmes 
complètement stériles ; tandis que les unions de races domestiques 
qui diffèrent les unes des autres d'une manière très-marquée, sont 
parfaitement fécondes, et produisent des descendants également 
féconds,. Ce, fait n'est cependant pas aussi inexplicable qu'il 
peut le paraître d'abord. En premier lieu, nous avons démontré. 
dans le dix-neuvième chapitre, que la stérilité des espèces croisées 
ne dépend pas des différences de leur conformation extérieure 
ou de leur constitution générale, mais résulte exclusivement de 
différences dans le système reproducteur, différences analogues 
à celles qui déterminent la diminution de la fécondité des unions et 
des produits illégitimes des plantes dimorphes et trimorphes. En 
second Heu, la doctrine de Pallas en vertu de laquelle les espèces, 
après une domestication prolongée, perdent leur tendance na­
turelle à la stérilité lorsqu'on les croise, paraît avoir une grande 
probabilité, et nous ne pouvons guère échappera cette conclusion, 
lorsque nous songeons à la parenté et à là fécondité actuelle 
des diverses races du chien, du bétail indien et européen, 
et dés principales races du porc. H ne serait donc pas raisonnable 
de s'attendre à ce que nos races domestiques restent stériles lors­
qu'on les croise, alors que nous admettons en m ê m e temps que 
la domestication élimine la stérilité normale des espèces croisées. 
Nous ne savons pas pourquoi les systèmes reproducteurs d'espèces 
voisines se trouvent invariablement modifiés de manière à être 
mutuellement incapables d'agir les uns sur les autres, — bien 
qu'à un degré inégal chez les deux sexes, c o m m e le prouve la 
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différence de fécondité que présentent dans les m ê m e s espèces 
les croisements réciproques, — mais nous pouvons avec grande 
probabilité, attribuer ce fait à ce que la plupart des espèces natu­
relles ont été habituées à des conditions extérieures presque 
uniformes pendant un temps beaucoup plus long que les races 
domestiques; or, nous savons que le changement des conditions 
exerce une influence spéciale et puissante sur le système repro­
ducteur. Cette différence peut expliquer l'action différente des 
organes reproducteurs dans les croisements entre les races do­
mestiques et dans ceux entre les espèces. Il convient proba­
blement aussi d'attribuer à cette m ê m e cause le fait que l'on peut 
transporter subitement la plupart des races domestiques dans un 
autre climat, ou les placer dans des conditions très-différentes, 
sans que leur fécondité en soit altérée; tandis qu'une foule d'es­
pèces cessent de pouvoir reproduire pour avoir été exposées à 
des changements infiniment moins considérables. 
A part la fécondité, les descendants issus de croisements 

entre les variétés domestiques ressemblent à ceux issus de croi­
sements entre les espèces en ce qu'ils affectent à un degré inégal 
les caractères de leurs parents, dont l'un l'emporte souvent 
sur l'autre, et en ce qu'ils ont une m ê m e aptitude au retour. 
Une variété ou une espèce peut, après des croisements ré­
pétés, en absorber une autre complètement. Les races ressem­
blent aux espèces à beaucoup d'autres égards. Les races, en effet, 
héritent quelquefois de caractères nouveaux avec autant de 
fixité que les espèces ; et, chez les unes c o m m e chez les autres, 
les conditions qui déterminent la variabilité et les lois qui la 
régissent paraissent être les mêmes. On peut classer les variétés 
domestiques en groupes subordonnés, c o m m e les espèces dans 

les genres, et ceux-ci dans les familles et dans les ordres, et la 
classification peut être naturelle ou artificielle, c'est-à-dire 
fondée sur des caractères arbitraires. Pour les variétés, la 
classification naturelle repose certainement, et, chez les espèces,. 
semble reposer sur la communauté de descendance, jointe à l'éten­
due des modifications que les formes ont subies. Les caractères 
qui distinguent les diverses variétés domestiques sont plus va­
riables que ceux qui distinguent les espèces, sauf toutefois 
certaines espèces polymorphes ; mais ce degré de variabilité 
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plus grande ne doit pas étonner, car les variétés ont été d'or­
dinaire exposées récemment à des conditions d'existence fluc­
tuantes et ont dû être plus sujettes aux croisements ; en outre, 
la plupart subissent encore actuellement des modifications par 
suite de la sélection inconsciente ou méthodique dont elles sont 
l'objet de la part de l'homme. 

E n règle générale, les variétés domestiques diffèrent certaine­
ment plus les unes des autres, par des parties moins importantes 
de leur organisation, que ne le font les espèces; et, lorsqu'il se 
présente des différences importantes, elles sont rarement bien 
fixes, fait qu'explique la sélection exercée par l'homme. Celui-ci 
ne peut pas observer les modifications internes des organes im­
portants^ il ne s'en occupe pas tant qu'elles ne sont pas incompa­
tibles avec la santé et la vie. Qu'importe à l'éleveur un léger chan­
gement des molaires de ses porcs, une molaire supplémentaire 
chez le chien, ou toute autre modification de l'intestin ou de 
quelque organe interne ? L'éleveur cherche à obtenir des 
bestiaux dont la viande soit bien lardée de graisse, qui s'ac­
cumule en masses considérables dans l'abdomen de ses 
moutons; il y est arrivé. Qu'importe au fleuriste une modifica­
tion de la structure de l'ovaire ou des ovules ? Les organes im­
portants sont certainement sujets à de nombreuses variations 
légères, qui seraient probablement héréditaires, car beaucoup 
d'étranges monstruosités sont héréditaires; l'homme pourrait 
donc, sans aucun doute, déterminer également des modifica­
tions dans ces organes. Toutefois, lorsqu'il a provoqué des modi­
fications dans des organes importants, il l'a généralement fait 
sans intention, par suite d'une corrélation avec quelque autre 
partie apparente. Ainsi, par-exemple, il a provoqué un déve­
loppement d'arêtes et de protubérances osseuses sur le crâne de 
certaines races gallines, en s'occupant de la forme de la crête, et, 
dans le cas delà race Huppée, en cherchant à développer la touffe 
de plumes qui orne la tête. E n s'inquiétant de la forme exté­
rieure du pigeon Grosse-Gorge, il a énormément augmenté les 
dimensions de l'œsophage, le nombre des côtes ainsi que leur 
largeur. E n augmentant par une sélection attentive les caron­
cules de la mandibule supérieure du pigeon Messager, il a beau­
coup modifié la forme de la mandibule inférieure, et ainsi dans 
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une foule d'autres cas. Les espèces naturelles, au contraire, ont 
été exclusivement modifiées pour leur propre avantage, en vue 
de les approprier aux conditions d'existence les plus diverses, et 
afin de leur permettre d'échapper à leurs ennemis et de lutter 
contre une foule de concurrents. Dans des conditions aussi com­
plexes, il doit donc souvent arriver que des modifications très-
variées, portant aussi bien sur des parties importantes que sur des 
parties insignifiantes, aient pu être avantageuses ou m ê m e néces­
saires, et aient été acquises lentement mais sûrement, par la per­
sistance des plus aptes. Des modifications indirectes ont dû de 
m ê m e résulter de la loi des variations corrélatives. 

Les races domestiques offrent souvent des caractères anor­
maux ou semi-monstrueux, c o m m e le lévrier italien, le boule­
dogue, l'épagneul Blenheim et le limier parmi les chiens, 
quelques races de bétail et de porcs, plusieurs races gallines, et 
les principales races de pigeons. Les différences entre ces races 
anormales portent surtout sur des parties qui, chez les espèces 
naturelles voisines, ne diffèrent que peu ou pas du tout. Ceci 
s'explique par le fait que l'homme, surtout dans les commence­
ments, applique la sélection à des déviations de structure appa­
rentes et demi-monstrueuses. Il faut, toutefois, procéder avec 
circonspection avant d'indiquer quelles déviations méritent la 
qualification de monstrueuses ; car il est à peu près certain 
que si la brosse de crins qui garnit le poitrail du dindon mâle 
avait apparu d'abord chez l'oiseau domestique, on l'eût regardée 
comme une monstruosité ; la grande touffe de plumes qui orne 
la tête du coq Huppé, a été considérée c o m m e telle, bien que la 
huppe se rencontre chez un grand nombre d'oiseaux. Nous pour­
rions considérer comme une monstruosité la peau caronculeuse 
qui entoure la base du bec du pigeon Messager anglais, et, ce­
pendant, nous ne qualifions pas ainsi l'excroissance globuleuse 
charnue qui se trouve à la base du bec du Carpophagaoceanica. 

Quelques savants ont voulu établir une ligne de séparation 
bien tranchée entre les races artificielles et les races naturelles ; 
mais, bien que, dans les cas extrêmes, la distinction soit assez 
nette, elle est arbitraire dans la plupart des autres cas. La diffé­
rence entre les unes et les autres provient surtout du genre de 
sélection qui a été appliqué. Les races artificielles sont celles qui 
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ont été améliorées par l'homme avec intention; elles ont sou­
vent un aspect peu naturel, et sont très-sujettes à perdre leurs 
qualités par retour et par continuation de leur variabilité. Les 
races dites naturelles, au contraire, sont celles qu'on trouve 
dans les pays à demi civilisés, et qui habitaient autrefois des dis­
tricts séparés dans presque tous les pays de l'Europe. Ces der­
nières ont été rarement l'objet d'une sélection intentionnelle de 
la part de l'homme, mais elles ont été influencées soit par une 
certaine sélection inconsciente, soit par la sélection naturelle, 
car les animaux élevés dans les pays à demi civilisés ont encore 
à pourvoir par eux-mêmes, dans une assez grande mesure, à 
leurs propres besoins. E n outre, ces races naturelles ont dû être 
influencées directement par les modifications, d'ailleurs légères, 
qui ont pu survenir dans les conditions ambiantes. 

Il y a une distinction beaucoup plus importante à faire, c'est-à-
dire que certaines races, depuis leur origine, ont été modifiées 
d'une manière assez lente'et assez insensible, pour que nous 
puissions à peine dire quand et.comment la race s'est formée, m ê m e 
si nous avions ses ancêtres sous les yeux, et aussi que certaines 
autres races ont eu pour point de départ une déviation demi-
monstrueuse de conformation, qui peut ensuite avoir été augmen­
tée par sélection. D'après ce que nous savons de leur histoire, et 
d'après leur apparence générale, nous pouvons presque affirmer 
quele cheval de course, le lévrier, le coq de combat, etc., se sont 
formés et améliorés lentement, c o m m e cela a aussi été le cas pour 
quelques races de pigeons. Il est constaté, au contraire, que les 
moutons ancons et mauchamps, le bétail niata, les bassets et les 
mops, les poules sauteuses et frisées, les pigeons culbutants à 
courte-face, les canards à bec recourbé, etc., ainsi qu'une foule 
de variétés de plantes, ont apparu subitement à peu près dans 
l'état où elles sont aujourd'hui. La'fréquence de cas pareils 
pourrait faire supposer à tort que les espèces naturelles ont dû 
souvent avoir une origine soudaine analogue. Mais nous n'avons 
pas de preuves de l'apparition, ou du moins de la propagation 
continue, à l'état de nature, de brusques modifications de con­
formation, et on pourrait opposer à cette hypothèse quelques 
raisons générales. 

Nous avons, d'autre part, des preuves nombreuses qu'à l'état 
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de nature, il apparaît constamment de légères variations indivi­
duelles de toutes sortes, et ceci nous amène à conclure que les 
espèces doivent généralement leur origine au développement par 
la sélection naturelle, non de modifications brusques, mais de 
différences très-légères, suivant une marche comparable à l'a­
mélioration lente et graduelle qu'ont éprouvée nos chevaux de 
course, nos lévriers et nos coqs de combat. Chaque détail de 
conformation étant, chez chaque espèce, précisément adapté à 
ses conditions d'existence, il en résulte qu'il doit être fort rare 
qu'un point de l'organisation soit seul modifié, sans cependant, 
comme nous l'avons vu, que toutes les modifications coadaptées 
aient dû nécessairement se réaliser d'une manière absolument 
simultanée. Toutefois, un grand nombre de modifications ont 
d'emblée des rapports mutuels en vertu de la loi de la corrélation; 
d'où il résulte que les espèces m ê m e très-voisines ne diffèrent 
presque jamais les unes des autres par un seul caractère. Cette 
remarque peut aussi s'appliquer jusqu'à un Certain point aux 
races domestiques, car, lorsqu'elles diffèrent beaucoup les unes 
des autres, elles diffèrent aussi généralement sous beaucoup de 
rapports. 

Quelques naturalistes n'hésitent pas à affirmer * que les espèces 
sont des productions absolument distinctes, qui ne sont jamais 
reliées les unes aux autres par des chaînons intermédiaires, tan­
dis que, d'après eux, on peut toujours rattacher les variétés do­
mestiques les unes aux autres ou à leurs ancêtres. Or, si nous 
pouvions toujours trouver les formes qui relient les unes aux 
autres nos diverses races de chiens, de chevaux, de bêtes bo­
vines, de moutons, de porcs, etc., il eût été inutile de discuter 
pendant si longtemps pour savoir si elles descendent d'une ou de 
plusieurs espèces. Le genre lévrier, si je puis m e servir de cette 
expression, ne se rattache à aucune autre race, à moins peut-être 
de remonter jusqu'aux anciens monuments égyptiens. Le boule­
dogue anglais constitue aussi une race très-distincte. Dans tous 
ces cas nous devons, bien entendu, exclure les races croisées, 
puisque par le moyen du croisement on peut relier les espèces 
naturelles les plus distinctes. Par quels chaînons pouvons-nous 

Godron, de l'Espèce, 1859,»t. II, p. 44, etc. 
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rattacher aux autres races gallines la race Cochinchinoise ? 
En cherchant parmi les races eneore conservées dans des pays 
éloignés, et en compulsant les données historiques, nous pou­
vons établir la filiation entre le biset c o m m e ancêtre, et les pi­
geons Culbutants, Messagers et Barbes ; mais nous ne pouvons 

. le faire pour les Turbits et les Grosses-Gorges. Les diverses 
races domestiques sont plus ou moins distinctes selon l'étendue 
des modifications qu'elles ont subies, et en conséquence sur­
tout de l'extinction des races intermédiaires et moins estimées, 
que, pour cette raison, on a négligées. 

On soutient, il est vrai, que, tout en admettant que les races 
domestiques ont subi de nombreuses modifications on n'en peut 
rien conclure sur celles que peuvent avoir subies les espèces natu­
relles ; on prétend, en effet, que les races domestiques ne sont 
que des formes temporaires, qui tendent toujours à faire retour 
à leur forme primitive dès qu'elles recouvrent la liberté. 
M. Wallace 2,a combattu cet argument avec beaucoup d'autorité; 
nous avons, en outre, cité, dans le treizième chapitre, une foule 
de faits prouvant qu'on a beaucoup exagéré, chez les animaux et 
chez les végétaux revenus à l'état sauvage, cette tendance au 
retour, qui existe cependant jusqu'à un certain point. Il serait 
contraire à tous les principes développés dans cet ouvrage 
que les animaux domestiques, placés dans de nouvelles 
conditions, et contraints à lutter pour leurs besoins contre 
une foule d'autres concurrents, ne se modifient pas à la longue. 
Il ne faut pas non plus oublier qu'il existe, chez tous les êtres 
organisés, un grand nombre de caractères latents, prêts à se dé­
velopper dans des conditions convenables ; chez les races mo­
difiées depuis une époque récente, la tendance au retour est 
d'ailleurs tout particulièrement activé. Mais l'antiquité de di­
verses races prouve clairement qu'elles restent presque cons­
tantes tant que les circonstances extérieures demeurent les 
mêmes. 

Quelques savants ont hardiment soutenu que l'étendue des 
variations dont nos productions domestiques spnt susceptibles 
est rigoureusement limitée, mais celte assertion ne repose que 

- Journ. Proc. Linn. Soc. 1858, vol. III, p. 60. 
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sur de bien faibles bases. Que son étendue soit ou non limitée 
dans une direction particulière quelconque, la tendance à la va­
riabilité générale semble illimitée. Le bétail, le mouton, lé porc, 
ont été domestiqués et ont varié dès les temps les plus reculés, 
c o m m e le prouvent les recherches de Rûtimeyer'et d'autres, et 
cependant ces animaux Ont reçu tout récemment des perfection* 
nements considérables, ce qui implique une variabilité continue 
de la conformation. Le froment, ainsi que nous le prouvent les 
débris trouvés dans les habitations lacustres de la Suisse, est une 
des plantes dont la culture est la plus ancienne, et, cependant, 
on voit actuellement apparaître parfois des variétés nouvelles et 
supérieures. Il est possible qu'on n'arrive jamais à produire des 
-bœufs plus grands ou à proportions plus belles que nos animaux 
actuels, un cheval plus rapide qu'Éclipse, ou une groseille plus 
grosse que la variété dite Londôn; mais il serait téméraire de 
prétendre qu'à ces divers points de vue, on ait définitivement 
atteint la dernière limite. On a déjà souvent affirmé qu'on était 
arrivé à la perfection pour certaines fleurs et pour certains fruits, 
et cependant le type n'a pas tardé à être dépassé. O n ne par­
viendra peut-être pas'à obtenir une race de pigeons à bec plus 
court que celui du Culbutant courte-face actuel, ou à bec plus 
long que celui du Messager anglais^ car ees oiseaux ont une 
constitution faible, et sont mauvais reproducteurs; mais ces becs 
courts et longs sont les points que, depuis cent cinquante ans en­
viron, on a constamment cherché à améliorer, et quelques auto­
rités très-compétentes refusent d'admettre que la dernière limite 
du possible ait encore été atteinte. Bien des raisons nous auto­
risent aussi à supposer que certaines conformations qui ont au­
jourd'hui atteint leur développement maximum,après être demeu­
rées constantes pendant une longue série de générations, peuvent, 
sous l'influence de nouvelles conditions d'existence, recommen­
cer une nouvelle série de variations, et en conséquence donner 
prise de nouveau à la sélection. Néanmoins, ainsi que le fait re­
marquer avec raison M. Wallace 3, il doit y avoir chez les pro­
ductions tant naturelles que domestiques, une limite aux modifi­
cations possibles dans certaines directions ; il y a, par exemple, 

3 The Quarlerly Journal or Science, Qct. 1867, p. 486. 
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une limite à la rapidité que peut atteindre un animal terrestre, 
parce qu'elle est déterminée par les frottements à vaincre, le 
poids à porter, et l'énergie avec laquelle les fibres musculaires 
peuvent se contracter. Le cheval de course anglais peut être ar­
rivé à cette limite, mais il surpasse déjà en rapidité son ancêtre 
gauvage et toutes les autres espèces du genre. 

Le Culbutant courte-face a un bec plus court, et le Messager 
anglais un bec plus long, relativement à la grandeur du corps 
qu'aucune espèce naturelle de la m ê m e famille. Nos pommiers et 
nos groseilliers portent des fruits plus gros que ceux des espèces 
naturelles appartenant aux mêmes genres. Il en est de m ê m e 
dans beaucoup d'autres cas. 

A voir les différences qui existent entre beaucoup de races 
domestiques, il n'est pas surprenant que quelques naturalistes 
aient conclu qu'elles descendent de plusieurs souches primitives, 
d'autant que, jusque tout récemment, on a tenu peu de compte 
du principe de la sélection, et qu'on ne reconnaissait pas la 
grande antiquité de l'homme c o m m e éleveur d'animaux. La plu­
part des naturalistes admettent toutefois assez volontiers que nos 
diverses races domestiques, quelque dissemblables qu'elles 
soient, descendent d'une souche unique, bien qu'ils ne connaissent 
guère l'art de l'élevage, qu'ils ne puissent retrouver les chaînons 
qui relient ces races les unes aux autres, ni dire où et quand elles 
ont pris naissance. Ces mêmes naturalistes déclarent cependant, 
avec une circonspection toute philosophique, qu'ils ne pourront 
jamais admettre qu'une espèce naturelle descend d'une autre, 
avant d'avoir sous les yeux tous les chaînons intermédiaires. Or, 
les éleveurs tiennent exactement le m ê m e langage relativement 
aux races domestiques ; ainsi, l'auteur d'un excellent traité sur 
les pigeons ne saurait admettre que les pigeons Messagers et les 
pigeons Paons descendent du biset sauvage, « tant qu'on n'aura 
pas retrouvé tous les chaînons intermédiaires et qu'on ne pourra 
pas les reproduire à volonté ». Il est sans doute difficile de con­
cevoir les effets considérables qui peuvent résulter de l'accumu­
lation de légers changements pendant de nombreuses généra­
tions, mais quiconque veut comprendre l'origine' des races 
domestiques ou des espèces naturelles doit vaincre cette diffi­
culté. 
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Nous avons tout récemment discuté les causes qui provoquent 
la variabilité et les lois qui la régissent, je m e bornerai donc à en 
rappeler ici les points principaux. Le fait que les animaux domes­
tiques sont, plus que les espèces vivant à l'état de nature, sujets 
à de légères variations de conformation et aux monstruosités, et 
que les espèces jouissant d'une distribution très-étendue varient 
beaucoup plus que celles qui n'habitent que des régions circons­
crites, nous autorise à conclure que la variabilité dépend princi­
palement de changements dans les conditions d'existence, sans 
pour cela méconnaître les effets d'une combinaison inégale des 
caractères dérivés des deux parents, et ceux du retour vers les 
ancêtres. Les changements dans les conditions d'existence ont 
une tendance spéciale à rendre plus ou moins impuissants les 
organes reproducteurs; il en résulte que ceux-ci ne transmettent 
pas fidèlement les caractères des parents. Le changement des 
conditions agit aussi sur l'organisation d'une manière définie 
et directe, de sorte que la plupart des individus de la m ê m e 
espèce qui s'y trouvent exposés se modifient d'une manière ana­
logue; mais, nous pouvons rarement dire pourquoi telle ou telle 
partie est affectée plutôt que telle autre. Toutefois, dans la plu­
part des cas, les changements des conditions semblent exercer 
une influence indéfinie et causer des variations diverses, à peu 
près de la m ê m e manière que l'exposition au froid ou l'absorp­
tion d'un m ê m e poison peuvent affecter différemment des indi­
vidus divers. Nous avons lieu de croire qu'un excès habituel 
d'aliments très-nutritifs, ou simplement leur excès relativement 
à l'usure de l'organisation par l'exercice, est Une cause tout par­
ticulièrement propre à déterminer la variabilité. Lorsque nous 
considérons les croissances symétriques et complexes que peut 
provoquer une parcelle infiniment petite du poison d'un gall-in-
secte, nous devons croire que de légers changements apportés à 
la nature chimique de la sève ou du sang peuvent entraîner des 
modifications extraordinaires de structure. 

L'augmentation de l'usage d'un muscle et des parties con­
nexes, ainsi que la plus grande activité d'une glande ou d'un autre 
organe, entraînent une augmentation de leur développement. 
Le défaut d'usage produit l'effet contraire. Chez les produits do­
mestiques, les organes deviennent quelquefois rudimentaires 
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par atrophie, mais il est peu probable que ce résultat ait jamais 
été amené par le défaut d'usage seul. A u contraire, chez les 
espèces naturelles, le défaut d'usage semble avoir transformé en 
rudiments un. grand nombre d'organes par suite de l'intervention 
du principe de l'économie de croissance et du croisement. L'a­
trophie complète peut seulement s'expliquer par l'hypothèse 
discutée dans le chapitre précédent ; c'est-à-dire par la destruc­
tion finale des germes ou gemmules émanés de ces parties 
inutiles. On peut attribuer cette différence entre les races domes­
tiques et les espèces naturelles à ce que le défaut d'usage n'a pas 
pu agir sur les premières pendant un temps suffisamment long, 
et aussi à ce que leur position les dispense de la lutte pour 
l'existence à laquelle sont soumises toutes les espèces à l'état de 
nature, et dont une des conséquences est une stricte économie 
dans ̂ développement de chaque partie du corps. La loi de la 
compensation ou du balancement paraît néanmoins affecter nos 
productions domestiques dans une certaine mesure. 

Chaque partie de l'organisme devient très-variable à l'état 
domestique, et les variations font facilement l'objet de la sélec­
tion consciente aussi bien qu'inconsciente; il est donc très-diffi­
cile de distinguer entre les effets directs des conditions d'exis­
tence et ceux de la sélection des variations non définies. Il est 
possible, par exemple, que les pattes de nos chiens aquatiques 
et celles des chiens américains, qui ont à voyager beaucoup sur 
la neige, soient devenues partiellement palmées en raison du fait 
qu'ils s'efforcent d'écarter beaucoup les doigts ; mais il est plus 
probable que la palmure, c o m m e la membrane interdigitale 
de certains pigeons, a apparu spontanément, et s'est ensuite 
augmentée par la conservation pendant une longue série de gé­
nérations des meilleurs nageurs ou de ceux qui pouvaient le 
mieux marcher sur la neige. Un éleveur qui voudrait réduire la 
taille de ses Bantams ou de ses pigeons Culbutants ne songerait 
pas à les affamer, mais il choisirait toujours les plus petits indi­
vidus qui surgiraient spontanément. Les mammifères naissent 
quelquefois dépourvus de poils, et il s'est formé des races nues, 
mais il n'y a pas lieu de croire que ce fait résulte de la chaleur 
du climat. La haute température du climat des tropiques détruit 
souvent la toison des moutons ; l'humidité et le froid agissent, 
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au contraire, comme stimulants pour la croissance du poil ; 
mais qui pourra décider jusqu'à quel point l'épaisse fourrure 
des animaux arctiques, ou leur couleur blanche, est due à l'ac­
tion directe d'un climat rigoureux, et quelle est la part qu'il 
convient d'attribuer à la conservation, pendant une longue série 
de générations, des individus les mieux protégés ? 

De toutes les lois qui régissent la variabilité, celle de la cor­
rélation est une des plus importantes. Dans un grand nombre de 
cas de légères déviations de conformation aussi bien que des 
monstruosités les plus accentuées, nous ne pouvons pas m ê m e 
soupçonner quel peut être le genre de corrélation qui les relie ; 
mais nous savons que les parties homologues — telles que les 
membres antérieurs et postérieurs, les poils, les cornes et les 
dents, — parties semblables dans les premières phases du déve­
loppement, et qui se trouvent soumises à des conditions égale­
ment semblables, sont apfes à se modifier d'une manière ana­
logue. Les parties homologues, ayant une m ê m e nature, 
tendent à se confondre les unes avec les autres et à varier en 
nombre lorsqu'elles sont multiples. 

Bien que chaque variation ait pour cause directe ou indirecte 
quelque changement dans les conditions ambiantes, nous ne de­
vons jamais oublier que l'action de celles-ci est essentiellement 
réglée par la nature de l'organisation sur laquelle elles agissent. 
En effet* des organismes différents, placés dans des conditions 
analogues, peuvent varier de manières différentes, tandis que 
d'autres organismes très-voisins, placés dans des conditions dis­
semblables varient souvent d'une manière très-analogue. C'est 
ce que prouvent les cas où une m ê m e modification peut se repré­
senter à de longs intervalles chez une m ê m e variété, et aussi les 
divers cas remarquables que nous avons signalés de variations 
analogues ou parallèles ; et s'il est quelques-uns de ces derniers 
qu'on peut attribuer au retour, d'autres ne peuvent s'expliquer 
ainsi. 
La variabilité de nos produits domestiques est complexe au 

plus haut degré en raison de l'action indirecte des changements 
des conditions sur l'organisation, parce que ces changements af­
fectent les organes reproducteurs ; en rajson de leur action di­
recte sur les individus, action directe dont les effets dépendent 
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de légères différences constitutionnelles, et qui fait varier cer­
tains individus appartenant à une m ê m e espèce tantôt d'une 
m ê m e manière, tantôt d'une manière différente ; en raison des 
effets de l'augmentation ou de la diminution de l'usage des par­
ties ; en raison enfin de la corrélation. L'organisation dans son 
entier devient ainsi légèrement plastique. Bien que chaque m o ­
dification doive avoir sa cause déterminante, et être soumise à 
une loi, nous pouvons si rarement saisir le rapport précis entre 
la cause et l'effet, que nous sommes portés à parler des variations 
c o m m e si elles se produisaient d'une manière spontanée. Nous 
pouvons m ê m e les appeler accidentelles, mais dans le sens seu­
lement que nous attacherions au terme en disant, par exemple, 
qu'un fragment de rocher tombant d'une hauteur doit sa forme à 
un aecident. 

Il n'est pas inutile d'examiner quels effets produiraient des 
conditions artificielles d'existence chez un grand nombre d'ani­
maux de la m ê m e espèce, pouvant librement s'entre-croiser sans 
l'intervention d'aucune sélection, et de considérer ensuite les 
résultats obtenus lorsque la sélection intervient. Supposons que 
cinq cents bisets sauvages aient été enfermés dans une volière 
dans leur pays natal, nourris c o m m e les pigeons le sont ordinai­
rement, et qu'on ne les ait pas laissé augmenter en nombre. Les 
pigeons se propagent très-rapidement; je suppose donc qu'il 
aurait fallu annuellement en tuer mille ou quinze cents. Au bout 
de plusieurs générations, nous pouvons affirmer que quelques-
uns des pigeonneaux auraient présenté certaines variations ten­
dant à devenir héréditaires ; actuellement, en effet, on observe 
souvent de légères déviations de conformation qui sont hérédi­
taires. Nous n'en finirions pas si nous voulions entreprendre 
l'énumération de la multitude des parties qui varient encore ou qui 
ont récemment varié. Une foule de variations corrélatives se pré­
senteraient : — entre la longueur des rémiges et celle des rec­
trices, — entre le nombre des rémiges primaires, le nombre et 
la largeur des côtes, et le volume et la forme du corps, — entre 
le nombre des scutelles et la grandeur des pattes, — entre la 
longueur du bec et celle de la langue, — entre la grandeur des 
narines et celle des paupières, la forme de la mandibule infé­
rieure et le développement des caroncules, — entre la nudité 
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des oiseaux hors de l'éclosion et la couleur de leur plumage futur, 
— entre la grandeur des pattes et celle du bec, — et une foule 
d'autres points. Enfin,comme nous supposons nos oiseaux enfer­
més dans une volière, où ils ne se serviraient que rarement de 
leurs ailes et de leurs pattes, certaines parties de leur squelette, 
telles que le sternum, les omoplates et les membres, subiraient 
en conséquence une certaine diminution de volume. 

C o m m e il faudrait, dans le cas que nous supposons, tuer 
chaque année sans choisir un assez^ grand nombre d'oiseaux, 
une variété nouvelle n'aurait aucune chance de persister assez 
longtemps pour se reproduire ; d'ailleurs, les variations qui sur­
giraient étant très-variées, il n'y aurait que fort peu de chances 
en faveur de l'accouplement de deux oiseaux ayant varié 
d'une manière analogue ; il se pourrait néanmoins qu'un oiseau 
présentant une variation vînt à la transmettre seul à sa descen­
dance, laquelle se trouvant exposée aux mêmes conditions qui 
ont déterminé la première variation, hériterait en outre de son 
ascendant modifié de la tendance avarier delà m ê m e manière. Il 
en résulte que si les conditions étaient de nature à provoquer 
une variation particulière, tous les oiseaux pourraient, au bout 
d'un certain temps, se trouver semblablement modifiés. Mais il 
arriverait plutôt qu'un oiseau varierait dans un sens, et un autre 
dans un sens différent; l'un aurait un bec plus long, un second 
un bec plus court; l'un aurait quelques plumes noires, un autre 
des plumes blanches ou rouges. Or, c o m m e tous ces oiseaux • 
s'entre-croiseraient continuellement, le résultat final serait un 
ensemble d'individus, différant légèrement les uns des autres 
par beaucoup de points, mais certainement plus que les bisets 
primitifs. En tout cas, il n'y aurait aucune tendance à la forma­
tion de plusieures races distinctes. 

Si, au contraire, on traitait, comme nous venons de le dire, 
deux groupes de pigeons, l'un enAngleterre,l'autredansun pays 
tropical, en leur donnant des aliments dissemblables, diffère-
raient-ils après un certain nombre de générations ? Si nous con­
sidérons les faits cités dans le vingt-troisième chapitre, et les 
différences qui existaient autrefois entre les races de bétail, de 
moutons, etc., dans presque toutes les contrées de l'Europe, 
nous sommes fortement tentés d'admettre que nos deux groupes 
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se modifieraient d'une manière différente grâce à l'influence du 
climat et de la nourriture. Mais les preuves de l'action définie 
des changements de conditions sont insuffisantes dans la plupart 
des cas; pour ce qui concerne les pigeons, j'ai eu l'occasion 
d'examiner une grande, collection de ces oiseaux domestiques, 
que Sir W Elliot m'a envoyée de l'Inde, et j'ai constaté qu'ils 
présentaient des variations remarquablement analogues à celles 
des pigeons européens. 

Si on enfermait ensemble un nombre égal d'individus appar­
tenant à deux races distinctes, il y a lieu de penser que, jusqu'à 
un certain point, ils préféreraient s'accoupler avec leur propre 
type, mais cependant ils pourraient aussi s'entre-croiser; or, l'ac­
croissement de la vigueur'et de la fécondité de la descendance 
croisée' amènerait un mélange plus prompt qu'on ne le suppo­
serait peut-être. La prépondérance de certaines races sur 
d'autres aurait auSsi pour effet que la descendance combinée ne 
présenterait pas des caractères rigoureusement intermédiaires. 
J'ai aussi démontré que l'acte du croisement détermine par lui-
m ê m e une tendance au retour, de sorte que les produits croi­
sés tendraient à faire retour à l'état du biset primitif et fini­
raient peut-être, avec le temps, par ne pas avoir des caractères 
beaucoup plus hétérogènes que dans notre premier cas, celui 
d'oiseaux de la m ê m e racé enfermés ensemble. 

Je viens de dire que les produits du croisement gagnent en 
' vigueur et en fécondité; c'est ce dont les faits cités au dix^septième 

chapitre, ne permettent pas de douter; bien que la démonstration 
soit moins facile, il est probable que les unions consanguines 
longtemps continuées ont des conséquences nuisibles. Si, chez les 
hermaphrodites de tous genres, les éléments sexuels du m ê m e 
individu agissaient habituellement les uns sur les autres, l'union 
consanguine la plus intime deviendrait perpétuelIe.Mais la confor­
mation de tous les animaux hermaphrodites, autant toutefois que 
j'ai pu m'en assurer, permet et souvent nécessite un croisement 
avec un individu distinct. Chez les plantes hermaphrodites, nous 
rencontrons constamment des dispositions parfaitement propres 
à assurer ce résultat. Il n'y a rien d'exagéré à affirmer que, si 
nous pouvons avec certitude conclure de leur structure à l'usage 
des griffes et des canines d'un animal Carnivore, ou à celui des 



^CONCLUSIONS. 447 

crochets et des plumules qui se trouvent sur les graines, nous 
pouvons affirmer avec une égale certitude que beaucoup de 
fleurs sont construites de manière à assurer leur croisement 
avec une plante distincte, et nous devons admettre la conclusion 
à laquelle nous sommes arrivés après discussion du sujet, — à 
savoir qu'il doit résulter un effet avantageux du concours sexuel 
d'individus distincts. 

Pour en revenir à notre exemple : nous avons supposé que le 
nombre des oiseaux restait constant grâce à la destruction faite au 
hasard d'une certaine quantité d'individus ; mais si le moindre 
choix préside à la conservation des uns et à la. destruction 
des autres, le résultat se modifie complètement. Si le proprié­
taire remarque une, légère variation chez un de ses oiseaux, et 
désire former une race possédant ce caractère, il y arrivera en 
fort peu de temps par un accouplement convenable et une sé­
lection attentive des- petits. Une partie qui a varié une fois ' 
continue généralement à varier dans la m ê m e direction, il est 
donc facile, en conservant toujours les individus les plus fortement 
caractérisés, d'augmenter la s o m m e des différences' jusqu'à ce 
qu'on atteigne le type de perfection qu'on a déterminé d'avance ; 
c'est là ce qui constitue la sélection méthodique. 

Si le propriétaire de la volière, sans songer à créer une race 
nouvelle, préférait, par exemple, les oiseaux à bec court, aux 
oiseaux à bec long,*il tuerait de préférence les derniers quand il 
aurait à-réduire le nombre de ses oiseaux; or, il n'est pas douteux 
qu'avec le temps, il n'arrive ainsi à modifier sensiblement la 
race. Il est peu probable que deux personnes élevant des pigeons 
et agissant de cette manière préféreraient exactement les mêmes 
caractères ; nous savons, au contraire, qu'elles rechercheraient 
plutôt les caractères directement opposés, et que les deux 
groupes finiraient par devenir différents. C'est ce qui est ar­
rivé, en effet, pour certaines familles de bétail, de moutons et de 
pigeons, qui ont été longtemps conservées, et dont les éleveurs 
se sont soigneusement occupés sans aucune intention de produire 
de nouvelles sous-races distinctes. Ce mode de sélection incons­
ciente intervient plus spécialement chez,les animaux qui sont 
très-utiles à l'homme ; car chacun eherche à obtenir les meilleurs 
chiens, les meilleurs chevaux, les meilleures vaches, ou les 
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meilleurs moutons, sans s'occuper de ce qui en arrivera ; or, 
ces animaux transmettent plus ou moins fidèlement leurs bonnes 
qualités à leurs descendants. Personne ne pousse la négligence 
jusqu'à choisir pour la reproduction des animaux inférieurs; les 
sauvages eux-mêmes, forcés par le besoin à tuer quelques-uns 
de leurs animaux, sacrifient les moins bons et conservent les 
meilleurs. Pour les animaux qu'on élève pour l'usage et non 
c o m m e simple amusemement, différentes modes prévalent sui­
vant les endroits, et déterminent la conservation et par consé­
quent la transmission d'une foule de particularités insignifiantes. 
La m ê m e marche a été suivie pour la culture de nos arbres frui­
tiers et de nos légumes ; les meilleurs ont toujours été les plus 
abondamment cultivés et ont occasionnellement produit par se­
mis des plantes supérieures à leurs patents. 

Les diverses races dont nous venons de parler, formées sans 
intention par les éleveurs, nous fournissent d'excellentes preuves 
delà puissance de la sélection inconsciente. Cette forme de sélection 
a probablement amené des résultats beaucoup plus importants 
que la sélection méthodique; elle est au point de vue théorique 
également plus importante en ce qu'elle ressemble beaucoup à 
la sélection naturelle. E n effet, pendant la marche del'opération, 
on ne sépare pas les animaux les meilleurs ou les plus estimés, 
on ne s'oppose pas à leur croisement avec d'autres individus de 
la m ê m e race ; on se borne à les préférer et à les conserver; ce 
qui, cependant, amène inévitablement leur augmentation et 
leur perfectionnement graduel, de sorte qu'en définitive ils fi­
nissent par prévaloir, à l'exclusion de l'ancienne forme parente. 

Chez nos animaux domestiques, la sélection naturelle arrête 
la production de races présentant quelque déviation nuisible de 
structure. La sélection naturelle joue probablement un rôle plus 
important encore quand il s'agit d'aniniaux élevés par les sau­
vages ou des peuples à demi civilisés, car, dans diverses circons­
tances, ces animaux ont largement à pourvoir par eux-mêmes à 
leurs propres besoins ; il en résulte qu'ils ressemblent souvent 
beaucoup aux espèces naturelles. 

C o m m e il n'y a pas de limite au désir qui porte l'homme à 
posséder des animaux et des plantes plus utiles sous tous les 
rapports, et que l'éleveur cherche toujours, en raison des fluc-
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tuations extrêmes de la mode, à obtenir des caractères de plus 
en plus prononcés, les races, grâce à l'action prolongée de la sé­
lection méthodique et inconsciente, tendent constamment à s'é­
carter davantage de la souche parente, et à différer davantage 
les unes les autres lorsqu'on en a créé plusieurs, recherchées 
pour des qualités diverses. Ceci conduit à la divergence des 
caractères. Les sous-variétés améliorées et les races se for­
mant lentement, les races anciennes et moins améliorées, sont 
négligées et diminuent en nombre. Lorsqu'il n'y a plus dans une 
localité que quelques individus d'une race, les unions consan­
guines, devenues indispensables, contribuent à l'extinction défi­
nitive, en diminuant la vigueur et la fécondité ; les chaînons 
intermédiaires disparaissent et les races qui ont déjà divergé 
deviennent ainsi très-distinctes au point de vue des caractères. 

Nous avons, dans les chapitres consacrés au pigeon, démontré 
par des détails historiques et par l'existence dans certains pays 
éloignés de sous-variétés intermédiaires, que les caractères de 
plusieurs d'entre elles ont constamment divergé, et que beaucoup 
de nos races anciennes et intermédiaires se sont éteintes. On 
pourrait citer d'autres exemples de l'extinction de races domes­
tiques, le chien-loup irlandais, l'ancien chien courant anglais, et 
deux races de chiens en France, dont une avait une grande 
valeur *. M. Pickering 5 fait remarquer que le mouton figuré sur 
les plus anciens monuments égyptiens est actuellement inconnu, 
et qu'une des variétés au moins du bœuf existant autrefois en 
Egypte, s'est également éteinte. Il en a été de m ê m e pour certains 
animaux et pour plusieurs plantes cultivées par les anciens 
habitants de l'Europe pendant la période néolithique. Tschudi6 

a trouvé au Pérou, dans quelques tombeaux antérieurs à la dy­
nastie des Incas, deux sortes de maïs actuellement inconnues 
dans le pays. Quant à nos fleurs et à nos végétaux culinaires, la 
production de variétés nouvelles et leur extinction n'ont pas 
cessé. Actuellement, les races améliorées déplacent les races 
plus anciennes avec une rapidité extraordinaire; c'est ce qui est 

4 M. Rufz de Lavison, Bull. Soc. ^d'acclimat., déc. 1862, p. 1009. 
5 Races or Man, 1850, p. 315. 
6 Travels in Peru (trad. angl., p. 177). 
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arrivé tout récemment pour les porcs en Angleterre. Le bétail à 
longues cornes fut, dans son pays natal, « subitement balayé 
comme l'eût fait une épidémie meurtrière, » par l'introduction 
des courtes- cornes 7 

Nous pouvons voir tout autour de nous les immenses résultats 
produits par l'action prolongée de la sélection méthodique et de 
la sélection inconsciente, contenues et jusqu'à un certain point 
régularisées par la sélection naturelle. Il suffit pour le com­
prendre de comparer les animaux et les végétaux qu'on expose 
dans nos concours à leurs formes parentes quand nous les 
connaissons, ou consulter sur leur état antérieur les anciens do­
cuments historiques. Presque tous nos animaux domestiques ont 
engendré des races nombreuses et distinctes, à l'exception 
de ceux qu'on ne peut pas facilemeut soumettre à la sélection, 
tels que le chat, la cochenille et l'abeille. Ainsi que le veulent 
les principes sur lesquels repose la sélection, la formation de 
nos races a été lente et graduelle. L'homme qui, le premier, a 
remarqué et conservé un pigeon ayant l'œsophage un peu élargi, 
le bec un peu plus long, ou la queue un peu plus étalée que d'ha­
bitude, n'a jamais pensé qu'il avait fait le premier pas vers la 
création du grosse-gorge, du messager et du pigeon-paon. 
L'homme peut non-seulement créer des races anormales, mais 
aussi des races dont la conformation entière est admirablement 
adaptée et coordonnée pour répondre à certains besoins, comme 
les chevaux de course ou de trait, les lévriers et les boule­
dogues. Il n'est pas nécessaire que toutes les petites modifica­
tions de conformation, conduisant au type de perfection cherché, 
apparaissent à la fois dans toutes les parties du corps et fassent 
simultanément l'objet de la sélection. Bien que l'homme 
s'attache rarement à des différences qui portent sur les or­
ganes essentiels au point de vue physiologique, il a cependant si 
profondément modifié certaines races, que, trouvées à l'état sau­
vage, on les rangerait sans aucun doute dans des genres différents. 

Le fait que les parties ou les qualités qui diffèrent le plus chez 
les diverses races animales ou végétales sont précisément celles 
que l'homme recherche le plus prouve quelle est la puissance 

Youatt, On Cattle, p. 200 ; et On Pigs, voir Gard. Chron., 1854, p. 410. 
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de la sélection. Il suffit pour s'en assurer de comparer les diffé­
rences que présentent les fruits produits par les variétés d'un 
m ê m e arbre fruitier, les fleurs des variétés des plantes de nos 
jardins, les graines, les racines ou les feuilles de nos plantes 
agricoles et culinaires, aux différences que présentent les autres 
parties moins estimées des mêmes plantes. Oswald Heer 8 nous 
a fourni une autre démonstration qui n'est pas moins frappante ; 
il a constaté, en effet, que les graines d'un grand nombre de 
végétaux, — froment, orge, avoine, pois, fèves, lentilles et 
pavots, — cultivées par les anciens habitants lacustres de la 
Suisse, étaient toutes plus petites que celles de nos variétés 
actuelles. Rùtimeyer a aussi démontré que les moutons et le 
bétail élevés par les anciens habitants des cités lacustres étaient 
plus petits que ceux d'aujourd'hui. Le premier chien dont on ait 
retrouvé les restes dans les débris de cuisine du Danemark, était 
très-faible; il a été remplacé pendant la période du bronze par 
un autre chieu plus robuste, auquel en succéda un troisième 
encore plus fort pendant l'âge du fer. Pendant l'âge du bronze, 
le mouton du Danemark avait des membres extrêmement grêles, 
et le cheval était plus petit que le cheval actuel9 Sans doute, 
dans la plupart de ces cas, des races nouvelles et plus grandes 
ont dû venir de pays étrangers en m ê m e temps que de nouvelles 
hordes humaines ; mais il est peii probable que chacune de ces 
races plus fortes qui, avec le temps, a supplanté une race anté­
rieure plus faible, ait dû descendre d'une espèce distincte et 
plus grande ; il est infiniment plus probable que les races do­
mestiques de nos divers animaux se sont graduellement a m é ­
liorées dans les différentes parties du grand continent européo-
asiatique, et se sont de là répandues dans les autres pays 
L'augmentation graduelle de la taille de nos animaux domes­
tiques constitue un fait d'autant plus frappant que certains ani­
maux-à demi ou tout à fait sauvages, tels que le cerf, l'aurochs 
le sanglier 10, ont, dans le cours de la m ê m e période, diminué de 
grandeur. 

8 Die Pflanzen der Prahïbauten, 1865. 
9 Morlot, Soc. Vaud. des sciences nat., mars 1860, p. 298. 
10 Rùtimeyer, Die Fauna der Prahïbauten, 1861, p. 30. 
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Les conditions favorables à la sélection par l'homme sont : — 
une grande attention dans l'étude des caractères, — une infati­
gable persévérance, — la facilité d'accoupler ou de séparer les 
animaux, — la possibilité de les élever en grand nombre, de 
manière à pouvoir conserver les meilleurs et à rejeter ou à dé­
truire les individus inférieurs. L'élevage d'un grand nombre 
d'animaux augmente encore les chances de l'apparition de dé­
viations de conformation bien accusées. La longueur du temps 
constitue aussi un facteur très-important, car il faut accumuler 
par la sélection les variations successives de m ê m e nature pour 
qu'un caractère prenne tout son développement, ce qui ne peut 
s'effectuer qu'au bout d'une longue série de générations. Le 
temps aussi permet de fixer un caractère nouveau, ce qui résulte 
de l'élimination continuelle des individus qui font retour ou qui 
varient, et de la conservation de ceux chez lesquels le caractère 
cherché est héréditaire. Aussi, bien que certains animaux aient, 
dans de nouvelles conditions d'existence, varié très-rapidement 
sous certains rapports, c o m m e les chiens dans l'Inde, et les mou­
tons dans les Indes occidentales, la plupart des animaux et des 
végétaux qui ont produit des races fortement accusées ont été 
domestiqués très-anciennement, souvent m ê m e avant les temps 
historiques. Il en résulte que nous ne possédons aucun docu­
ment relatif à l'origine de nos principales races domestiques ; 
aujourd'hui même, de nouvelles branches ou sous-races se 
forment si lentement que leur première apparition passe souvent 
inaperçue. Un éleveur porte son attention sur un point particu­
lier, ou accouple simplement ses animaux avec plus de soin, et, 
au bout de quelque temps, ses voisins aperçoivent une légère 
différence ; celle-ci va en augmentant grâce à la sélection in­
consciente et à la sélection méthodique ; il en résulte une nou­
velle sous-race qui reçoit un n o m local et se répand; mais à ce 
moment, son histoire est presque oubliée. Quand cette nouvelle 
race s'est largement répandue, elle engendre à son tour 
d'autres branches ou sous-races, dont les meilleures réussissent 
et se propagent, et finissent par supplanter les autres plus an­
ciennes, et ainsi de suite ; telle est toujours la marche du perfec­
tionnement. 

Dès qu'une race bien accusée est devenue fixe elle peut se 
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perpétuer pendant une période considérable si elle n'est pas 
remplacée par d'autres sous-races encore en voie d'amélioration, 
et si elle n'est pas exposée à des changements des conditions 
d'existence assez grands pour provoquer chez elle soit une varia­
bilité ultérieure, soit un retour à des caractères anciennement 
perdus. C'est ce que nous autorise à penser l'antiquité de cer­
taines races ; mais nous devons être circonspects" sur ce point, 
car une m ê m e variation peut apparaître d'une manière indépen­
dante après de longs intervalles, et dans des lieux très-éloignés 
les uns des autres. C'est très-probablement ce qui est arrivé 
pour le chien basset qui est figuré sur les anciens monuments 
égyptiens, pour le porc à sabots pleins " mentionné par Aris-
tote, pour les volailles à cinq doigts décrites par Columelle, et 
certainement pour la pêche lisse. Les chiens représentés sur les 
monuments égyptiens, environ 2000 ans avant J.-C, prouvent 
que quelques-unes dès races principales existaient déjà, mais il 
est extrêmement douteux qu'elles aient été identiques aux nôtres. 
Un gros dogue, sculpté sur une tombe assyrienne, 640 ans avant 
J.-C. ressemble absolument, dit-on, à ceux qu'on importe encore 
du Thibet dans la m ê m e région. Le vrai lévrier existait pendant 
la période classique romaine. Si nous en venons à une période 
plus récente, nous avons vu que, bien que la plupart des races 
du pigeon existassent il y a deux ou trois siècles, elles n'ont pas 
toutes conservé jusqu'à ce jour exactement les m ê m e s carac­
tères ; il faut ajouter, toutefois, que, dans certains cas, chez le 
pigeon Heurté et chez le pigeon Culbutant terrestre de l'Inde 
on n'a pas recherché les modifications qui se sont produites. 

De Candolle12 a discuté à fond l'antiquité de diverses races de 
végétaux; il constate que le pavot à graines noires était connu du 
temps d'Homère, que le sésame à graines blanches l'était par 
les anciens Égyptiens, et les amandes douces et amères par les 
Hébreux; mais il n'est pas improbable que quelques-unes de ces 
variétés aient pu se perdre et reparaître. Une variété d'orge et, 
à ce qu'il semble, une variété de froment, qui toutes deux 
étaient très-anciennement cultivées par les habitants des cités 

11 Godron, de l'Espèce, t. I, p. 368. 
12 Géogr. botanique, 1855, p. 989. 

y 
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lacustres de la Suisse, existent encore aujourd'hui. O n affirme13 

qu'on a exhumé dans un ancien cimetière, au Pérou, une petite 
variété de courge qui est encore commune sur le marché de 
Lima. De Candolle fait remarquer que, dans les ouvrages et les 
gravures du xive siècle, on peut reconnaître les principales va­
riétés du chou, de la rave et de la courge ; c'est là d'ailleurs une 
époque relativement récente, et il n'est pa?s certain que ces 
plantes soient absolument identiques à nos sous-variétés ac­
tuelles. On affirme toutefois que le chou de Bruxelles, variété 
pendant qui dans quelques localités dégénère facilement, est 
resté pur plus de quatre siècles dans le pays dont on le croit 
originaire 14 

Les opinions que j'ai soutenues dans cet ouvrage et ailleurs, 
nous amènent à la conclusion que non-seulement les diverses 
races domestiques, mais aussi les genres les plus distincts et les 
ordres d'une m ê m e grande classe, — c o m m e les mammifères,les 
oiseaux, les reptiles et les poissons, — descendent tous d'un 
ancêtre commun, et, en outre, que la grande s o m m e des diffé­
rences qui existent entre ces formes a pour cause primitive la 
simple variabilité. On reste frappé de stupeur si on se place à ce 
point de vue. Mais notre étonnement diminue quelque peu si 
nous réfléchissons que des êtres en nombre infini, pendant un 
laps de temps presque infini, ont été doués d'une organisation 
pour ainsi dire plastique, que chaque modification de confor­
mation, quelque légère qu'elle soit, a été conservée si elle leur 
était avantageuse au milieu des conditions d'existence complexes 
dans lesquelles ils se trouvaient placés, tandis que toute m o ­
dification nuisible a été rigoureusement éliminée. L'accumula­
tion continuelle des variations utiles doit infailliblement con­
duire à des conformations aussi diverses, aussi admirablement 
adaptées à des buts variés, aussi parfaitement coordonnées, que 
celles que nous remarquons chez les animaux et chez les plantes 
qui nous entourent. Aussi, ai-je parlé de la sélection c o m m e de 

13 Pickering, Races or Man, 1850, p. 318. 
1Limrnal °f a Horticultural Tour, par une députation de la Caledonia» Hist. Soc, 1823 

p. 29.5. 
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la puissance par excellence, qu'elle soit appliquée par l'homme 
à la formation de ses races dôhiestiques, ou qu'elle agisse dans 
la nature pour amener la formation des espèces. Je peux rappeler 
ici une métaphore employée dans un précédent chapitre : si un 
architecte venait à construire un bel édifice sans employer des 
pierres taillées, mais en se contentant de choisir parmi les pierres 
tombées au fond d'un précipice celles en forme de coin pour les 
voûtes, les pierres longues pour les linteaux, et les pierres plates 
pour le toit, nous admirerions son habileté, et la regarderions 
comme l'agent principal. Or, les fragments de rochers, quoique 
indispensables à l'architecte, sont, relativement à l'édifice élevé 
par lui, dans le m ê m e rapport que le sont les variations fluc­
tuantes des êtres organisés, aux conformations variées et admi­
rables qu'ont ultérieurement acquises leurs descendants modifiés. 

Quelques savants ont déclaré que la sélection naturelle 
n'explique rien, tant qu'on n'indique pas nettement la cause 
précise de chaque différence individuelle. Or, si on expliquait à 
un sauvage, ignorant totalement l'art de bâtir, comment l'édifice 
a été élevé pierre par pierre, et pourquoi on a employé pour les 
voûtes les fragments en forme de coin, et pour le toit les pierres 
plates, etc., et qu'on lui démontrât l'utilité de chaque partie et 
celle de la construction dans son entier, il serait déraisonnable 
de sa part de dire qu'on ne lui a rien expliqué, parce qu'on- ne 
peut pas lui indiquer la cause précise de la forme de chaque 
fragment. Il en est à peu près de m ê m e quand on soutient que la 
sélection n'explique rien, parce que nous ignorons la cause de 
chaque différence individuelle dans la conformation de chaque 
être. 

On peut dire que la forme des fragments qui se trouvent au 
fond du précipice est accidentelle, mais cela n'est pas rigoureu­
sement exact ; la forme de chacun d'eux dépend, en effet, d'une 
longue suite d'événements, tous obéissant à des lois naturelles : 
de la nature de la roche, des lignes de dépôt ou leur clivage, de 
la forme de la montagne qui dépend elle-même de son soulè­
vement et de sa dénudation subséquente, et enfin de la cause 
qui a déterminé l'éboulement. Mais relativement à l'emploi 
qu'on peut faire des fragments, on peut dire que leur forme est 
rigoureusement accidentelle. Nous nous trouvons ici en face 
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d'une difficulté, et je sais que je sors de m o n sujet en l'abor­
dant. Un Créateur omniscient doit avoir prévu toutes les con­
séquences qui peuvent résulter des lois qu'il a lui-même impo­
sées. Mais peut-on raisonnablement soutenir qu'il ait ordonné 
avec intention, et nous employons ces mots dans leur acception 
ordinaire, que certains fragments de pierre prissent des formes 
telles que le constructeur pût, par leur moyen, élever son édi­
fice? Si les diverses lois qui ont déterminé la forme de chaque 
fragment n'étaient pas prédéterminées en vue du constructeur, 
peut-on avec plus de probabilité soutenir qu'il ait, en vue de 
l'éleveur, spécialement ordonné chacune des innombrables va­
riations de nos animaux et de nos plantes domestiques, varia­
tions dont un grand nombre n'ont aucune utilité pour l'homme, 
et qui, loin d'être avantageuses pour l'être lui-même, lui sont le 
plus souvent nuisibles? Le Créateur a-t-il ordonné que le jabot 
et les rectrices du pigeon variassent de façon à permettre à 
l'éleveur de pigeons de créer ses grotesques Grosses-gorges et 
ses races de Paons ? A-t-il ordonné que la conformation et les 
qualités mentales du chien eussent à varier pour engendrer 
une race d'une indomptable férocité, pourvue de mâchoires 
capables de terrasser un taureau pour le divertissement brutal 
de l'homme? Mais si nous abandonnons le principe dans un 
cas, — si nous n'admettons pas que les variations du chien pri­
mitif aient été intentionnellement dirigées de façon à ce que le 
lévrier, par exemple, cette image parfaite de la symétrie et de la 
vigueur, ait pu se former, — on ne peut donner l'ombre d'une 
raison en faveur de l'hypothèse que les variations de nature 
semblable et résultant des mêmes lois générales qui, grâce à 
la sélection naturelle, ont été la base fondamentale de la forma­
tion des animaux les plus parfaitement adaptés, l'homme com­
pris, aient été dirigées d'une manière spéciale et intentionnelle. 
Quelque désir que nous puissions en avoir, nous ne pouvons 
guère adopter les vues du professeur Asa Gray, lorsqu'il dit 
que « la variation a été dirigée suivant certaines lignes avan­
tageuses, comme un ruisseau qui suit des lignes d'irrigation dé­
finies et utiles ». Si nous admettons que chaque variation parti­
culière a été prédéterminée dès l'origine des temps, la plasti­
cité de l'organisation, qui conduit à tant de déviations nuisibles 
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dans la conformation, ainsi que cette puissance de reproduction 
surabondante qui amène inévitablement une lutte acharnée pour 
l'existence, et a pour conséquence la sélection naturelle, ou la 
persistance du plus apte, doivent paraître des lois superflues de 
la nature. D'autre part, un Créateur omnipotent et omniscient 
ordonne tout et prévoit tout ; nous nous trouvons donc en pré­
sence d'une difficulté aussi insoluble que celle du libre arbitre 
et de la prédestination. 

FIN DU DEUXIÈME ET DERNIER VOLUME. 





TABLE DES MATIÈRES 

CHAPITRE XIII. 

HÉRÉDITÉ (suite). — RETOUR OU ATAVISME. 

Différentes formes de retour chez les races pures ou non croisées de pigeons, de pou­
lets, de bestiaux et de moutons ; chez les plantes cultivées. — Retour chez les 
animaux et les plantes redevenus sauvages. — Retour chez les variétés et les 
espèces croisées. — Retour par propagation de bourgeons, et par segments chez 
une même fleur ou un m ê m e fruit. — Dans les différentes parties du corps, chez 
un même animal. — Le croisement comme cause directe du retour. — Cas divers, 
instincts. —r Autres causes immédiates du retour. — Caractères latents. — C a ­
ractères sexuels secondaires. — Développement inégal des deux côtés du corps. — 
Apparition avec l'âge de caractères dérivant du croisement. — Objet admirable que 
le germe avec tous ses caractères latents. — Monstruosités. — Pélorie chez les 
fleurs due dans quelque cas au retour. 

CHAPITRE XIV. 

HÉRÉRITÉ (Mite). — FIXITÉ DES CARACTÈRES. — PRÉPONDÉRANCE. — LIMITATION SEXUELLE. 
CORRESPONDANCE DES AGES. 

La fixité des caractères ne semble pas due" à ce que le caractère est depuis plus long­
temps héréditaire. — Prépondérance de la transmission chez les individus d'une 
même famille, dans les races et les espèces croisées ; souvent plus forte* chez un 
sexe que chez l'autre; quelquefois due à la présence d'un m ê m e caractère visible 
chez une race et latent chez l'autre. — L'hérédité limitée par le sexe. — Carac­
tères nouvellement acquis chez nps races domestiques souvent transmis, quelquefois 
perdus par un sexe seul. — Hérédité aux époques correspondantes de la vie. — 
Importance du principe au point de vue de l'embryologie ; démontrée par les ani­
maux domestiques ; par l'apparition et la disparition de maladies héréditaires ; et 
• leur apparition à un âge plus tendre chez l'enfant que chez les parents.— Résumé 
des trois chapitres précédents. 3'J 

CHAPITRE XV. 

DU\CROISEMENT. 

Le libre entre-croisement efface les différences entre les races voisines. — Lorsque 
deux races sont mélangées en nombre inégal, l'une absorbe l'autre. — La rapidité 

Page 

1 



460 T A R L E D E S M A T I È R E S . 

Paget. 
de l'absorption est déterminée par la prépondérance de transmission, par les con­
ditions extérieures et par la sélection naturelle. — Tous les êtres organisés se 
croisent occasionnellement : exceptions apparentes. — Sur certains caractères qui 
ne peuvent se combiner ; principalement ou exclusivement ceux qui ont surgi subi­
tement chez l'individu. — Modifications apportées à d'anciennes races, et forma­
tion de nouvelles races par le croisement. — Des croisements d'espèces distinctes 
dans leurs rapports avec la formation des races domestiques. 65 

CHAPITRE XVI. 

CAUSES QUI ENTRAVENT LE LIBRE CROISEMENT DES VARIÉTÉS. INFLUENCE DE LA DOMES­
TICATION SUR LA FÉCONDITÉ. 

Il est difficile d'apprécier la fécondité des croisements entre variétés. — Causes di­
verses qui tendent à maintenir une distinction entre les variétés, l'époque de la 
reproduction et les préférences sexuelles par exemple. —Variétés de froment qu'on 
dit rester stériles lorsqu'on les croise. Variétés du Maïs, de Verbascums, de Houx, 
de Courges, de Melons et de Tabacs, rendues mutuellement stériles jusqu'à un 
certain point. — Élimination, au moyen de la domestication, de la tendance à la 
stérilité naturelle aux espèces croisées. — Augmentation de la fécondité des 
animaux et des végétaux non croisés sous l'influence de la domestication et de la 
culture. 82 

CHAPITRE XVII. 

DES EFFETS AVANTAGEUX DU CROISEMENT, ET DES RÉSULTATS NUISIBLES DES UNIONS 
CONSANGUINES. 

Définition du terme union consanguine. — Accroissement des tendances morbides. — 
Preuves générales des effets avantageux résultant des croisements et des effets nui­
sibles résultant des unions consanguines. — Unions consanguines chez le bétail; 
bétail demi-sauvage conservé longtemps dans un même parc.— Moutons.—• Daims. 
— Chiens. — Lapins. — Porcs. — Origine de l'aversion de l'homme pour les 
mariages incestueux. — Poules. — Pigeons. — Abeilles. — Plantes ; considéra­
tions générales sur les avantages du croisement. — Melons, Arbres fruitiers, Pois, 
Choux, Froment et Arbres forestiers. — L'accroissement de la taille des hybrides 
n'est pas exclusivement dû à leur stérilité. — Certaines plantes normalement ou 
anormalement impuissantes par elles-mêmes, sont fécondes, tant du côté mâle que 
du côté femelle, lorsqu'on les croise avec des individus distincts appartenant à la 
même espèce ou à une autre espèce. — Conclusion . 9" 

CHAPITRE XVIII. 

AVANTAGES ET INCONVÉNIENTS DES CHANGEMENTS DANS LES CONDITIONS D'EXISTENCE. 
DIVERSES CAUSES DE LA STÉRILITÉ. 

Avantages résultant de légers changements dans les conditions d'existence. — Stéri­
lité résultant de changements dans les conditions d'existence chez les animaux 
dans leur pays natal et dans les ménageries. — Mammifères, Oiseaux et Insectes. 
— Perte des caractères sexuels secondaires et des instincts. — Causes de stérilité. 
— Effets des changements des conditions d'existence sur la fécondité des animaux 
domestiques. — Incompatibilité sexuelle de certains individus. — Stérilité chez les 
plantes, résultant de changements dans les conditions d'existence. — Contabescence 
des anthères. — Les monstruosités considérées comme causes de la stérilité. — 



TABLE DES MATIÈRES. 461 

Pages. 
Fleurs doubles. — Fruits sans graines. — Stérilité causée par l'excessive dévelop­
pement des organes de la végétation. — Par une propagation prolongée au moyen 
de bourgeons. — La stérilité naissante comme cause première des fleurs doubles 
et des fruits sans graines. 134 

C H A P I T R E X I X . 

RÉSUMÉ DES QUATRE CHAPITRES PRÉCÉDENTS, AVEC REMARQUES SUR L'HYBRIDITÉ. 

Sur les effets du croisement. — Influence de la domestication sur la fécondité. — 
Unions consanguines. — Bons et mauvais effets résultant des changements dans les 
conditions d'existence. — Les croisements entre variétés ne sont pas toujours fé­
conds. — Différences de fécondité chez les croisements entre les espèces et ceux 
entre les variétés. — Conclusions relatives à l'hybridité. — Explication de l'hybri­
dité par la progéniture illégitime des plantes dimorphes et trimorphes. — Stérilité 
des espèces croisées due à des différences circonscrites au système reproducteur, et 
ne s'accumulant pas par sélection naturelle. — Motifs pour lesquels les variétés 
domestiques ne sont pas mutuellement stériles. — On a trop insisté sur la diffé­
rence dans la fécondité des croisements entre espèces et de ceux entre variétés. — 
Conclusion 165 

CHAPITRE XX. 

SÉLECTION PAR L'HOMME. 

La sélection est un art difficile. — Sélection méthodique, inconsciente et naturelle. 
— Résultats de la sélection méthodique. — Soins à prendre. — Sélection des 
plantes. — La sélection chez les anciens et chez les peuples à demi civilisés. — 
Attention portée sur des caractères même peu importants.— Sélection inconsciente. 
— Les animaux domestiques se sont, sous l'influence de la sélection inconsciente, 
modifiés lentement avec les circonstances. — Influence qu'exercent différents éle­
veurs sur une m ê m e sous-variété. — Action de la sélection inconsciente sur les 
plantes. — Effets de la sélection manifestés par l'étendue des différences existant 
sur les points les plus recherchés par l'homme. 185 

CHAPITRE XXI. 

LA SÉLECTION (suite). 

Action de la sélection naturelle sur les produits domestiques. — Importance réélis 
de certains caractères insignifiants en apparence. — Circonstances favorables à la 
sélection par l'homme. — Facilité à empêcher les croisements, et nature des con­
ditions.—Attention et persévérance nécessaires. — Circonstances favorables résul­
tant de la production d un grand nombre d'individus. — Il n'y a pas de formation 
de races distinctes lorsqu'il n'y a pas de sélection. — Tendance à la dégénéres­
cence des animaux très-améliorés. — Tendance chez l'homme à pousser à l'extrême 
la sélection de chaque caractère, d'où divergence des caractères, et rarement con­
vergence. — Tendance qu'ont les caractères à continuer à varier dans la direction 
suivant laquelle ils ont déjà varié.—La divergence des caractères, jointe à l'extinc­
tion des variétés intermédiaires, conduit à la différenciation de nos races domes­
tiques. — Limites à la sélection. — Importance de la durée du temps. — Origine 
des races domestiques. — Résumé 

220 



462 IABLE DES MATIÈRES. 

CHAPITRE XXII. 

CAUSES DE LA V A R IAB I L I T É. 

Pages. 
La variabilité n'accompagne pas nécessairemsnt la reproduction. — Causes invoquées 

par quelques savants. — Différences individuelles. — La variabilité, quelle que 
soit sa nature, est une conséquence des changements dans les conditions d'existence. 
— Nature de ces changements. — Climat, alimentation, excès de nourriture. — 
De légers changements suffisent. — Effets de la greffe sur la variabilité des arbres 
obtenus par semis. — Les produits domestiques s'habituent à des changements de 
condition. — Action accumulée des changements de condition. — Variabilité attri­
buée à la reproduction consanguine, et à l'imagination de la mère. — D u croise­
ment comme causé d'apparition de caractères nouveaux. — Variabilité résultant 
du mélange des caractères et des effets du retour. — Mode et époque d'action des 
causes gui provoquent la variabilité, soit directement, soit indirectement par le sys­
tème reproducteur . 253 

C H A P I T R E XXIII. 

ACTION DIRECTE ET DÉFINIE" DES CONDITIONS EXTÉRIEURES D'EXISTENCE. 

Modifications légères de la couleur, de la taille, des propriétés chimiques et de l'état 
des tissus, déterminées chez les plantes par l'action définie d'un changement dans 
les conditions d'existence. —•• Maladies locales. — Modifications apparentes causées 
par le changement du.climat, de nourriture, etc.— Action d'une alimentation par­
ticulière, et de l'inoculation de poisons sur le plumage des oiseaux. — Coquilles 
terrestres.— Modifications déterminées par l'action définie des conditions extérieures 
chez les êtres à l'état de nature. — Comparaison des arbres européens et améri­
cains. -=— Galles. — Effets des champignons parasites. — Considérations contraires 
à l'admission de l'influence puissante du changement des conditions extérieures. — 
Séries parallèles de variétés. — L'étendue des variations ne correspond pas au 
degré de changement dans les conditions. — Variation par bourgeons. — Produc­
tion dès monstruosités par des moyens artificiels. — Résumé 2*3 

CHAPITRE XXIV. 

LOIS DE LA VARIATION. — USAGE ET DÉFAUT D'USAGE. 

Nisus rormativus, ou puissance coordonnatrice de l'organisation. — Sur les effets de 
l'augmentation ou de la diminution de l'usage des organes.— Changement dans les 
habitudes. — Acclimatation des animaux et des plantes. — Méthodes diverses pour 
opérer l'acclimatation. — Arrêts de développement. — Organes rudimentaires. w29S 

CHAPITRE XXV. 

LûiS DE LÀ VARIATION (sttité). — VARIABILITE CORRÉLATIVE. 

Explication du terme corrélation. — Rapports de la corrélation avec le développe­
ment.—Modifications en rapport avec l'augmentation ou la diminution des organes. 
—^Variations corrélatives des parties • homologues. — Analogie entre les pattes 



TARLE DES MATIÈRES. 463 
Pages. 

emplumées des oiseaux et les ailes. — Corrélation entre la tète et les extrémités. 
— Entre la peau et les appendices dermiques. — Entre les organes de la vue et 
de l'ouïe. — Modifications corrélatives dans les organes des plantes. — Monstruo­
sités corrélatives. — Corrélation entre le crànéet les oreilles. — Entre le crâne et 
les huppes de plumes. — Entre le crâne et les cornes. — Corrélation de croissance 
compliquée par les effets accumulés de la sélection naturelle. — Corrélation entre 
la couleur et quelques particularités constitutionnelles 328 

CHAPITRE XXVI. 

LOIS DE L.V VARIATION (suite). — RÉSUMÉ. 

De l'affinité des parties homologues. — De la variabilité des parties multiples et 
homologues. — Compensation de croissance. — Pression mécanique. — De la 
position des fleurs sur l'axe de la plante et des graines dans leur capsule, comme 
déterminant des variations. — Variétés analogues ou parallèles. — Résumé des 
trois derniers chapitres. 351 

CHAPITRE XXVII. 

HYPOTHÈSE PROVISOIRE DE LA PANGENÈSE. 

R E M A R Q U E S PRÉLIMINAIRES. — Première partie; Faits à examiner en se plaçant à un 
même point de vue, à savoir : les divers modes de reproduction ; la régénération 
des parties amputées; les hybrides par greffe; l'action directe de l'élément mâle 
sur l'élément femelle; le développement; l'indépendance fonctionnelle des unités 
du corps ; la variabilité ; l'hérédité ; le retour ou atavisme 

Deuxième partie : Énoncé de l'hypothèse. — Degré d'improbabilité des suppositions 
nécessaires. — Explication par l'hypothèse des divers groupes de faits spécifiés dans 
la première partie. — Conclusion 370 

CHAPITRE XXVIII. 

CONCLUSIONS. 426 





INDEX 

ABBAs-PACHAjéleveurdepigeons-paons, 
i, 223. 

ABBEY, M. Sur la greffe,n, 133; sur le 
réséda, n, 235; 

ABBOTT-KEiTH,M.Sur le culbutant per­
san, i, 163. 

ABEILI.ES {persistance des caractères 
chez les), H, 2i)4-224 Centre-croise­
ment des, n, 82; transportent le 
'pollen du pois, i, 3J2. 

ABOIEMENT, s'acquiert par l'habitude 
chez divers chiens, r, 29. 

ABRICOTIER, I, 378; (glandes sur les 
feuilles de l'),n,228; (variation ana­
logue de 1') n, 359. 

ABSORPTION delà minorité dans les 
races croisées, n, 68,168, 

ACCLIMATATION, II, 311-322; du maïs, 
i, 353, 

AcERBi.Fécqndité des animaux domes­
tiques en Laponie, n, 94. 

Achatinella, n, 30. 
Acltillea millefolium, (variations de 
bourgeons chez), i, 435. 

Acon/tomna/)e««s(racinesde),inofïen-
sives dans les climats froids, n, 

. ̂277., 
Acorus calamus (stérilité de l'),n,16I. 
ACOSTA. Races gallines de l'Amérique 
du Sud, lors de sa découverte, i,258. 

Acropera (nombre de graines de l'),n, 
396. 

A D A M , M. Origine-du cytisus Adami, 
i, 427. 

A D A M , W . Sur les mariages consan­
guins, n, 108. 

ADA.MS, M. Sur les maladies hérédi­
taires, i, 466. 

JEgilops triticoides (observations de 
Fabre et Godron sur 1'), i, 342; fé­
condité croissante de ses hybrides 
avec le froment, n, 93. 

JEscuius pavia, sa tendance à devenir 
double, n, 159. 

.Ethusa cynapium, u, 350. 
n. 

AFFINITÉ sexuelle élective, n. 172. 
AFRIQUE. Tauiteau blanc, i, 10Q;bétail 
marron i, 100 ; plantes dont se 
nourrissent les sauvages.i, 337-339, 
Afrique australe, diverses races de 
bétail, ir 96 ; Afrique occidentale, 
changements dans la toison- des 
moutons, i, 108. 

Agave viinpara, sa fructification 
dans un sol pauvre, n, 161. 

A G E , changements qu il apporte chez 
les arbres, i, 401. 

—, son influence sur la Pange­
nèse, a, 391 

AGOUTI, sa fécondité en captivité, n, 
142. 

AGRICULTURE, son antiquité, H, 243. 
Agrostis, emploi de sa graine comme 
nourriture, i, 338. 

A G U A R A , I, 29. 

AIGRETTE (atrophie de 1'), chez le Car-
thamus, n, 324. 

AILES (longueur proportionnelle des) 
dans diverses races de pigeons, i, 
185; (effets du défaut d'usage des), 
chez les race^ gallines, i, 293; ca­
ractères et variations chez,.les ca­
nards, i. 310-312 ; leur diminution 
chez les oiseaux des petites îles,i, 
313. 

A I N S W O R T H , M. Changement du poil 
des animaux à Angara, n, 281. 

A K B A R - K H A N . Son.goût pour les pi­
geons, i. 222; il, 197. 

Alauda arvensis, II, 145. 
ALBiN.Sur les Hambourgs dorés.1,269; 
figure du canard à bec courbë,i,308. 

ALBINISME, I, 119-474, 
ALBINOS (nègre) attaqué par des in­
sectes, II, 225. 

ALBINOS (hérédité chez les),.1, 468. 
ALBmus,Épaississement de l'épiderme 
sur la paume des mains, n, 302. 

Açco. i, 33; ri, 84. 
A L D R O V A N D I / Lapins, i, 114; dèscrip* 

30 

http://Abeili.es


466 INDEX. 

tion du pigeon-coquille, i, 169 ; 
passion des Hollandais pour les pi­
geons au xvn" siècle, i, 223 ; sur 
diverses variétés de pigeons, i,225-
228 ; sur les races gallines, i, 269 ; 
sur l'origine du canard domestique, 
i, 303. 

ALLFIELD (Dr)- Sur les variétés du 
pois et leur unité spécifique-, i,358; 
sur les vàrii-t'S des fèves, i, c62. 

A L E X A N D R E L E G R A N D . Sélection du 

bétail indien, II, 196. 
A L G U E S , métamorphose rétrograde,n, 

374; division des zoospores, n, 395. 
ALIÉNATION mentale,heréditaire,i,466. 
ALLMENTATIOX, son influence sur le 
porc, i, 81 ; sur le bétail, i, 1 01 ; 
l'ex es de l'alimentation comme 
cause de variabilité n, 257. 

A L L E N , W . Races gallines revenues à 
l'état sauvage, i, 258; IF, 8. 

ALLMAN(prof;. Sur un Saxifraga geum 
u, 158 ; sur le développement des 
hydroïdes, n, 386. 

Alnits glutinosa et incana, hybrides, 
H, 117. 

A L O U E T T E , II, 145. 

A L O U E T T E (pied d').nécessité de l'in­
tervention des insectes pour leur 
fécondation parfaite, i, 479. 

A L P A C A , leur sélection, n, 202. 
Al hœa rosea. i, 416. 
A M A N D E , I, 371; son antiquité, n,453; 
la variété amère épargnée par les 
souris, n, 2i9. 

Amaryllis, n, 127. 
Amaryllis vittata. (effet de pollen 
étranger sur 1'), i. 445. 

A M A U R A U S E , héréditaire, i, 469. 
Amblystoma lurida, n, 371. 
A M É R I Q U E (plantes fjurnies par 1'), i, 

340; couleurs des chevaux marrons, 
i,64; Amérique du Nord plantes indi­
gènes cultivées, i, 341; peau du porc 
marron, i, 84 ; Amérique du Sud, 
variations dans le bétail, i, 97. 

A M M O N . Persistance de couleur chez 
les chevaux, i, 480. 

Amygdalus persica, i, 370. 
Anagallis arvensis, ii, 183. 
A N A L O G U E S (variations),I, 45'«;II, 358; 

chez les chevaux, i, 61-62 ; chez le-
cheval et l'âne, i, 7u; chez les races 
•gallines, i, 260-267. 

A N A N A S (stérilité et variabilité de 1'), 
n, 27U. 

Anas boschas, i, 305; n, 16;iigure du 
crâne, i, 308.. 

Anus moschata, i, 198; il, 16. 
ANCOLIE, double, i, 402; n, 342. 
A N C O N . Moutons du Massachusets, ; i, 

110; ii, 83. 
A N D A L O U S (coqs), i, 247. ' 
A N D A L O U S (lapins), i, 116, 
A N D E R S O N , J« Origine des moutons 

anglais, i, 103 ; sélection des qua­
lités du bétail, n, 189; sur une race 
de lapins à une oreille, J, 118; sur 
l'hérédité des caractères d'un lapin 
à une oreille et d'une chienne à 
trois pattes, i, 471 ; sur la persis­
tance des variées dupois,i,362;sur 
la production de pois précoces par 
sélection, n, 194 ; sur les \ ariétés 
de pommes de terre, i, 364; sur le 
croisement de \ ariétés du melon, 
i, 444; sur le retour dans l'épine-
vineite, i, 424. 

A N D E R S O N , M. Sur la reproduction par 
graine du frêne pleureur, i, 475 ; 
sur la culture du pivoine en Chine, 
n, 199. 

ANDERSSON, M. Sur le bétail Damara, 
Bechuana et Namaqua, i, 96 ; sur 
les vaches des Damaras, ii, 306 ; 
sélection pratiquée par les Damaras 
et les Xamaquas, n, 201 ; emploi 
comme nourriture dan^ le sud de 
l'Afrique de graines d'herbes et des 
racines de roseaux, i, 338. 

A N E , domestication ancienne, i, 68 ; 
races, id.; petite taille dans l'Inde, 
id ; raies de l'a ne, i, 69* 462; répu­
gnance pour l'eau, i, 197 ; retour, 
ii, 17; hybride del'âne,là jument et*-
le zèbre, n, 18; prépondérance sur 
lé cheval, n, 72; croisements avec 
l'âne sauvage, n, 200; variations et 
sélection, n, 235. 

Anémone coronaria, doublée par 
sélection, n, 194. 

A N G I N E de la poitrine, héréditaire à 
un certain âge, u, 58. 

A N G L E S E Y (bétail de), i, 88. 
A N G L E T E R R E . Domestication du Bos 
longifrons en Angleterre,i,89;sélec-
tion de chevaux au moyen âge, n, 
197 ; lois contre l'abatage précoce 
des Béliers, n, id. 

A N G O L A (moutons), i, 103. 
A N G O R A (changements dans le poil 
des animaux à), n, 281; chats d'An­
gora, i, 49; lapins, i, 117-131. 

A N I M A U X , leur domestication facilitée 
par leur peu de crainte de l'homme, 
i, 22; refus des animaux sauvages 
à reproduire en captivité, n, 139 ; 
particularités complexes et indivi­
duelles reproduites par bourgeons, 
i, 411 ; variation par sélection des 
qualités utiles, n, 215 216. 

ANNUELLES,(rareté des variations par 
bourgeons dans les plantes), i,455. 

A N O M A L I E S dans l'ostéologie du che­
val, i, 55. 

A N O R M A L E S (races deporcs),i, 83; de 
bétail, i, 97. 

Anser albifrons, ses caractères repro­
duits chez l'oie domestique, i, 314. 

Anser œgypUacus, i, 307 ;.n. 

v 



% 

INDEX. 467. 

Anser canadeysis,M, 147. 
Anser cygnoides, i> 258. 
Anser férus, ancêtre de l'oie domesti­

que, i, 314; fécondité de ses croise­
ments avec l'oie domestique, i, id. 

ANSON. "Sur des volailles marronnes 
dans les îles Mariannes, i, 253. 

ANTAGONISME entre lacroissanoeet la 
reproduction, II, 403. ,' 

Anthémis nobilis, variations par bour­
geons dans ses fleurs, i, 418 ; devient 
simple dans un sol pauvre, ii, 159. 

ANTHÉROZOÏDES, leur indépendance 
apparente dans les algues, II, 402. 

A N T H È R E S (contabescence des), n, 
156. 

ANTIGUA (chatsd'), I,53; (changement 
de toison chez les moutons d'j, 
i, 107. 

.Antirrhinum majus, pélorique, i, 338 ; 
n, 36, 48, 158 ; a fleurs doubles, ri, 
158; (variations par bourgeons chez), 
i„42Û. 

APHIDES. Sur les poiriers, n, 228 ; 
développement, n, 374. 

APOPLEXIE, héréditaire à un certain 
âge, n, 58. 

A P T E (persistance du plus), i, 7. 
Ag'uila f'ttsca, s'accouple en captivité, 
n, 144. 

Aquilegia vulgaris, i, 402 ; il, 341. * 
A R A B E (chien) pour la chasse au san­
glier, décrit p,ir Harcourt, i, 20. 

Arabis blepharophylla et A. Soyeri, 
effets du croisement, i, 446. 

Arabiatrifoliata, variations par bour­
geons de son feuillage, i, 421. 

ÂRAUCARiAS,jeun^s,résistent au froid 
d'une manière variable, n, 315,. 

A R B R E àpain (variétés de Y), n, 250; 
sa stérilité et sa variabilité, il, 
270. 

ARBRES, variétés subitement pro­
duites, i, 397; pleureurs, i, 398; 
fastigiés ou en forme de pyramide, 
i; id. ; à feuillage .aodiflé et pana­
ché, i, id. ; se feuillant tôt ou tar­
divement, i, 399 ; absence de sélec­
tion relativement aux arbres forés-
tiers, n, 235. 

A R C H A X G E L , (pigeon), II, 238 
ARCTIQUES v̂ariabilité des plantes 
et mollusques des région;), i', 237. 

Aria vestita, greffé sur l'épine, i, 
426. 

ARISTOPHANE (volailles mentionnées 
par), i, 268. 

ARISTOTE. Porcs à sabots solides* i, 
82 ; ne connaissait pas le can'ard 
domestique, i, 303; sur l'apparition 
de caractères mâles chez de"vieilles 
poules, n, 28 

ARNI, sa domestication, i, 90. 
A R N O L D , M. Expériences sur le pol­
len du mais, i, 446. 

A R R Ê T S de développement, ii, 322-
326. 

ARTÈRES, accroissement des- branches 
anastomosées après une ligature, 
n, 305. 

A R O U (porc sauvage des îles), i, 74. 
A R U M S , variétés polynésiennes, n, 

236. 
Ascaris, nombre d'œufs, n, 396. 
Asinus Burchellii, i, 70. 
Asinus hemionus, n, 19. 
Asinus indicus, n, 19. 
Asinus quagga, i, 70. 
Asinus tœmopus, II,'17; souche de' 
l'âne domestique, i, 68. 

ASPERGE, augmentation de fertilité 
de la plante cultivée, il, 96. 

ASSYRIEN (sculpture d'un chien), i, 
19: 

ASTERS, I, 478 ; n, 377. 

A S T H M E , héréditaire, i, 467 ; n, 38. 
ATAVISME, voy. R E T O U R . 

ATHELSTAN. Ses soins pour le cheval, 
II, 497. 

ATKINSON, M. Stérilité duBomby Tar-
roo en captivité, n, 148. 

ATRO P H I E d'organes, n, 322-327. 
AUBÉPINE (variétés'd'),i 400; forme 
pyramidale, i, 398; pleureuse hy­
bride, i. 476; changements avec 
l'âge, i, 491 ; variation de bour-
geons,i,415; bourgeons floraux dé­
truits par les bouvreuils, iir229. 

AUBERGINE, n, 72. 

A U D U B O N . Sur les canards hybrides 
marrons,-1, 303 ; n, 22 ; domesti­
cation des canards sauvages au 
Mississipi, i, 303 ; accouplement 
du dindon sauvage avec les fe­
melles domestiques, i, 319; ficon-
-dité du Fringilla ciris en captivité, 
ii, 144 ; fécondité des Coluniba mi-
gratoria et G. leucocepliala en cap­
tivité, u, 145 ; reproduction dans 
le même état de Y Anser canaden-
sis, n, 147. 

A U D U B O N et B A C H M A N N . Changement 
de toisun chez l'Oois, monlana, i, 
108; sté'ilité en captivité du Stiu-
rus cinerm, ji, 143., 

AURIGULE (effet des saisons sur l'),n, 
•277; sa ttorais m, ri, 3>7. 

AUSTRALIE, n'a fourni'aucune plante 
d'une utilité générale, i, 340 ; plan tes 
utiles énumerées par le Dr Hooker, 
i, id. 

AUTENRIETH. Persistance de la couleur 
chez les chevaux, i, 480. 

A U T R I C H E ( caractères héréditaires 
chez les empereurs,d'), n, 43. 

AUTRUCHE,fécondité moindre en capti­
vité, n, l'i8. 

AVA,' chevaux, i, 59. 
A V A N C E M E N T dans l'échelle de l'orga­
nisation, i, 8. 



468 INDEX. 

« 

Ave*a fatua, sa cultivabilité, i, 343. 
A V O I N E sauvage, i, 342 ; dans lés habi­
tations lacustres, i, 350. 

A Y E E N A K B E R Y . Pigeons qui y sont 
enumérés, 1,163,169, 201, 222, 225, 
226 

A Y K E S , W . P. Variation par bour­
geons chez les pélargoniums, i, 
416. 

Azalea indica, variations par bour­
geons, i, 415. 

A Z A R A . Chiens marrons de La Plata, 
i, 30 ; croisement du chat sauvage 
et domestique au Paraguay, i, 49 ; 

- appendices en forme de cornes 
ctiez le cheval, i, 56 ; poils frisés 
citez les chevaux, i, 59; n, 199; 
coloration des chevaux marrons,i, 
67 ; bétail du Paraguay et de a 
Plata, i,94 ; n, 259; sur un taureau 
sans cornes,, n, 199; sur l'augmen­
tation du bétail dans l'Amérique 
du Sud, h, 103; la croissance des 
cornes chez le bptail inerme de 
Corrientes, n, 14; bétail niata, i, 
97 ; quadrupèdes nus, n, 281 ; sur 
une race de poules â peau noire 
dans l'Amériquo dilsSud, i, 281; n, 
204 ; sur une variété de maïs, i, 
332. 

BABINGTON, G. C. Origine du prunier, 
i,379; espèces anglaises du genre 
Bosa, i, 403 ; distinction des Viola 
luteaet tricolor, i, 406. 

B A C H M A N N . M. Sur le dindon, il, 263. 
BAGADOTTEN-TAUBE,I, 153. 

BAILY, M. Sélection chez les races 
gallines n, 192-, sur les Dorkings, 
II, 236. 

.BAÎRD, S. Origine du dindûn, i, 319. 
B A K E R , M. Hérédité chez le cheval, 
i, 470 ; dégénérescence du cheval 
par négligence, n, 237; destruction 
des juments de taille inférieure 
sous Henri Vil et Henri VIII, il, 
197. ' 

B A K E W E L L . Modifications apportées 
par lui au mouton, n, 191 

B A L A N C E M E N T , II,. 352-354 ; loi du 
balancement dé croissance', i, 299. 

B A L L A N C E , M. Effets des croisements 
consanguins chez les races gallines, 
n, 111; variations dans les œufs, 
i, 270. 

Ba//otoî?jgn"a,transmission des feuilles 
panachées, i, 422. 

B A M B O U (variétés du), ii, 256. 
B A N A N E , ses variations, i, 409 ; n, 
256 ; variation -par bourgeons, i, 
414 ; de sa stérilité, u, 270.. 

B A N T A M S , race galline, i, 250 ; origine 
des lointains Sebright; n, 78; dé 
leur stérilité, n, 83; 

B A R B E S (pigeons), i, 157 ; n, 223 ; 

figure, i, 158 ; mâchoire inférieure 
figurée, i, 179. 

B A R B E S du froment, i, 344. 
B A R B U T , J. Sur les chiens de la Gui­

née, i, 28 ; pigeons domestiques de 
la Guinée, i, 202 ; les volailles non 
indigènes de 11 Guinée, i, 258. 

B A R D E A U , différence avec le mulet, 
n, 46. 

B A R N E S , M. Production par sélection 
de pois précoces, n. 194. 

B A R N E T , M. Sur l'entre-croisement 
des fraises, i, 387 ; état dioïque de 
la fraise Hautbois, i, 388 ; de la 
fraise Écarlate américaine, n, 193. 

B A R T H , D. Emploi des graines 
d'herbes comme nourriture dans 
l'Afrique centrale, i, 338. 

B A R T L E T T , A. D. Origine par entre­
croisement des lapins Himalayens, 
i, 119 ; lapins marrons de Porto-
Santo, i, 125 ; oies ayant des plumes 
renversées sur la tête et le cou, i, 
313 ; sur les jeunes du paon à 
épaules noires, i, 317 ; sur une va-
r été du dindon, i, 20 : sur la 
taille des hybrides, n, 120; delà 
reproduction chez les Félinsencap­
tivité, ii, 141. 

B A R T R A M . Sur le chien-loup noir de 
la Floride, i, 25. 

BASSET, sur un monument égyptien, 
i, 19 ; ses croisements, n, 74. 

BASSIN, ses caractères dans le lapin, 
i, 134 ; pigeons, i, 181 ; races gal­
lines >i, 292 ; canards, i, 310. 

B A S S O R A H (messager de), i, 154. 
B Â T E S , H. W . Les animaux sauvages 
refusant de reproduire en captivi­
té, u, 139; stérilité des singesamé-
ricains captifs, II, 141; stérilité des 
hoccos apprivoisés, n, 146. 

BATRACIENS, régénération des parties 
perdues, i, 474. 

B E A L E (Lionel). Sur le contenu des 
cellules, u, 388 ; sur la multiplica­
tion des atomes infectants, n, 393; 
, origine des fibres, n, 399. 

B E A S L E Y (J.), Retour chez le bétail 
croisé, n, 17. 

B E A T O N , D. Effet du terrain sur les 
' fraises, i, 389 ; sur. les variétés de 
pélargoniums, i, 401 ; n, 277, 317 ; 
variation par bourgeons chez le 
Gladiolus C. lvillii,ittâl ; croisement 
entre le chou et le kale écossais, 
v, 80 y glayeul hybride, n, 127; 
apparition continuel le de nouvelles 
formes parmi les semis, n, 233; sur 
le doublement descomposées,v, 323. 

B E C , sa variabilité chez les volailles, 
i, 281 ; différ nces individuelles 
chez les pigeons, i, 173" ; corréla­
tion entre le bec et les pattes du 
pigeon, i, 186-189. 



BEC-COURBÉS (canards), crâne figuré, 
i, 308. 

BEC-OÈ-LIÈVRE, héréditaire, i, 485. 
BECHSTE TN. Sur le fouissage des loups, 
i, 30 ; chien Spilz, i, 34 ; origine 
du Terre-Neuve, i, 46 ; croisement 
entre le porc domestique et sau­
vage, i, 73 ; sur le pigeon Jacobin, 

,. i. 167, 226; pigeon Hirondelle, i, 
169-170 ; pigeon à queue fourchue, 
i, 170; variations de couleur du 
croupion, i, 200 ; sur le pigeon du 
colombier allemand, i-, 200; fécon­
dité des pigeons métis, i, 209 ; 
tourterelles hybrides, i. 209 ; croi­
sements du pigeon avec les Co-
. lumba œnas, palumbus , Turlur 
risoria et T. vulgaris, i, 209 ; déve­
loppement d'ergots chez la poule 
soyeuse, i, 279; coqs huppés, i, 
2,79, 287 ; oiseaux huppés, i, 279 ; 
sur le canari, i, 322, 480 ; il, 152 ; 
préjugé en Allemagne sur les din­
dons, i, 320 ; apparition de cornes 
chez des races inermes du mouton, 
II, 3 ; hybrides du cheval et de 
l'âne, n, 46 ; croisements de poules 
sans, queue, n, 7i ; difficulté d'ap­
parier le pigeon de colombier avec 
les pigeons de fantaisie, n, 86 ; fé­
condité des furets et des lapins ap­
privoisés,, n, 95; fécondité de la 
truie sauvage, id. ; difficulté de 
faire reproduire les oiseaux en 
cage* .n, 144; fécondité relative du 
Psittacus erilhacus en captivité, n, 
145; changement de plumage, n, 
148 ; susceptibilité du bétail clair 
aux attaques des mouches, n, 225 ; 
du défaut d'exercice comme cause 
de variabilité, II, 258 ; effets de la 
privation de lumière sur le plu­
mage des oiseaux, n. 283 ; sur 
une sous-variété du pigeon Moine, 
n, 360. 

B E C H U A N A (bétail), i, 96. 
B E C K , M., Différences constitution­
nelles chez les. pélargoniums, i, 
401. 

B E C K M A N N . Changements dans l'o­
deur des plantes, n, 278. 

B E D D O E (Dr)-Corrélation entre le teint 
et la phthisie, n, 347 

B E E O H E Y . Chevaux des îles.Lou Chou, 
i, 59. 

'Bégonia frigida(\ariélé singulière du), 
i, 402 ; sa stérilité, n, 157: 

B E L G E (lapin), i, 116. 
BÉLIER du Cap de Bonne-Espérance, 
semblable à la chèvre, n, 43. 

BELL, T. Bétail blanc ayant les 
oreilles colorées, i, 93. 

BELL, W. Variation par bourgeons 
du Paritium tricuspis, i, 415. 

BELLINGERI. Observations sur la ges-
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tation du chien, i, 32 ; fécondité 
des chiens et des chats, n, 95. 

BELON. Sur les pigeons de Paphlago-
.nie volant très-haut, i, 227 ; varié­
tés de l'oie, i, 316. , 

B E N G U E L A (bétail du), i, 95. 
B E N N E T T (Dr), G. Porcs des lies du Pa­
cifique, i, 77 ; chiens des mêmes 
îles, id ; variétés de plantes culti­
vées à Tahiti, n, 256. 

B E N N E T T , M. Sur le daim, n, 85. 
B E N T E N G {Bos sonddicus), n, 200. 
B E N T H A M , G. Nombre et origine des 
plantes cultivées, i, 335 ; toutes les 
céréales sont des variétés cultivées, 
i, 342 ; espèces du groupe des oran­
gers, i, 368 ; distinction entre l'a­
mandier et le pêcher,i,372; espèces 
anglaises de roses, i, 403 ; identité 
des Viola lulea ej, tricolor, i, 406. 

Berberis vulgaris, I, 424, 478. 
Berberis Wallichii, son indifférence 
au climat, n, 155. 

B E R J E A U . Sur l'histoire du chien, r, 
18, 20. 

B E R K E L E Y , M. J. Croisements entre 
les variétés du pois, i, 443 ; effet 
du polen étranger sur les raisins, 
i, 445 ; sur les plantes hybrides, n, 
117; analogie entre le pollen des 
plantes très-améliorées et celui des 
hybrides, n, 270 ; sur les haricots 
Hongrois, n, 278 ; non-réussite du 
froment Indien en Angleterre, n, 
313; bourgeon développé sur un 
pétale de clarlcia, n, 403. 

B E R N A R D . Hérédité des maladies chez 
le cheval, i, 470. 

B E R N A R D , C. Indépandance des or­
ganes du corps, n, 386 ; affinités 
spéciales des tissus, II, 398. 

B E R N H A R D I . Variétés de plantes â 
feuilles laciniées, n, 359. 

Bernicla antarctica, i, 315. 
B E R T E R O . Pigeons marrons à Juan-
Fernandez, i 207. 

B É T A I L européen, tire- probablement 
son origine de, trois espèces primi-
ti\es, i, 89; zébus, i, 90 ; croise­
ments, i, 91 ; sauvage à Ctiil-
lingham, Hamilton, Chartley, Bur-
ton-Constable et Gisburue, i, 92 ; 
n, 103 ; couleur du bétail marron, 
i, 94; n, 84 ; races anglaises, i, 95; 
races du midi de l'Airique, i, 96-
97; races de l'Amérique méridio­
nale, i, 97 ; n, 199 ; race niata, i, 
97 ; n, 199, 203, 223 ; effets de la 
nourriture et du climat, i, 401; 
de la sélection, i, 101 ; race à 
grosse croupe, i, 467; apparition 
de cornes dans les races sans 
cornes, II, 3, 14 ; retour lorsqu'ils 
sont croisés, ii, 1,7; sauvagerie des 
hybrides, H, 21 ; prépondérance 

J 
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des courtes-cornes, ii, 44 ; in­
fluence du croisement et de la sé­
paration du bétail sauvage, II, 66; 
ses croisements, n, 78, 86, 101 ; 
bétail des îles Falkland, n, 84 ; 
fécondité réciproque de toutes les 
variétés, n, 92 ; effets de la con­
sanguinité, II, 100-103 ; effets d'une 
sélection attentive, n, 187, 191 ; 
bétail nu de Colombie, II, 199 ; 
croisement avec le Benteng sau­
vage à Java, n, 200 ; bétail à poil 
renversé dans Banda Oriental, n, 
199 ; sélection de caractères insi­
gnifiants, il, 203 ; mode, n, 204 ; 
similitude des races améliorées, 
II. 239 ; sélection inconsciente, n, 
268 ; effets de la sélection natu­
relle sur les races anormales, II, 
222 ; susceptibilité des races claires 
•aux attaques des mouches, II, 225; 
amélioration rapide de la race de 
Jersey, n, 231 ; effets du défaut 
d'usage des organes, n, 305 ; cornes 
rudimentaires, H, 323 ; influence 
supposée de l'humidité sur le poil, 
n, 336 ; les parties blanches sont 
sujettes à être malades, n, 330 ; 
variation analogue supposée, n, 
3 0; remplacement des races à 
cornes longues par les courtes-
cornes, n, 450. 

B E T T E R A V E , I, 357; augmentation de 
sucre' obtenue par sélection, n. 
195. 

Betula. aiba. i, 476. 
B E W I C K . Sur le bétail anglais sau­

vage, i, 92. ' 
BIANCONI (prof.) Sur les crânes des 
chiens, i., 37. 

BIBLE, mentionne les haras, i, 60; des 
pigeons domestiques, i, 222 ; indi­
cations sur la sélection des mou­
tons, n, 195 ; mulets, il, id. 

B I D W E L L , M. Sur l'impuissance des 
Amaryllis à se féconder par eux-

. mêmes, ïi, 127. 
BIGNOGNIA ( impuissance des ) à se 
fécdnder eux-mêmes, ir, 123-

BIRCH (Dr), S. Sur l'ancienne domes­
tication du pigeon en Egypte, i, 
222 ; mention des Bantams dans 
une encyclopédie japonaise, i, 250, 
268. 

BIRCH, Wyrîey. Sur les lapins gris 
argenté, i. 119. 

BIRMA N I E (chats de), i, 51 ; (ponevs 
rayés de), % 56. ' 

BISET (mesures du), i, 146 ; figure, i, 
147. 

BLAINE, M. Sur les terriers à jambes 
"torses, u, 245. 

BLAIXVILLB (DE). Origine et histoire 
du chien, i, 17 : variation dans le 
nombre de ses dents, i, 38 ; dans 

celui de ses doigts, i, 39 ; momies 
de chats, i, 47 ; ostéologie des 
porcs à sabot plein, i. 82 ; sur les 
porcs marrons de la Patagonie et de 
l'Amérique, du Nord, i, 84. 

B L A I R E A U , reproduit en captivité, n, 
142. 

B L A N C H E S (fleurs), se reproduisant le 
plus constamment par graines, i, 
478. 

BLANCS, les animaux tout ou partiel­
lement blancs sujets aux maladies, 
II, 224. 

BLASS-TAUBE, I, 169. 

BL E S S U R E S (cicatrisation des), n, 299., 
B L U M E N B A C H . Protubérances du crâne 
chez le coq huppée i, 279 ; sur les 
effets de la circoncision, i, 485; 
hérédité d'un doigt recourbé, n,M.; 
sur quelques variétés de chiens; n, 
216 ; sur l'Hydre, II, 298 ; sur le 
Nisus formativus, H, 298. 

B L Y T H , E. Sur le chien paria, i, 27; 
hybrides du chien et du chacal, 
i," 35 ; ancienne domestication du 
chat dans l'Inde, i, 47 ; origine du 
chat domestique, id. ; croisements 
entre le chat domestique et l'espèce 
sauvage, i, 48 : les chats indiens 
ressemblent au Felis chaus, i, 48; 
sur les poneys rayés de Birmanie. 
i, 65 ; sur lès' raies de l'âne, i. 69 ; 
sur les porcs sauvages indiens, i,s 

73 ; sur le bétail à bosse, i, 87 ; 
existence du Bos frontosus dans les 
crannoges irlandais, i, '90 ; croise­
ments féconds du bétail ordinaire 
avec le zébu, i, 91 ; sur les espèces 
du mouton, i, 103 ; sur les moutons 
à grosse queue, i, 105 ; origine de 
la chèvre, i, 111 ; nombre de rec­
trices chez les pigeons-paons, i, 
159; culbutantl Lotan, i, 164; 
nombre de rectrices chez YFcto-
pistes, i,172; chez le Colomba afflnis, 
i. 200 ; pigeons perchant sur les 
arbres, i, 197 ; sur le C. leuconota, 
i, 198 : sur le C. intermedia de 
Strickland,i. 200 ; variation de cou­
leur du croupion chez les pigeons, 
i, 200 ; dpmestication volontaire du 
biset dans l'Inde, i, 200 ; pigeons 
marrons sur l'Hudson, i, 207 ; sous-
espèces de pigeons, i, 236 ; éleveurs 
de pigeons à Delhi, etc., 223 ; hy­
brides de Gallus Sonneratii et lal 
poule domestique, i. 234 ;hybr;dité 
supposée du G. Temminckii, i, 255 ; 
variations tt domestication du G. 
bankiva, i, 255-257 ; croisement en 
Birmanieentreles volailles sau\ages 
et domestiques, i, 257 ; distribution 
limitée des granls gallinacés, i, 
238 ; oiseaux marrons dans les îles 
Nicobar, i, 258 : poules peau noire 
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de Calcutta, i, 279 ; poids du G. ban­
kiva, i, 296; dégénérescence du 
dindon dans l'Inde, i, 321 ; n, 281 ; 
couleurs des poissons dorés, i, 323; 
sur le Ghjr-Khur (Asinus indicus), 
n, 19; sur Y Asinus hemionus, n, 
id. ; nombre des œufs du G.bankiva, 
n, 95 ; sur la reproduction chez les 
oiseaux en captivité, n, 147;coexis­
tence dans le m ê m e pays de grandes 
et de petites rares, n, 282; sur les 
oreilles pendantes de l'éléphant, 
II, 306 ; analogie entre les plumes 
des pattes et celle de l'aile, II, 332. 

B O E T H U S . Sur le bétail sauvage 
écossais, i, 93. 

BOISSON (effets de la), sous divers cli­
mats, n, 294. 

BOITARD et CORBIÉ. Races de piçeons, 
i, 144 ; grosses-gorges de Lille, i, „ 
151 ; notice sur un pigeon planant 
dans l'air, i, 170 ; variété de grosse-
gorge, i, 176; pigeon de colombier, 
i, 202 ; croisements de pigeons, 
i, 209-210 ; n, 79, 112 ; stérilité des 
hybrides de tourterelles, i. 210; re­
tour chez les pigeons croisés, i, 210; 
II, 15 ; sur le pigeon-paon, n. 15,45; 
sur le tambour, n, id ; prépondé­
rance de transmission chezle pigeon 
soyeux, n, 45 ; caractères sexuels 
secondaires, II, 54 ; croisements 
entre tourterelles blanch.es et co­
lorées, n, 74 ; fécondité des pigeons, 
n, 95. 

ROMBYCIDÉS, femelles aptères, n, 304. 
B O M B Y X de vers à soie Arrindy, 

II, 314 ; et Tarroo, n, 148. 
B O M B Y X du ver à soie, i, 328 ; histoire 
des espèes domestiques, i, 329; 
causes de leurs modifications,i,329; 
leurs différences, i, 330 ; leurs croi­
sements, II, 81 ; maladies, n. 225 ; 
effet- du défaut d'usage, n, 304 ; sé­
lection, n, 190 ; leur variation, 

"ii, 234 ; parthénogenèse, II, 378. 
Bombyx hesperus, n, 310. 
Bombyx Hntioni, i, 330.' 
Bombyx mori, i, 329. 
BONAFOUS. Sur le maïs, i, 351. 
B O N A P A R T E . Nombre des espèces de 
Colombides, i, 145 ; nombre des 
rectrices chez les pigeons, i, 172 ; 
grosseur des pattes, i, 189 ; Co-
lumba guinea, i, 199 ; C. lurricola, 
, rupestris et Schimperi, i, 200. 
Bonatea speciosa, développement de 
l'ovaire, i, 449. 

B O N A V I A (Dr). Croissance des choux-
fleurs dans l'Inde, n, 317. 

BONIZZI. Sur les pigeons, i, 146. 
BONNET. Sur la salamandre, i, 373 ; 
n,352; théorie de la reproduction, 
n, 393. 

B O R C H M E Y E R . Expériences faites sur 

la graine du frêne pleureur, i, 477, 
BORELLI. Sur la race galline huppée. 
i, 269. 

• B O R N É O , volailles à queue transver­
salement barrée, i, 255. 

B O R N E T , E. Etat de l'ovaire chez les 
Cistes hybrides, i, 429; impuissance 
de ces hybrides, n, 128. 

B O R R O W , G. Sur les chiens d'arrêt, 
i, 46. 

B O R Y D E SAINT-VINCENT Sur les 

poissons'dorés, i, 325. 
Bos,' trois espèces sont probablement 
les ancêtres du bétail domestique 
européen, i, 88-89. 

Bos frontosusK i, 89. 
Bos indicus, i, 86. 
Bos lortffifrons, i, 89. 
Bos primigenius, i, 88. 
Bos sondaicus, il, 200. 
Bos taurus, i, 86. 
Bos trochoceros, i, 89. 
Bosc. Hérédité des variétés du feuil­
lage de l'orme, i, 399. 

BOSSE. Production de fleurs doubles 
de graine ancienne, n, 158. 

Bossi . Vers à soie de coloration 
foncée, i, 331. 

B O U C H A R D A T . Maladie de la vigne, 
i, 367. 

BOUDIN. Maladies Icales, n, 279 ;•• ré­
sistance au froid des hommes à teint 
foncé, II, 348. 

B O U L A N T S , pigeons, i. 149. 
B O U L E A U pleureur, i, 427, 477. 
B O U L E D O G U E , modifications récentes, 
i, 46. 

B O U R G E O N S , analogie avec la graine, 
i, 459. 

B O U R G E O N S adventifs, n, 401. 
B O U R G E O N S (retour par), n, 38 
B O U R G E O N S (variation par), 1,410, 426; 
n, 253, 292, 296 ; comparée à la 
reproduction séminale i, 411 ; par­
ticulière aux plantes, i 411 ; chez 
le pêcher, i, 412 ; le prunier, i, 412 ; 
le cerisier, id. ; la vigne, i, 413; 
chez le groseillier, le poirier et le 
pommier, i, 414 ; chez le bananier, 
le camélia,raubépine,l'i4za<éffl indi-
ca et le Paritiumtricuspis,\, 415-416; 
chez les passeroseset pélargoniums, 
i, 416 ; chez le Géranium pratense 
et le Chrysanthème, i, 417 ; chez 
les roses, i, 419 ; chez les œillets, 
giroflées et mufliers, Cy.lamens, 
OEnolhera biennis,Gladiolu cotvilld, 
Fuchsias, Mirabilis jalapa, i, 420 ; 
dans le feuillage de divers arbres, 
i,422; dans les plantes cryptogames, 
i, 422 ; par drageons dans les Phlox 
et les Epines-vinettes, i,424; par tu­
bercules dans la p o m m e de terre, 
id., et dans le dahlia, i, 414 ; par 
bulbes dans les jacinthes Imato-

http://blanch.es
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phyllum miniatum, et les tulipes, 
I, 425 ; dans Tigridia conchiflora, 
I, 426 ; dans YHemerocallis, id-, cas 
douteux, i, 426;Cytts«s Adami, i, 427* 
430; résumé des observations, i, 452. 

B O U T O N D'ALEP, II, 279. 

B O U V R E U I L , se reproduit en captivité, 
II, 145; -attaque les bourgeons 
floraux, n, 229. . 

B O W E N (prof. .Met en doute l'impor­
tance de l'hérédité, i, 462. 

B O W E R B A N K (Dr.). Effets d'une pre-
. mière fécondation i, 450.» 

B O W M A N , M. Particularités hérédi­
taires de l'œil humain,i,468 ; cata­
racte héréditaire, II, 59. 

B R A C E , M Bétail hongrois, i, 88, 
Brachycome iberidifo'ia, n, 262. 
B R A C T É E S , développement inusité 
chez le g'-oseillier, i, 390. 

B R A D L E Y , M. Effet de la 'reffe sur le 
frêne comme sujet, i, m ; effet du 
pollen étranger sur les pommes, i, 
446; changement de sol, II, 133. 

B R A H M A P O U T R A S nouvelle race galline, 
i, 267. 

B R A N D T . Origine de la chèvre, i, 111. 
Brassica,(variétés de), à tiges élargies,' 

fi. 359. 
Braxsica asperifolia, n, 354. 
Brassica napvs, i, 357. 
Brassica oleraceà, i, 334. 
Brassica râpa, i, 357 ; n, 156. 
B R A U N , A. A. Variation de bourgeons 
cheiz la vigne, i, 413 ; chez le 
groseillier,i,414; le Mirabilis jalapa, 
r, 421; Cytisus Adami, i , 427; 
du retour chez les arbres par le 
feuillage, i, 422 ; production spon-
tanQe du Cytisus purpnreo-elongatus 
i, 429 ; retour chez les fleurs par 
raies et taches, ii, 12 ; l'excès de 
nourriture o m m e cause de varia­
bilité, ir, 258. 

BREBIS sans cornes, n, 361. 
B R E E , W . T. Variation par bourgeons 
chez Géranium proie 'se et l'en-
taurea cyanus. i, 418 ; par tuber­
cules dans le dahlia, i, 425; sur la 
surdite chez Jes chats à yeux 
bleus, ii, 340. 

B R E H M . Sur le Columba amaliai, i, 199. 
B R E N T , B. P Nombre des mamelles 
chez les lapins, i, 116 ; habitudes 
du pigeon culbutant,*i, 164;pigeon 
rieur, i, 168 ; coloration du « kite 
Tumbler -, i, 174; croisement du 
'pigeon avec le Columba œnas, i, 
210 ; métis du pigeon tambour, 
n,' 44; reproduction oonsanguine, 
n, 112 ; opinion sur les races gal­
lines'd'AIdrovanii, i, 259; sur les raies chez les poulets, i, 271 ; crêtes,-i, 276 ; Dorkings à doubles ergots, 1/278; effets du croisement sur la 

couleur du plumage, i, 280; instinct 
incubateur chez les métis de va­
riétés non couveuses, u, 20; origine 
du canard domestique, i, 302 ; fé­
condité du canard à bec courbé, 
id. ; apparition chez les races do­
mestiques du plumage de l'espèce 
sauvage, i, 305; voix du canard, 
i, 307 ; existence d'une mandihule 
supérieure courte chez les produits 
du croisement de canards ordinaires 
et de bPC-courhés, i, 306; retour 
chez les canards croisés, n, 16 ; va­
riations du canari, i, 322 ; modes à 
propos du canari, n, 239 ; hybrides 
du canari et des pinsons, i, 22. 

B R É S I L (bétail du), i, 97. 
BRiCKEi.L.Sur les pêches lisses levées 
de grain?, i, 373 ; chevaux de la 
Caroline du Nord, n, 306. 

BRIDGES, M. Chiens de la Terre dé 
Feu, i, 43 ; sélection des chiens 
par les Fué^iens, n, 201. 

B R I D G M A N , W . K. Reproduction de 
fougères anormales, i, 422. 

BROCA.P.Entre-croisements de chiens, 
i, 44; sur les hybrides du lièyre et 
du lapin, i, U 5 ; sur les volailles 

„ sans croupion, i, 282; sur le carac­
tère des métis, n, 23 ; degré de 
fécondité des métis, n, 82; stérilité 
des descendants d animaux sau­
vages élevés en captivité , n, 150. 

BROCCOLIS, T, 354 ;'fleurs rudimen­
taires, n,5; (délicatesse des), n,317. 

B R O M E H E A D , W . Doublement d'une 
campanule obtenu par sélection,^ 
194. 

B R O O M F I E L D (Dr).Stérilité du lierre et 
de YAcorns calamus, il, 161. 

Uromus secalinus, i, 344. 
B R Q N N , H. G.Variation par bourgeons 
chez 4'Anthémis, i, 418 ; effets du 
croisement sur la femelle, i, 450 ; 
hérédité chez une va^he à une 
corne, i, 471 ; propagation par 
graine d'une variété pleureuse de 
pêcher, i, 476 ; absorption de la 
minorité dans les races coisées,n, 
68; sur le croisement d>s chevaux, 
n, 74 ; fécondité .des lapins et des 
moutonsapprivoisés, n,94; change­
ments de plumage en captivité, H, 
148 ; sur lé dahlia, n, 262. 

B R O N Z E (chiens de l'âge du), i, 21. 
B R O W N , G. Variations dans la denti­
tion du cheval, i, 55, 

B R O W N - S E Q U A R D (Dr). Hérédité chez 
le cochon d'Inde de l'épilepsie 
produite artificiellement, i, 486. 

B R U A N T en captivité, n, 148. 
Brunswigia, n, 127. B R U X E L L E S (choux de*),i, 354; n, 454. B'ubo maximus, n, 144. B U C K L A N D , F. Sur les huîtres, n,283; 
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nombre des œufs de la morue, u, 
396. 

B U C K L E , M. Met en doute l'impor­
tance de l'hérédité, i, 462. 

B U C K L E Y (Miss). Pigeons messagers 
perchant sur les arbres, i, 197. 

B U G K M A N (prof.). Culture de YAoena 
falua, i, 343 ; culture du panais 
sauvage, i, 357, n, 194; retour chez 
cette plante, n, 5. 

BUFFON. Croisement du loup et du 
chien, i, 33 ; accroissement de fé­
condité par la domestication,u,93; 
amélioration des plantes par sélec­
tion inconsciente, ii, 211 ; théorie 
de la reproduction, II, 393. 

Buli"Vs, u, 9. 
BULT, M. Sélection de pigeons grosses 
gorges, n, 191. 

B U N D T N E R S C H W E I N , II, 44. 

BURDACH. Croisement d'animaux do­
mestiques et sauvages, i, 73; aver­
sion du sanglier pour l'orge, n, 
309. 

B U R K E , M. Hérédité chez le cheval,i, 
470. 

Burlingtovia, n, 122. 
B U R N E S (Sir A). Moutons Karakool.i, 

107; n, 281; variétés de la vigne à 
Caboul, i, 363 ; faucons dressés à 
la chasse au Scinde, n, 144 ; gre­
nadiers produisant de la graine,n, 
160. 

B U R T O N CoNSTABLE(bétail sauvage de), 
i, 92. 

Butpovulgaris. Accouplement en capti­
vité, n, 144. 

BUZAREINGUES G I R O U D E ) Hérédité de 

certains tics, i, 465. 
CABANIS. Poirier greffé sur un coin-

gnassier, ïi, 260. 
C A B O U L . Vignes, i, 366. 
CABRAL. Ancienneté de la culture au 
Brésil, i, 341. 

CACTUS (développement de la coche­
nille dans l'Inde sur le), n. 278. 

CAFRES, poules, i, 250. 
CAFRES, possèdent plusieurs variétés 
de bétail, i, 96. 

CAGIAS. Race de moutons, i, 104. 
CALCAIRE. Ses effets sur la coquille 
des mollusques, n, 283. 

CALCÉOLAIRES, I. 407; n,136; (effets 
des saisons sur les), n,277 ; (fleurs 
pél triques chez les), n, 356. 

CALCULS de la vessie, héréditaires, i, 
4Ç7; n, 58. 

CALICE (segments du) convertis en 
carpelles, n, 413: 

CALONGOS. race de bétail de Colom­
bie, i, 97. 

CAL VER, M. Sur un pêcher de semis 
ayant produit des pèches ordinaires 
et des pêches lisses, i, 375. 

CALVITIE, héréditaire chez l'homme, 
n, 52 ; accompagnée de dents in­
complètes, n, 337. 

Camélia, variations par bourgeons,!, 
413; variétés, n, 251 ; variations 
quant à la vigueur, n, 3i4. 

C A M E R O N , D . Sur la culture des plantes 
alpestres, n, 154. 

CAMERONN(baron).Valeur du sang an­
glais chez les chevaux de course, 
i, 471. 

Camiianula médium, doublement par 
sélection, II, 194. 

C A N A R D musqué, a conservé l'habi­
tude de percher, i, 198 ; (hybride 
sauvage du), i, 207. 

C A N A R D " pingouin (hybride du) avec 
l'oie égyptienne, n, 46. 

C A N A R D sauvage, difficile à élever,n, 
230;(effets de la domestication sur 
le),u, 281 

C A N A R D S (races de), i, 301-302 ; leur 
origine et histoire, i, 302 ; appri­
voisement facile, i, 303 ; fécondité 
réciproque des races lorsqu'on les 
croise, i, id ; plumage de Y A nas 
baseras, i, 303 ; canard pingouin 
Malais, à pluma ,re identique à celui 
d'Angleterre, i, id.: caractères des 
races, i, 305-310; leurs œufs, i, 306; 
effets de l'usage et du défaut d'u­
sage, i, 310 ; n, 303 ; canards mar­
rons dans le Norfolk, i, 207 ; Ay-
lesbury, é losion précoce hérédi­
taire, i, 487 ; retours déterminés 
par le croisement, II, 16-17; sau­
vagerie des canards croisés, n, 21; 
hybrides avec le canard musqué, 
n,22;acquisition du plumage mâle, 
n, 28; croisement entre les Labra­
dors elles Pingouins, n,80;accrois-
sementde fécondité en domestica­
tion, v, 95 ; fécondité générale en 
captivité, n, 147; accroissement 
de taille, u, 192 ; changements ap­
portés par la domestication;n,283. 

CANARI, I, 322 ; conditions d'hérédité, 
r, 480; hyhrides, n, 22 ; époque de 
perfection du plumage, n, 56 ; di­
minution de fécondité, u, 151 ; type 
de perfe tion, n, 188 ; variations 
analogues, II, 360. 

C A N C E R (hérédité du), i, 466-467 ; n, 
59. 

CANINES, leur développement dans 
les juments, u, 326. 

Canis alopex, i, 32. 
Ca>iis antaretims, i, >2. 
Canis argentatus, i\, 141. 
Canis aureus, i, 32. 
Canis cancrioorus, i, 25 ; domestiqué 
et croisé en Guyane, i, 25. 

Canis cinereo-variegatns, i, 32. 
. Canis fulous. i, 32. 
Canisingœ, chien Péruvien nu, i, 26. 
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Canis latrans, ressemblance avec le 
chien indien, i, 24 ; une des 
souches originelles, i, 28. 

Canis lupaster, i, 27. 
Canis lupus, var. occidentales, ressem­
blance avec les chiens de l'Amé­
rique du Nord, i 24 ; croisé 
avec les chiens, i, 23 ; une des 
souches originelles, i, 28. 

Canis mesomelas, i, 28, 32. 
Canis primœvus, apprivoisé par M. 
Hodgson, i, 29. 

Canis sabbar, i, 27. 
Canis simensis, origine possible du 
lévrier, i, 36. 

Canis thaleb, i, 32. 
Canis variegatus, i, 32. 
CAP de Bonne-Espérance, diverses 
sortes de bétail, i, 96; n'a fourni 
aucune plante utile, i. 340. 

Capra œqagrus, et. C. Falconeri, pa­
rents probables de la chèvre domes­
tique, i, 111. 

CAPTIVITÉ, ses effets sur le coq, II, 
29. 

CARACTÈRES (fixité des), n, 238 ; la­
tents, n, 28-33 ; (divergen.ee con­
tinue des), n, 239 ; (antagonisme 
des\ n, 422. 

CARDAN. Sur une variété du noyer, 
i, 392 ; noyers greffés, n, 260. 

CARDON, II, 8. 

Car ex rigida. Stérilité locale, n, 162. 
CARLIER. Sélection ancienne dumou-
ton, II, 197. 

CARXISLE (Sir A ).Particularités héré­
ditaires, i, 467; de la polydactylie, 
i, 473. ' 

CARME (pigeon), H, 146. 
CARNIVORES (fécondité générale en 
captivité des1, n. 141. 

CAROLINES (archipel des), chats, i, 51. 
CARONCULES, rudimentaires chez quel­
ques volailles, ii. 323. 

CAROTTE sauvage (effets de la culture 
sur la), i, 357 ; retour, n, 5 ; rede­
venue sauvage, n, 8; accroissement 
de fertilité de la carotte cultivée, 
n, 96; (expériences sur la), II, 280; 
son acclimatation dans l'Inde, II, 
318. 

CARPE, II, 234. 

CARPELLES, leur variation chez les 
Cucurbitacés cultivés, i, 395. 

CARPENTER, W. B. Régénération des 
os, ii, 299; production de monstres 
doubles, n, 352 ; nombre des œufs 
des Ascaris, u, 396. 

Carpinus betulus, i, 399. 
Carpophaga oceanica, i, 199. 
CARRIÈRE. Culture de la carotte sau­
vage, i, 357 ; origine du radis, i, 
357;forme intermédiaire entre l'a­
mande et la pêche, i, 372 ; 
glandes des feuilles de pêcher, i, 

377 ; variation par bourgeons chez 
la vigne, i, 413 ; greffes A'Aria ves-
Uta sur des Epines, i, 426 ; varia­
bilité des hybrides A'Erythrina, n. 
2Ï7. 

Carthamus (atrophie des aigrettes 
dans le), n, 324. 

CARTIER. Culture de plantes indigènes 
au Canada, i, 341. 

CARYOPHYLLACÉES (fréquence de la 
contabescence chez les), n. 156. 

CASPARV. Variation par bourgeons 
de la rose mousseuse, i, 419 ; sur 
les ovules et le pollen du Cytise,i, 
428 ; croisement des Cytisus pur-
pureus et laburnum, i, id. ; orange 
trifaciale, i, 431 ; fleurs diverse­
ment colorées de la Viola iutea 
sauvage, i, 455 ; stérilité du raifort. 
II, 162. 

CASTELNAU. Sur le bétail brésilien, i, 
97. 

CASTRATION, déterminant l'apparition 
de caractères femelles, n, 29, 

• Casuarius Bennetn, n, 147. 
CATARACTE, héréditaire, i, 345 ; n, 
59. 

CATLIN, G. Couleur des chevaux mar­
rons dans l'Amérique du Nord, i; 
67. 

CA\ ALIER (pigeon), ri, 79. 
l'acia aperea, il, 142. 
Cebus azarœ (stérilité en captivilé 
du), n, 143. 

Cecidomyia (développement larvaire 
des), n, 287, 373, et Misoeampus, i, 
5. 

CÉCITÉ héréditaire, i, 468 ; à un cer­
tain âge, n, 57 : relation avec la 
couleur des cheveux, ii, 339. 

CÉCITÉ nocturne (absence de retour 
à la), n. U. 

CÈDRES du Liban et de l'Atlas, i, 
401. 

CÉLERI à racines napiformes, i, 357; 
redevenu sauvage, ri, 8 

CELLULAIRE, (théorie), n, 388. 
Celosia cristata, i, 388. 
CELSE, Sélection des grains de blé, 
i, 348 ; n, 196. 

CELTES (culture du choux par les), 
i, 333 ; (sélection du cheval et du 
bétail par les), n, 196. 

Cenchrus (graines de), employées 
comme nourriture, i, 338. ' 

Centaurea cyanus (variation par 
bourgeons du), i. 418. 

CÉPHALOPODES (spermatophores des), 
II, 401. 

Cerasus padus â fruits jaunes, i, 478. 
Cercoleptes, stérile en captivité, n, 
141. 

Cercopithecus (reproduction en capti­
vité d'une espèce de), n, 143. 

CÉRÉALES, I, 342-350 ; de la période 
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néolithique en Suisse, i, 347 ; leur 
adaptation au sol, II, 311. 

Cereus, u, 13 
Cereus speciosissimus et phyllanthns 
(retour chez les hybridesde),i, 432 

CE R F , apparition de cornes chez là 
femelle, II, 28 ; (développement in­
complet des cornes chez un), n, 
148. 

CERISES, I, 382 ; variations par bour­
geons, 413; variété Tartare blan­
che, ii, 227 ; variété à pétales frisés, 
n, 229 ; changement de la période -
de végétation, II, 317-318. 

C E R V E A U (proportion du) chez les 
lièvres et les lapins, i, 136-141. 

Cervus canadensis, n, 148. 
Cervus dama, n, 105. 
CÉSAR (existence à l'état sauvage du 
Bosprimigenius en Europe au temps 
de',i, 88; races gallines en Angle­
terre, i, 268 ; importation des che­
vaux par les Celtes, n, 196. 

CÉTACÉS (corrélation entre la den­
tition et le système dermique des), 
II, 350. 

C E Y L A N (chats de), i, 50 ; élève de pi­
geons, i, 223. 

C H A C A L , I, 27, 32, 35 ; métis avec le 
chien, i, 35 ; sa prépondérance sur 
le chien, II. 46. 

C H A L E U R (effet de la), sur la toison 
dès moutons,^i, 107. 

Chamœrops humilis, croisé avec le 
dattier, i, 44V. 

C H A M E A U , répugnance à traverser 
l'eau, i, 197. 

GHAMISSO. Sur un arbre à pain don­
nant de la graine, n, 169. 

^CHAMPIGNONS parasites, H, 225 
C H A N V R E , ses différences dans di­
verses parties de l'Inde, n, 155 ; 
différences de ses produits suivant. 
le climat, II,. 277. 

CHAPMAN(prof-). Pêchers produisant 
des pèches lisses, i, 375. 

CHAPUISJ F. Particularités sexuelles 
chez les pigeons, i, 432 ; n, 53 ; 
effets d'un premier mâle sur les 
produits ultérieurs de la femelle, 
i,452; stérilité de quelques pigeons, 
n, 153. 

C H A R A N Ç O N S (dommages causés par 
les), aux fruits à noyaux dans l'Amé­
rique du Nord, n, 228. 

CHARDIN. Abondance des pigeons en 
Perse,.i, 223. 

C H A R L E M A G N E , ses ordonnances au 
sujet de la sélection des étalons,n, 
197. 

C H A R M E , hétérophylle, i, 399. 
C H A R T L E Y (bétail sauvage de), i, 92. 
C H A T domestique, i, 47 ; (première 
domestication et origine probable 
du), i, 47 ; croisements avec le chat 

. r 

sauvage, i,. 48 ; (variations du), i, 
52-53 ; redevenu sauvage, i,. 51 ; 
n, 6 ; anomal ies,i,52 ; (polydaclylie 
chez Je),n. 473; marques îioires in­
diquées chez les jeunes, n, 33 ; 
tricolores, n, 52; effets du croise­
ment, n, 67; (fécondité du), n,94 ; 
(difficulté de la sélection chez le), 
n, 235 ; longueur de l'intestin, ir, 
308 ; surdité des chats blancs h 
yeux bleus, n, 340; touffe de poils 
aux oreilles, n, 362. 

C H A T É . Retour, chez le§ giroflées, 
des graines supérieures de la 
gousse, II, 338. 

CHATIN. Sur le Banunculus ficaria. 
Il, 162. 

C H A U N D Y , M. Variétés croisées du 
chou, II, 116. 

C H A U V E (pigeons à tête), i, 164. 
Cheiranthus cheiri, i, 420. 
C H Ê N E pleureur, i, 398, 476 ; pyrami­

dal, i,398; de Hesse, r, id. ; à feuil̂ -
lage tardif, i, 399; variation dans 

t la persistance des feuilles, i, id. ; 
a peu de valeur comme bois au Cap, 
II,277 ;'changements avec l'âge, i, 
427 ; galles, n, 285. 

CHÈ N E V I S (effet du), sur la couleur des 
oiseaux, n, 283. . 

CHENILLES (effets d'un changementde 
nourriture sur les), n, 284. 

C H E V A L , des habitations lacustres en 
Suisse, i, 54 ; races diverses dans 
l'Archipel malais, i, 54 ; anomalies 
(dans l'ostéologieetladentitiondu). 
i, 55: fécondité mutuelle des diffé­
rentes races, i, 54 ; chevaux mar­
rons, i, 62 ; habitude de gratter la 
neige, i, 58; mode de production 
des races, i, 59 ; hérédité et diver­
sité des colorations, r, 61 ; raies 
foncées, i, 62-68 ; origine de la cou­
leur isabelle, i, 66-67 ; couleur des 
chevaux marrons, i, 67 ; (influence 
exercée par un Quagga sur les- pro­
duits ultérieurs d'un), i, 450 ; (par­
ticularités herédilaires chez le), i, 
469-4"'0 ; polydàctylie, i, 474; héré­
dité de couleur, i, 480 ; des exos-
toses des membres, i, 485 ; (retour 
chez le), n, 7,17; métis avec l'âneet 
le zèbre, n, 18 ; (prépondérance de 
transmission dans les sexes du), n, 
43; (séparation du), au Paraguay, n^ 
199 ; production en captivité des 
espèces sauvages du genre, n, 139 ; 
cheval frisé au Paraguay, n, 199 ; 
sélection chez lé cheval de carac­
tères insignifiants, n,203 ; sélection 
inconsciente, n, 207;.sélection na­
turelle en Circassio, -i, 221 ; modi­
fication de la rose dans les mines 
de houille, n, 281 ; dégénérescence 
dans les îles Falkland, n, 232 ; ma-
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ladies causées par le ferrage, n,306; 
nourri avec de la viande, II, 310 ; 
chevaux blancs et tachetés de blanc, 
empoisonnés par des vesc^s at­
teintes de blanc, n, 350 ; variations 
analogues dans les oui mrs, n, 
362; dents développées sur le palais, 
n, 412 ; de la période du bronze au 
Danemark, n, 451. 

C H È V R E , I, 111-112; II, 6; polydac-
tylie, i, 473 ; (différences Sexuelles 
dans les cornes de), n, 52 ; recher­
chées dans l'Afrique australe, ii, 
201; au Thibet, n,281; (quantité de 
lait et développement des mamelles 
chez la), H, 306 ; noyaux osseux ru­
dimentaires chez les chèvres sans 
cornes, u, 323; angora, n, 281. 

C H K V R E U L . Croisements des arbres 
fruitiers, n, 117. 

CHIENS, leur origine, i, 17 ; (anciennes 
races de), i, 19; n,453 ; des époques 
néolithiques,du bronze et du fer, en 
Europe, i, 20-21 ; II, 451 ; leur 
ressemblance avec diverses espèces 
de Canidés, i, 23 ; de l'Amérique du 
Nord.comparés aux loups, i, 24; de 
l'Amérique du Sud, du Mexique et 
des Indes occidentales, i, 25; delà 
Guyane, i, 23 ; chiens nus du Para­
guay et du Pérou, i, 26 ; muets de 
Juan-Fernandez, i 29;de Juan-de-
Nova, i, 30 ; de La Plata et de Cuba, 

, i, 29-30 ; de Saint-Domingue, i, 30 ; 
(corrélation de couleur chez les), i, 
30-31 ; gestation,i, 32 ; chiens tur s 
nus, i, 33 ; n,223 ; (entrecroisement 
dediverses races de), i, 33; discus­
sion des caractères de diverses 
races, i, 35-38 ; dégénération des 
chiens européens dans les climats 
chauds, r, 41 ; n, 281 ; (disposition 
à certaines maladies chez quelques 
races de),i, 39 ; et note; discussion 
des causes des différences des races, 
i, 39-47 ; comment ils pèchent le 
poisson et les crabes à la Nouvelle-
Guinée et à la Terre de Feu, i, 43 ; 
palmure des pattes, i, 43; influence 
de la sélection dans la production 
des diverses races, i, 44-47 ; conser­
vation des anciennes habitudes, i, 
198; polydactylie héréditaire, i, 
473 ; marrons, n, 7 ; retour à la.qua­
trième génération, n, 9 ; chien des 
lies du Pacifique, N , 68, 215, 309 ; 
métis, n, 74 ; facilité relative des 
croisements desdiverses races,t',84; 
leur fé onJilé, n, 93 ; repro ludion 
consanguine, n, 103 ; sélection chez 
les Grecs, n, 196-203; chez les sau­
vages, n, 200 ; sélection incons­
ciente, u, 203 ; chez les Fuégiens, 
n, 209; changements dans le poil 
par suite du climat, n,281 ; oreilles 

tombantes, il, 306; leur refus de 
manger les os du gibier, u, 309 ; hé-
réditéde membres ru limentaires,n, 
321 ; développement du cinquième 
doigt, n, 326; imparfa tion des 
dents chez les chiens nus, n, 337 ; 
dents chez les rhiens à museau 
court, IT, 333; variations analogues 
probables, n, 360 p extinction des 
races, n, 448. 

CHIENS de berger ressemblant au 
loup, i, 26. 

CHIENS pour la chasse au renard i, 44 ; 
H, 105. 

CHIENS courants écossais chassant le 
cerf, différences détaille entre lés 
deux sexes, II, 52 ; leur dégénéra­
tion, n, 10). 

CHIEN-LOUP noir de la Floride, i, 25. 
CHILI ( mouton du), i, 104. 
C H I .LINGHAM. bétail descendant du 
Bos primigenius, i, 92 ; ses carac­
tères, 1,92. 

C H I L O É (métis de), II, 23. 
. CH I N E (chats de), â oreilles tombantes, 

i, 51 ; (chevaux de), i. 59 ; (poneys 
rayés de),i,«3; (ânes de),i. 69; (men­
tion de lapins en), par Confucius, i, 
114; (races de pigeons élevées en) i, 
223 ; races gallines, au xvc siècle, i, 
232. 268 ; oies. 238. 

CHINCHILLA, sa fécondité en captivité, 
n, 142. 

CHINOIS (sélection pratiquée parles), 
II, 198 ; leur préférence pour les bé­
liers sans cornes, n, 203 ; leur ap­
préciation de la valeur des races 
indigènes, n, 320. 

CHINOIS, O U Himalayens (lapins), i; 
118. 

CHIQUÉ, II, 279. 

C-iivos, race de bétail du Paraguay, 
i, 97. 

C H O U X , \, 354; (variété du), id ; uni­
formité dans les fliurs elles graines, 
i, 335 ; leur culture nar les anciens 
Celtes, i, id. ; (Classification des va­
riétés de), i, id.; leurs croisements, 
i, 336 ; n, 72, 80 ; leur origine, 1.336; 
augmentation de fécondité sous 
culture, ri, 96 ; leur croissance dans 
les pays tropicaux, n, 280. 

C H O U X - F L E U R S , I, 354 ; dans l'Inde, II, 
317; fleurs rudimentaires, n, 323. 

C H O U X - R A V E S , I, 333. 

CHRIST, H. Plantes des habitations la­
custres, .i, 338-348 ; formes intermé­
diaires entre les Pinus syl'oestris et 
montana. i, 400. 

CHRYSANTHÈME, I, 417. 
Chrysotis fesliva,n, 283. 
CIGUË, ne renferme pas de conicineen 

Ecosse, n, 277. 
CINÉRAIRE (e.'l'ets de la sélection sur 

la), u, 194. 
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CIRCASSIE (chevaux de), n, 85, 221. 
ClRCOiVCISION, i, 486. 
CIRRHIPÈDES- (métagenèse chez les), 
n, 383. 

Cistus (entre-croisement et hybrides 
de), I, 369, 429: il, 128. 

CITRONS, I, 368-379; (orange fécondée 
par le pollen d'un), i, 444. 

Cilrus aurantium fructu variabili, 
i, 370. 

Citrus decumana, i, 368. 
Cilrus lemonum, i, :̂ 69. 
Citrus medica, i, 368. 
CLA P H A M , A . Variation par bourgeons 
de l'aubépine, i, 415. 

C L A Q U A N T (pigeon), i, 151. 
CLARK, G. Sur les chiens sauvages de 
Juan-de-Nova, i, 30 ; poneys rayés 
de Birman et de Java, i, 65 ; races 
de chèvres importées à l'île Mau­
rice, t, 111 ; variations dans les 
mamelles de la chèvre, i, 111 ; 
scrotum bilobé d'un bouc de Mus-
cate, id. 

CLARK, H. J. Sur la scission et la 
gemmation, n, 372. 

CLARKE, R T. Entre-croisements des 
fraisiers, i, 387. 

CLARKE,T Hybridisationdes giroflées, 
i, 444 ; II, 75. 

CLARKSON M . Culture du groseillier 
épineux, i, 391. 

CLASSIFICATION , expliquée par la 
théorie de la sélection naturelle, 
i, 13. 

CLÉMENTE, vigne sauvage enEspagne, 
i, 363. 

C L E R M O N T T O N N E R R E Pommier de 

Saint-Valéry, i, 447. 
CLIMAT, ses effets sur les races du 
chien,v i, 41 ; sur le cheval, i, 
57, 58; le bétail, i, 101; sur la. 
toison des moutons, i, 107-108 ; sur 
les graines du froment, i, 346 ; sur 
les choux cultivés, i, 356; adap­
tation du mais au climat, i, ."52. 

CLIMAT et pâturages (adaptation des 
races du mouton aux), i, 103. 

CLIMAT et sol, leur effet sur le fraisier, 
i, 389. 

CLINE, M. Sur le crâne des béliers 
avec et sans cornes, n, 345. 

CLOS. Stérilité du Banunculus ficaria, 
n, 162. 

CLOTZCH. Hybrides de divers arbres, 
n, 117. 

COATE, M. Sur la reproduction con* 
sanguine chez le parc, v, 107. 

Coccus du pommier, u, 228. 
COCHENILLE, sa persisiancc, n, 234-
233 ; sa préférence pour une espèce 
particulière de Cactus,1 II, 279. 

COCHINCHINOIS, race galline, i, 246, 
271, 273, 283-284; trou occipital, 
figuré, i, 285 ; figure de la coupe 

du crâne, i, 287 ; figures des ver­
tèbres cervicales, i, 292. 

Cochlearia armoracia, n, 162. 
C O C H O N d'Inde, i, 486 ; n, 142. 
COCONS de vers a soie, leurs varia­
tions, i, 331. 

C.eloqenys paca, u, 141. 
COINGNASSIER (poirier greffé sur un), 
n, 260. 

COLIN. Prépondérance de l'âne sur le 
cheval, n, 46 ; n, 79 ; sur le chan­
gement de nourriture, n, 310. 

COLLINSON, P. Pêcher avant produit 
des pêches lisses, i. 374. 

C O L O M B . Sur les chiens des Indes occi­
dentales, i, 23. 

C O L O M B I E (bétail de), i, 97. 
COLORATION,.démontrant chez les pi­
geons l'uni té de descendance i, 211. 

Columba affinis, Blyth, variété de 
C tivia, i, 200. 

Columba amaliœ, Brehm, variété de 
C: liria, i, 199. 
Columba iiuinea, i, 199. 
Columba gymnocyclus, Gray, forme 
de C livïi, i, 200. 

Columba gymnophhalmos, hybrides 
avec C œn s, i, 210 ; et avec 
C. maculosa, i, 210. 

Columba intermedia, Strickland, va­
riété de C. lioia, i, 200. 

^Columba leucocephala, i, 146. 
Columba leuconata, i, 198. 
Columba lit'oralis, i, 190. 
Columba livia, II, 3; la souche des 
races domestiques du pigeon, 1.149; 
mesures, i, 146; figure, i , 147; 
crâne, i, 178 ; mâchoire inférieure, 
i, 178; omoplate, i, 182. 

Colomba luctuosa, i, 199. 
Columba miqratoria et leucocephala, 
leur fécondité diminuée en capti­
vité^ n, 146. 

Columba œnas, i, 199 ; croisé avec le 
pigeon commun et le C gymnoph-
tlialmns, i, 210. 

Columba palumbus, i, 210 ; n, 361. 
Columba rupeslris, i, 198. 
i olnmba Schimperi, i, 200. 
i olumba torquatrix, n, 361. 
Columba turricola, i, 200. 
CO L U M E L L E . Sur les chiens de berger 

italiens, i, 26; sur les volailles do­
mestiques, i, 252, 268 ; II, 196 ; sur 
lesoanards, i, 303 ; sur la sélec­
tion des grains de blé, i, 348 ; 
avantages du changement de sol 
chez les plantes, n, 133 ; valeur des 
races indigènes, n, 320. 

COLZA, I, 337 

C O M B A T coq de), I, 246. 

COMPENSATION vloi de), i, 300. 
COMPENSATION de croissance, iij 364. 
C O M P O S É E S (fleUrs doubles Chez les), 
i, 403 ; n, 158, 323. 
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CONCEPTION, plus précoce chez les 
vaches d'Alderney et du Zetland 
que chez lés autres races, i, 96. 

C O N C O M B R E , variation dans le nombre 
des carpelles, i, 396; (croisement 
supposé des variétés du), i, 445. 

CONDITIONS d'existence ( effets des 
changements dans les), n, 440; chez 
les chevaux, i, 57 ; sur la variation 
des pigeons, i, 230 ; sur le froment, 
i, 346 ; sur les arbres, i, 397-398 ; 
en déterminant des variations par 
bourgeons, i, 453 ; (avantage des), 
H.138 156; (stérilité causée par), n, 
137-156 ; leur influence sur la va­
riabilité, n, 235; action (accumulée 
des), n,261-265; (action directe des), 
n, 273, 297. 

C O N D O R . Reproduction en captivité, 
n, i44. 

COXFUCIUS Elevage des lapins en 
Qhine, i, 114. 

CON O L L Y , M. Sur les chèvres angoras, 
n, 336. 

C O N S A N G U I N E (reproduction,effetsnui-
sibles de la), n, 105-117. 

CONSTITUTIONNELLES (différences) , 
chez les moutons, i, 105 ; chez les 
variétés des pommes, i, 384 ; chez 
les pélargoniums, i, 401 ; chez les 
dahlias, i, 407. 

CONSTITUTIONNELLES (particularités) 
des fraises, i, 339 ; les roses,i, 404. 

CONTAB SCENCE, II, 156-
Convolvulus balalas, n, 160. 
Convoloulus tricolor, variation par 
bourgeons, i,"455. 

COOPKR, M. Amélioration des légumes 
par sélection, n, 198. 

COOPER, While. Particularités héré­
ditaires de la vision, i, 469 ; liaison 
entre les affections des yeux et 
celles d'autres systèmes, n, 339. 

COQ, sélection naturelle chez le coq 
de combat, ri, 221 ; ergot greffé sur 
la crête, ri, 301 ; ergot inséré dans 
l'oreille'd'un bœuf, u, 'SU ; (effets 
de la castration sur le), n, 29. 

C O Q D E B R U Y È R E , fécondité en cap­
tivité, 11,146. 

C O Q HUPBÉ, I, 248, 277, 279, 285; 

figure, 1/249; figure du crâne, i, 
286 ; coupe du crâne, i, 287 ; protu­
bérante crânienne, i, 282 ; figure de 
la fourchette, i, 293. 

COQS à plumage de poule, i, 275. 
COQUILLES , dextres et seriestres , 

il, 30. 
C O R A U X (variation par bourgeons 

des), i, 411 ; (absence de dif­
fusion des gemmules chez les), 
ii, 396. 

C O R B E A U (estomac du), affecté par 
une nourriture végétale, u, 319. 

CORBIÉ. Voir Boitard. 

C O R N É E (opacité de la), héréditaire, 
i, 169. 

CORNEILLES, pies, II, 56. . 
C O R N R S du mouton, i, 104 ; (corré­
lation des), avec la toison, IL, 336 ; 
corrélation avec le crâne, n, 347 ; 
leur état rudimentaire chez les 
jeunes des races sans cornes, n, 
323; des chèvres, i, 111. 

^C O R N E S (sans), bétail du Paraguay, 
i, 91. 

C O R N U E , race galline, i, 230; figure 
du crâne, i, 289. 

Cornus mascula à fruits jaunes, 
i, 478. 

CORRÉLATION, II, 328 ; entre parties 
voisines, n, 329 ; des changements 
de div erses parties du corps, n, 330; 
de parties homologues, n, 3 ;i ; cor­
rélations inexplicables., n, 343; 
mélangée aux effets d'autres in­
fluences, n, 3i5. 

C O R R É L A T I O N entre le crâne et les 
membres du porc, i, 80 ; les crocs 
et les soies chez le porc, i, 83-84 ; 
la multiplicité des cornes et la laine 
grossière des moutons, i 104 ; le bec 
et les pattes du pigeon, i, 187-188; 
entre le duvet des pigeonneaux et 
la couleur de leur plumage ulté­
rieur, i, 183 ; les changements de 
vers à soie, i, 333 ; les plantes, 
II, 213 ; chez le maïs, i, 354 ; chez 
les pigeons , i, 182-185 ; races 
gallines, i, 299. 

C O R R E S P O N D A N T E S (hérédité aux pé­
riodes), II, 54-59. 

C O R R I E N T E S (bétail nain de), i, 97. 
C O R R I \ G H A M , M . Influence de la sélec­
tion chez le porc, II, 191. 

CORSES (petits chevaux),i, 58. 
C O R T B E C K , d'AldrOvandi, pigeon, i, 

227. 
( orvus corone et C cornix (hybrides 

de), n, 76. 
Corydalis (fleur de), n, 353. 
Corydalis cava, n, 119. 
Corydalis solida,stérile sous sa forme 
pélorique, n, 138. 

Corydalis tuberosa, pélorique par re­
tour, n, 36. 

Corylus aoellana, i, 392. 
C O S T A A. Sur des coquilles trans­
portées d'Angleterre dans la Médi-

« ̂ terranéa, n, 283. 
CôrEs, nombre et caractères chez 
les volailles, i,291;chez les canards, 
i, 308-309. 

Coucou, sous-races gallines, i, 263. 
C O U L E U R (corrélation de la),chez les 
chiens, i, 30-31; sa persistance chez 
le cheval, i, 5ô; son hérédité et sa 
diversité chez le cheval, i, 61; ses 
variations chez l'âne, i, 70 ; chez 
le bétail sauvage ou marron, i, 92-
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94 ; sa transmission chez le lapin, 
i, 118 ; ses particularités chez le 
lapin Himalayen, i, 121 ; son in­
fluence, n, 223-227 ; corrélation dé 
couleur entre la tête et les mem­
bres, n, 334 ; entre la couleur et 
des particularités constitution­
nelles, n, 347-330. 

C O U L E U R et odeur en corrélation, n, 
335. 

C O U L E U R S ne se mélangeant pas dans 
les croisements, 74. 

COURGES, i,393; croisements de varié­
tés, n, 90 ; (ancienne variété péru­
vienne de), n, 434. 

C O U R S E (cheval de), origine, i, 56. 
C O U V É T R O X C H U D A , I 354. 

CRACIDÉS, leur stérilité en captivité, 
* n, 147. 
C R Â N E , caractères du crâne chez les 
races du chien, i,37; chez les porcs, 
i, 79; les lapins, i, 127-131; les races 
de pigeons, i, 177-179; les races gal­
lines, i, 284-289; les canards, 1,308-
309. . 

CRANE,sa corrélation avec les cornes, 
n, 345. 

Cratœgus oxyacantha, i, 400, 476 ; n. 
229, 259. 

Cratœgus monogyna, i, 401. 
Cratœgus sibirica, r, 401. 
C R A W F U R D , J. Chats Malais, i, 51 ; 
chevaux de l'archipel Malais, i, 54; 
chevaux du Japon, i, 59; existence 
de raies chez les jeunes porcs sau­
vages de. Malacca, i,84 ; sur une fa­
mille Burmah,velue et manquant de 
dents,n,56,338;origine j iponaise des 
Bantams, i,230;coq de combat dans 
les îles Philippines, i 252; hybrides 
de volailles domestiques avec le 
Gallus varius, i, 255; domestication 
du Gallus bankiva, i, 257 ; volailles 
sauvages dans les îles Pelion, i, 25S; 
histoire de l'espèce galline, i, 268; 
histoire du canard domestique, i, 
303; domestication de l'oie, i, 314; 
plantes culthées de la Nouvelle-
Zélande, i, 341; reproduction d'élé­
phants apprivoisés à Ava, n, 140 ; 
stérilité du Goura coronata en 
captivité, n, 146; oies des îles Phi­
lippines, n, 132. 

CRÈTE, dans les races gallines, ses 
variations, i, 276; quelquefois rudi­
mentaire, n, 323. 

CRÈVECOEUR, sous-race galline fran­
çaise, i, 25J. 

CRISP (D ). Sur le cerveau du lièvre 
et du lapin,-i, 140. 

CROCKER, C. W Forme singulière de 
Bégonia-frigida, i, 403 ; n, 157 ; sté­
rilité du Banunculus ficaria, II, 162. 

CROCS des sangliers et des porcs do­
mestiques, i, 83. 

CROCUS, II, 156. 

CROISEMENT" (effet permanent du)sur 
la femelle, i, 450. 

CROISEMENTS, II, 65 81 ; cause d'uni­
formisation,!^^ ; ont lieu chez 
tous les êtres organisés,n,70-73;(dé-
faut de fusion de quelques carac­
tères dans les), II,73; (modifications 
et nouvelles races produites par 
les),n,77; causes qui les empêchent, 
n, 82-92; la domestication et lacul-
ture les favorisent, n, 92 ; (effets 
avantageux des), ii, 99-118 ; leur 
nécessité chez quelques plantes, n, 
118, 127, 166; résumé du sujet, n, 
128-133; entre chiens et loups dans 
l'Amériqu3 du Nord, i, 24; avec le 
Canis cancrivorus en Guyane. i,23; 
entre chens et loups, d'après Pline, 
i,26; caractères produits et évoqués 
par retour chez les descendants,n, 
9-10; les croisements comme cause 
directe du retour, II, 15-23 ; de va­
riabilité, n, 263. 

CROUPION (races gallines sans), i, 250. 
C R U S T A C É S , macroures (différences 
dans le développement des), n,386. 

C R U S T A C È ayant le pédoncule de 
l'œil en forme d'antenne, n, 411. 

C R Y P T O G A M E S (variatim de bour­
geons chez les plantes), i, 422. 

C U B A (chiens sauvages de), i, 30. 
Cucumis momordicu, i, 397. 
Cucumis salious, i, 396. 
Curcurbita (nain, corrélation des 
feuilles chez le), n, 342. 

Cucurbila maxima,\, 393. 
Cucurbita moschata, i, 396. 
Cucurbita pepo, i,394; n. 91; (variétés 

de), i, 394 ; relation entre la gros­
seur et le noniDre des fruits,u,356. 

CUCURBITACÉES, I, 393 ; croisements 
supposés, i, 445 ; observations de 
Naudin sur les hybrides, n, 163; 
leur acclimatation, n, 320. 

C U L B U T A N T S , pigeons, i, 163; à courte 
face, figuré, i, 166; crâne figuré, i, 
178 ; mâchoire inférieure, i, 180 ; 
omoplates et fourchette, i, 182 ; 
connus depuis longtemps- dans 
l'Inde, i, 223; leur histoire, i, 227; 
(sous-ra -es de),i,239; îeunes ne pou­
vant briser la coquille, n,, 223;mo-
dificalions ultérieures probables,n, 
242. 

C U L T U R E des plantes (origine chez 
les sauvages de la), i, 339; (accrois­
sement de leur fertilité par la), n, 
93-95. 

CuNiER.Hérédité de la cécité nocturne, 
i, 469. 

C U R A R E , poison, n, 398. 
CURTIS, M. Variation par bourgeons 
chez le raisin, i, 42Ô. 

CUVIER. Gestation du loup, i, 32 ; 
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odeur du chacal, un obstacle à la 
domestication, i, 33 ; différences du 
crâne des chiens, i, 37 ; caractères 
externes des chiens, i, 38: allon­
gement des intestins du porc do­
mestique, i, 81 ; n, 309 ; fécondité 
du canard à bec courbé, i, 302 ; 
nombre des doigts, i, 472; hybride 
de l'âne et du zèbre, n, 18; repro­
duction d'animaux au Jardin des 
Plantes, n,139 ; stérilité des oiseaux 
de-proie en captivité, n, 151. 

C Y A N O S E (affection des doigts dans 
la), n, 343. 

C Y C L A M E N (variation par bourgeons 
chez lé), i, 421. 

Cynara cardunculus, il, 8. 
Cynips fecundalrix, u, 287. 
Cynocephalus hamadryas, n, 143. 
Cyprinus auratus, i, 323. 
Cyrlanthus, n, 127. 
Cyrtopodium, II, 121. 
CYTISE d'Adam, voir Cytisus Adami; 
retour chez la variété à' feuilles de 
chêne, i, 421 ; (cas de pélorie chez 
le), n, 356 ; Cytise de Waterer, i, 
429-430. 

Cytisus Adami, n, 381 ; variations 
par bourgeons, 1,427 ; u, 13 ; semis 
du), i , 427; diverses opinions sur 
son origine, i, 429 ; expériences sur 
le croisement des '.,'. purpureus et 
laburnum , pour produire le C. 
Adami, i, 429 ; sa production par 
M. Adam, i, 430; discussion sur 
son origine, i, 433. 

Cylisus alpino-laburnum (ovules et 
pollen de), i, 429 ; son origine, i, 
429. 

Cylisus alpinus, i, 429. 
Cylisus laburnum, i, 429. 
Cytisus purpureo-elongatus (ovules 
et pollen du), i, 429; sa production, 
i. 429. 

Cytisus purpureus, i, 427. 
DAHLBOM. Effets de la nourriture sur 
les Hyménoptères, i , 284. 

DAHLIA, I, 407 ; n, 136 ; (variation de 
bourgeons par tubercules dans le), 
i, 425 ; son amélioration par sélec­
tion, n, 211 ; progrès dans sa cul­
ture, n, 262 ; (effet des conditions 
extérieures sur te), n, 277 ; corré­
lation entre les formes et la 
ouleur, n, 343. 

DAIM, U , 85, 105. 

DALBRET. Variétés de froment, i, 344. 
DALIBERT changements dans l'odeur 
des plantes, n, 278. 

DAI.LY (Dr). Sur les mariages con­
sanguins, II, 108. 

DALTONISME (hérédité du), i, 469 ; plus 
fréquent «liez l'homme quj chez la 
femme, II, 51 ; son association avec 

une inaptitude à distinguer les 
sons musicaux, n, 440. 

D A M A R A S (bétail des), i, 96 ; n, 
201, 306. 

D A N D O L O (comte). Sur les vers à soie, 
i, 329. 

DANIELL. Fécondité des chiens anglais 
à Sierra-Leone, n, 170. 

D A N E M A R K (débris lde cuisine du), 
. restes du chien, i, 20. 
D A R E S T E , G. Sur le crâne du coq 
huppé, i, 285 ; sur la production 
de poulets monstrueux, H, 293 ; 
coexistence d'anomalies, II, 343 ; 
production des monstres doubles, 
n, 352. 

DARVILL, M. Hérédité des bonnes qua­
lités chez le cheval, i, 471. 

D A R W I N , C. Sur Lepus magellanicus, 
i, 123 ; sur la p o m m e de terre sau­
vage, i, 363; dimorphisme dans 
les tubéreuses et les primevères, i, 
479. 

D A R W I N (Dr). Amélioration des lé­
gumes par sélection, n, 198. 

D A R W I N (Sir F). Sauvagerie des porcs 
croisés, n, 21. 

D'Asso. Etat monogyne de l'aubépine 
en Espagne, i, 401. 

Dasyprocta aguli, il, 142. 
D A T T I E R (variétés du), n, 256; effet de 
son pollen sur le fruit du Phamœ-
rops, i, 455. 

Datura, ii, 13; (variabilité chez le),n, 
268 

Datura lœvis et stramonium (retour 
dans les hybrides des), i, 432. 

Datura stramomum, n, 45. 
D A U R E N T O N . Variation dans le nombre 
des mamelles du chien, i, 38 ; pro­
portions des intestins dans les 
chats sauvages et domestiques, i, 
53 ; n, 308. 

DAUDIN. Sur les lapins blancs, n, 
. 227. 
D A V Y (Dr). Sur les moutons dans les 
In les occidentales, i, 108. 

D A W K I N S ami Sandford. Domestica­
tion ancienn3 du Bos longifrons, 
en Angleterre, i, 89. 

DÉBRIS de cuisine, en Danemark, 
/restes de chiens, i, 20 ; n, 45L 

DEBY . Hybrides sauvages du canard 
commun et musqué, n, 22. 

D E C V N D O L L E , Alpli. Nombre et ori­
gine des plantes cultivées, i, 335; 
régions qui nonl pas fourni.de 
plantes utiles, i, 340; froment sau­
vage, i, 342; seigle et avoine sau­
vages, i, id.; antiquité deî variétés 
du froment, i, 347; inefficacité ap­
parente de la sélection pour le fro­
ment, i, 349; origine et culture du 
mais, i,351; n, 341; couleurs des 

, grains de maïs, i, 353; variétés et 
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origine du chou, i, 355 ; origine du 
pois de jardin, i, 358 ; sur la vigne, 
i, 365; n, 314 ; espèces cultivées 
du groupe des oranges, i,'368; pro­
babilité de l'origine chinoise de la 
pêche, i, 370; sur la pêche et la 
pêche lisse, i, 374; variétés du pê­
cher, r, 376 ; origine de l'abricot, i, 
380 ; origine et variétés du prunier, 
i, 380 ; origine de la cerise, i, 382 ; 
variétés des groseilles, i, 390; sé­
lection des arbres forestiers, i, 
397; chêne sauvage1 fastigié, i,398; 
variétés d'arbres à feuilles foncées, 
i, 398; conversion des étamines en 
pistils dans le pavot, i, 402; feuil­
lage panaché, i, 403 ; hérédité des 
jacinthes blanches, i, 408, 478; 
changements Chez le chêne dépen­
dant de l'âge, i, 427; hérédité de 
caractères anormaux, i, 478 ; va­
riations des plantes dans leur pays 
-natal, ii, 257; buissons caducs de­
venant toujours verts dans les cli-
mats'chauds, n, 311; antiquité dés 
races de plantes, n, 454. 

D E C A N D O L L E , P. Non-variabilité des 
\ genres monotypiques,, n,; 267; dé­
veloppement relatif de là racine et 
la graine du Baphanus sativus, n, 
354. 

DECAISNE. Culture de la carotte sau­
vage., i, 357; variété du poirier, i, 
386 ;. entre-croisement deŝ fraisiers, 
i, 388; fruits du pommier, i, 446; 
stérilité du Lysimachia nummula-
'ria, n, 162; variété délicate de la 
pêche, n, 315. 

D É F A U T D'USAGE et usage des parties 
(effet; du), n, 300,308, 363, 430; dans 
le squelette des lapins, i, 136'141 ; 
dans, les pigeons, iy 186-191 ; dans 
les. races gallines, i, 295-299 ; dans 
les canards, 310-312 ; les vers à 
soie, ï, 332. 

DÉFORMATIONS, héréditaires, n, 58. 
D É G É N É R E S C E N C E des races très-amé-
liorées, lorsqu'on les néglige, n, 
237. 

D E JONGHE, J. Sur les fraisiers, i, 
388 ; n, 242 ; poiriers à écorce 
tendre, n, 228 ; variation accumu­
lée, n, 263; résistance des fleurs au 
gel, n, 313. 

DELAMEB.,' E.-S. Sur les lapinsr i, 
117-118. 

Velphinium Ajacis, i„ 479. 
Delphinium consolida, i, 478. 
D É M A R C H E (hérédité de particularités 
dans la), i, 465. 

Dendrooygna viduata, il, 148. 
DENTITION (variations de la) chez le 
cheval, i, 55. 

D E N T S , leur nombre et position chez 
les chiens, i, 38; leur défaut chez 

n. 

les chiens turcs, i, 38; époque de 
leur apparition chez les races de 
chiens,' i, 38; précocité chez les 
animaux améliorés, ii, 331 ; corré­
lation avec les poils, II, ' 337; 
double série de dents chez Julia 
Pastrana, accompagnée d'une sura­
bondance de poils, n, 337 ; action 
sur leur forme de la syphilis hérédi­
taire et du tubercule pulmonaire, 
H, 343-344; (fusion des), n, 352; 
leur développement sur le palais, 

n, 411. 
DÉODORA, I, 401. 
D E S M A R E S T . Distribution du blanc 
sur les chiens, i, 32; chat du Cap,. 
i, 51 ; chat dé Madagascar, i, 51 ; 
apparition de jeunes rayés dans 
les porcs turcs, i, 84 ; races fran­
çaises de bétail, i, 88; cornes des 
chèvres, i, 111; sur des chèvres 
sans cornes, II, 323. 

D E S O R , E. Sur la race anglo-saxonne 
en Amérique, n, 280. 

DESPORTES. Nombre des variétés des 

roses, i, 
D E V A Y (Dr). Cas singulier d'albinisme, 
i, 475 ; mariage entre cousins, n, 
108 ; effets de la reproduction con­
sanguine, II, 132, 264. ' 

D É V E L O P P E M E N T et métamorphose, n, 
383. 

D É V E L O P P E M E N T (arrêt de), n, 322-
324. , 

D É V E L O P P E N E N T embryonnaire, n, 
383-385. 

D ' H E R V E Y SAINT-DENIS, L. Sur le ya-

mi ou riz impérial des Chinois, n, 
199. 

D H O L E (fécondité du) en captivité, 
n,141. 

D I A B È T E (apparition du), chez trois 
frères, i, 475. 

Dianthus (plantes contabescentes de ), 
n, 179-180; (variétés hybrides du), 
n, 268. 

Dianthus armeria et deltoïdes (hy­
brides de), n, 80. 

Dianthus barbalus, i, 420. 
Dianthus caryophyllus, i, 420. -
Dianthus japonicus, contabescence 
des organes femelles, n, 157. 

D I C H O G A M E S (plantes), n, 72. 
DICKSON,; M. Sur les changements 
dans la couleur des œillets, i,420; 
tulipes, i, 425. 

Dicotyles torquatus et labiatus, n, 140. 
DIEFFENBACH. Chien de la Nouvelle-
Zélande, i, 28; chats marrons de 
la Nouvelle-Zélande, i,51, polydac-
tylie d'ans la Polynésie, i, 473. 

Dielytra, II, 36. 
DIGITALE (la culture affecte les pro­
priétés de la), H , 277; (poison de la), 
H, 398. 

31 
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D I M O R P H E S (plantes), n, 157 ; condi­
tions de leur reproduction, ri, 173. 

DIMORPHISMÈ réciproque, n, 72. 
D I N D O N domestique, son origine, i, 

319; son croisement avec le dindon 
sauvage de l'Amérique* du Nord, i, 
id.; mâle blanc huppé, i, 320 ; ca­
ractères de l'espèce sauvage, i, 
321 ; dégénération dans 1 Inde, i, 
321 ; n, 281 ; non-éclosion de ses 
œufs à Delhi, n, 152 ; marron sur 
le Paranâ, i, 207 ; changements 
produits par la domestication, IÏ, 
264., 

D I N G O , i, 28 ; variation de couleur, 
i, 30. ; métis, cherchant à fouir, i,. 
ul. ; femelle attifant les renards, 
i, m ; ses variations en captivité, 
lit 264. 

DIÔÏQUES (fraisiers), i» 388. 
DISTRIBUTION des gallinacés dans l'Hi­
malaya, i, 258. 

D I V E R G E N C E (influence de la) dans 
la production dés races de pigeons, 
i, 239. 

DIXON, E -S. Sur le canard musqué, 
i, 198 ; sur lès canards marrons 
dans le Norfolk, i, 207 ; pigeons 
marrons dans l'île de Norfolk, i, 
207 ; croisements de pigeons, i, 
209 ; Origine des faces gallines 
domestiques, i, 252 ; croisement 
entre le Gallus Sonneratii et la poule 
commune, i, 254; apparition dé 
blanc sur les poussins de volailles 
noires, î  266 ; coq de Padôue d*Al-
dfovandi, i, 270 ; particularités 
dans les œufs des poules, i, 270 ; 
poulets, i, 271 ; développement 
tardif de la queue chez les Cochin-
chinQis, i, 273 ; crête de quelques 
volailles, i. 278-279 ; développe­
ment de palmures dans les coqs 
huppés, i-, 282 ; voix des races 
gallines, i, 282; origine du canard, 
i, 302 ; canards chez les Romains, 
1, 303 ; domestication de l'oie, i, 
313 ; mâle souvent blanc, i, 314 ; 
races de dindons, i, 320 ; instinct 
incubateur des métis de races de 
volailles non couveuses, n, 20 ; 
aversion du pigeon de colombier 
pour s'apparier, avec des pigeons 
de fantaisie, n, 86 ; fécondité de 
l'oie, n. 95 ; stérilité générale des 
Hoccos en captivité, H, 147 ; fécon­
dité des oies en captivité, n, id. ; 
paon blanc, n, 344. 

D O B E L L , H. Hérédité des anomalies 
des extrémités, i, 473 ; absence de 
retour aux difformités, n, 11. 

DOBRIZHOFFER. Horreur des Abipones 
pour l'inceste, n, 109. 

D O G U E sculpté sur Un monument as­
syrien,!, 19 ; du Thibet, i, 39 ; n, 281. 

DOIGTS, supplémentaires, H , 33 ; ana­
logie des doigts dans l'état em­
bryonnaire, i, 474. 

DOIGTS (longueur relative des), chez 
les volailles, i, 282 ; développement 
du cinquième doigt-Chez le chien, 
n, 326. 

D O M B R A I N , H.-H. Sur l'auricule, n,357. 
DOMESTICATION (points essentiels de 

la), ri, 427 ; favorable aux croise­
ments, n, 92 ; son action sur l'ac­
croissement et la fertilité, n, 93:95, 
166. 

D O M E S T I Q U E S (ânirpàux). leur origine, 
n,15l ; leur stérilité occasionnelle, 
sous l'influence de changements 
dans les conditions extérieures, n, 
151-152. 

D O N D E R S , D. Hypermétropie hérédi­
taire, i, 468. 

D O R É S (poissons), i, 323 ; n, 234. 
D O R K I N G S (poules), i, 246 ; leur four­
chette figurée, i, 293. 

DOS-FRISÉ (pigeons), i. 169 ; indien, i 
167. 

D O U B L E S (fleurs), n, 158-162; produites 
par sélection, n 194. 

D O U B L E D A Y , H. Culture du fraisier, 
Filbert Pine, i, £89. 

D O U G L A S , J. Croisements entre racés 
de combat blanches et noires,n, 74. 

D O W N I N G , M. Variétés sauvages de 
noyers américains (hickory), i,339;. 
pêches vraies et lisses obtenues de 
graines, i, 373 ; origine de la pêche 
lisse de Boston i, id. ; variétés amé­
ricaines du pêcher, i, 377 ; abricot 
de l'Amérique du Nord, i, 379 ; va­
riétés de prunes, i, 380 ; origine et 
variétés du cerisier, i,383 ; variétés 
de pommiers, i, 383 ; sur les fraises, 
i, 388 ; fruit du groseiller sauvage, 
i, 391 ; effets de la greffe sur les 
graines, i,-488; maladies des pru­
niers et pêchers, n, 224; action 
nuisible des charançons sur les 
fruits à noyaux, n, 228 ; effets de 
la greffe sur les graines, I, 488; 
maladies des pruniers et pêchers, 
n, 224 ; action nuisible des charan­
çons sur les fruits à noyaux, n, 
228; greffe du prunier et du pê­
cher, n, 260 ; variétés sauvages du 
fraisier, n, 261 ; variétés d'arhres 
fruitiers appropriées à divers cli­
mats, n, 313. 

Draba sylwstris, n, 154. 
D R A G E O N S (variations de bourgeons 

par), i, 398. 
D R A G O N (pigeon), i, 152. 
D R O M A D A I R E (sélection du), n, 200. 
D R U C E , M. Reproduction consanguine 
chez le porc, n, 106. 

Du CHAILLU. Arbres fruitiers de l'A­
frique occidentale, i, 339. 
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D U C H E S N E . Fragaria liesca, i, 386. 
D U F O U R , Léon, Sur les Cecidomia et 
Misocampus, i, 5. 

D U M É R I L . Aug. Reproduction du Si-
redon pendant sa phase branchi-
fère, n, 403. 

D U R E A U de la Malle. Porcs marrons 
en Louisiane, II, 7 ; Volailles mar­
ronnes en Afrique, n, id. ; varia­
tion par bourgeons chez le poirier, 
i, 414 ; production de mulets chez 
les Romains, n, 92. 

Dusir.yon sylveslris, i, 25. 
DU T R O C H E T . Cytise pélorique, ri, 356. 
D U V A L . Poiriers croissant dans les 
forêts en France, H, 261. 

DUVAL-JOUVE. Sur le Leersia oryzoï-
des,ii, 73. 

D U V E R N O Y . Impuissance chez le Li-
lium candidum, ir. 124. 

DZIERZON.1 Variabilité des caractères 
et des habitudes des abeilles, i, 
326-327. 

EARLE (Dr). SUr le daltonisme, n, 51. 
E A T O X , J.-M. Sur les pigeons de fan­
taisie, i, 161, 165 ; variabilité des 
caractères chez les races de pi­
geons, i, 175 ; retour à la colora­
tion du C. livia, des pigeons croi­
sés,!, 2l5j sur l'élevage des pigeons 
de fantaisie, i, 224, 234; sur les pi­
geons culbutants, i, 227 ; n, 242 ; 
pigeon messager, i7 229 ; effets des 
croisements consanguins, n, H 2 ; 
propriétés des pigeons, n, 191 ; 
destruction dans l'œuf des culbu­
tants à Courte face, n, 223 ; pigeon 
archange, n, 238. 

ECHASSIÉRS en captivité, n, 147. 
E C H I N O D E R M E S (métagenèse chez les), 
n, 384. 

ECRITURE (hérédité de particularités 
dans 1'), i, 465. 

Ectopïstes, différence spécifique dans 
le nombre des rectrices, i, 172. 

Ectopistes migratorius et Turtur vul­
garis (hybrides stériles des), i, 210. 

ECUREUIL, généralement stérile en 
captivité, n, 142. 

EC U R E U I L volant, se reproduit en 
captivité, n, 142, 

EDENTÉS, corrélation entre le systè­
m e dermique et les dents, ii, 339. 

E D G E W O R T H , M. Usage dans le Pend­
jab de graines d'herbage comme 
nourriture, i, 338. 

E D M O N S T O N ( D 9 . Sur l'estomacdu cor­
beau et du Larus argentatus, n, 308. 

E D W A R D S et Colin* Sur du froment 
anglais en France, ri, 34. 

E D W A R D S , W.-F. Absorption de la 
minorité dans les races croisées, 
H, 684. 

E D W A R D S W.-W. Présence de raies 

chez un cheval presque pur-sang, 
i, 63 ; chez des poulains de chevaux 

, de course, ï, 66. 
E G Y P T E (anciens chiens d'), i,, 19; 
(domesticationancienne des pigeons 
en), i, 222 ; (absence de l'espèce 

r galline dans 1 ancienne), i, 268.. 
ÉGYPTIENNE (oie), hybrides avec le 
canard pingouin, i, 307. 

E H R E N B E R G , Prof. Origine multiple 
du chien, ï, 18; chiens de la Basse-
Egypte, i, 27; momies du Felis 

„ manicutatal i, 48. 
É L A N irlandais (corrélation chez 1'), 
., n,345. 
É L É M E N T mâle, comparé à une larve 
, prématurée, n, 401. 
É L É M E N T S des corps (indépendance 
fonctionnelle des), n, 387-389. 

É L É P H A N T , sa stérilité en captivité, 
, n, 139. 
É L E V A G E améliorant, dépend de l'hé­
rédité, i, 462-463. 

ELLIOT (sir Walter) Sur les chevaux 
à raies, i, 65 ; porcs indiens domes­
tiques et sauvages, i. 73 ; pigeons 
du Caire et de Constantinople, 
i, 144 ; pigeons paons, i, 159 ;, 
pigeons culbutants de Lotan , 
i, 164 ; pigeon prononçant Yahu, 
i, 169 ;, Gallus bankiva à Pégù , 
i, 257. 

ELLIS,M.V ariétés de plantes cultivées 
à Tahiti,-n, 256. 

Emberiza passerina, n, 148. 
E M B R Y O N S (similitude des), i, 13 ; 
(fusion des), n, 352. 

E N F U M É E (race galline), i, 279. 
ENG E L . Sur le Laurus sassafras , 
n, 278. 

ENGRAIS (effet des), sur la fécondité 
des plantes, n, 154. 

E N T R E - CROISEMENT des espèees 
comme cause de variation, j. 204 ; 
naturel chez les plantes, ï, 369 ; 
d'espèces de Canidés et de races de 
chiens* ï, 34 ; de chats sauvages et 
domestiques, i, 48 ; de. races de 
porcs, ï, 77,86 ; de bétail, ï, 91 ; de 
variétés de choux, i, 356 ; de pois, 
i, 358-360 ; d'oranges, i, 369; d'es­
pèces de fraises ï, 387 ; de Cucur-
bitacse, i, 393 ; de plantes à fleurs, 
i, 401 ; de pensées, ï, 405. 

E P A G N E U L S dans l'Inde, i, 41 ; King-
Charles, i, 45 ; leur dégénération par 
suite de croisements consaguins, 

. H, 105. 
E P H É M È R E S (développement des) , 
II, 383. 

Epidendrum cinnabarinum, et E. Zé­
bra, n, 121-122. 

EPILEPSIE héréditaire, i, 467 ; II, 58. 
EPINES, leur conversion en branches 
chez le poirier, n, 327. 
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EPINE - VINETTE , variété à feuilles 
rouges, i, 398,477; retour dans des 
drageons de la variété sans graines, 
i, 424. 

Equus burchellii, i, 70. 
Equus quagga, i, 70.' 
Equus indicus, n. 19. 
Equus tœniopus, i, 68; H, 17. 
E R D T . Affection des parties blanches 
du bétail, IT, 350. 

E R G O T S des races gallines , i, 278 ; 
leur développement chez les poules, 
n, 326. 

ERICACÉES (fréquence de la contabes­
cence chez les), n, 156. 

ERICHTHONIUS , améliorateur de 
chevaux par sélection, n, 196. 

E R M A N . Sur les moutons Kirghises à 
grosse queue, i, 107; H , 283; sur 
les chiens des Ostiaques, H, 200. 

Erodium, n, 36. 
Erythrina crista-galli et E. herbacea 
(hybrides de), n, 267. 

E S P A G N E (aubépine monogyne en), 
i, 401. 

E S P A G N O L E (race galline) , i, 247 ; 
figure, i, 247 ; développement pré­
coce des caractères sexuels, i, 273-
274; fourchette figurée, i. 293. 

ESPÈCES, difficulté de les distinguer 
des variétés, i, 4-5 ; (conversion de 
variétés em, i, 5 ; origine des), par 
sélection naturelle, n, 435 ; par la 
stérilité mutuelle des Variétés , 
n,179. 

ESQUILANT , M. Sur la nudité à 
l'éclosion des petits des pigeons 
fauves, i, 185. 

EsQuiMAUx(chiens),leur ressemblance 
avec le loup, i, 24; (sélection des), 
n, 200. 

E S T O M A C , sa conformation affectée 
par la nourriture, II, 308. 

ETAMINES, existant à l'état rudimen­
taire, n, 323 ; leur conversion en 
pistils, i, 402 ; en pétales, n, 410. 

E U D E S - D E S L O N C H A M P S . Appendices 
sous-maxillaires chez le porc, i, 83. 

Euonymus Japonicus, i, 423 
E U R O P É E N N E S (plantes), cultivées-, 
encore sauvages en Europe, i, 336. 

E V A N S , M. Sur le pigeon culbutant 
Lotan, i, 163. 

E V E L Y N . Sur des pensées cultivées, i, 
405. 

E V E R E S T , R. Sur le chien de Terre-
Neuve dans l'Inde, i, 39 ; n, 312 ; 
dégénération des setters dans l'In­
de, i,41; sangliers, dan s l'Inde, i, 73. 

EXTINCTION des races domestiques, i, 
241. 

E Y T O N , M. Gestation du chien, i, 33 ; 
variabilité dans le nombre des ver­
tèbres du porc, i, 81 ; stérilité in­
dividuelle, n, 153. 

Faba vulgaris, i, 362. 
F A B R E . Observations sur YMgilops 
triticotdes, i, 342. 

Fagus sylvatica, i, 477. 
F A I R W E A T H E R , M.Production de fleurs 
doubles par de lavieillegraine,ii,l59 

FAISAN femelle, revêtant le plumage 
du mâle, n, 28 : sauvagerie des hy­
brides du faisan et dés races galli­
nes domestiques, n, 21 ; prépon­
dérance du faisan sur la volaille, 
n, 45 ; diminution de sa fécondité 
en captivité,n, 146. 

FAISAN doré et d'Amherst, i, 46. 
FAISANES, races gallines, i, 260. 
Falco albidus, reprenant en captivité 
son jeune plumage, n, 148. 

Falco ossifragus,.u, 227. 
Falco subbuteo (accouplement en 
captivité du), n, 144. 

Falco tinnunculus, reproduction en 
captivité du); n. 144. 

F A L C O N E R (Dr). Stérilité des boule-do­
gues anglais dans l'Inde, i, 41 ; 
ressemblance entre le Sivatherium 
et le bétail Niata, i, 98; sélection 
des vers à soie dans l'Inde, i, 329 ; 
pommiers fastigiés à -Calcutta, i, 
398; reproduction après amputa^ 
tion d'un pouce supplémentaire, i, 
474 ; fécondité du dhole en captivi­
té, n, 141 : fécondité des chiens an­
glais dans l'Inde,.H, 152; stérilité 
du tigre en captivité, n, 140 ; din­
dons à Delhi, n, 152; sur les plan-
, tes indiennes cultivées, n, 155 ; 
dogue et chèvre du Thibet, i, 281. 

F A L K L A N D (chevaux des îles), i, 58-
60 ; (porcs marrons des),i, 84 ; (bé­
tail marron des,)i, 90; (lapins mar­
rons des), ,i, 123. 

FASTIGIÉS (arbres), n, 280. 
F A U C O N (stérilité en captivité du), n, 

144. 
F A U N E S (différences géographiques 

dès), i, 11. 
F A U X acacia, n, 278. 
F A V O U R I T E (taureau), ri, 43, 102. 
FÉCONDITÉ, son accroissement par la 
domestication, n, 93. 

FÉLIDÉS, leur fécondité en captivité, 
n, 140. 

Felis bubastes, i, 48. 
Felis caffra, i, 49. 
Felis caligulata, i, 48. 
Felis chaus, i, 49. 
Felis jubata, u, 140. 
Felis libyca, i, 48. 
Felis maniculata, i, 48. 
Felis manul, i, 49. 
Felis ornata, i, 49. 
Felis sylvestris, i, 48. 
Felis torquata, r, 49. 
F E M E L L E , affectée par l'élément mâle. 
n, 382, 407. 

IND 
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F E M E L L E S (fleurs), dans un panicule 
mâle de maïs, i, 352. 

F E N O U I L (variété italienne du), i, 
357. 

F E R (chien de la période du), en 
Europe, i, 21. 

F E R G U S O N , M. Pluralité supposée de 
l'origine des races gallines domes­
tiques, i, 252 ; poulets de la race de 
combat noire, i, 266 ; grosseurs re­
latives des œufs de volaille, i, 270 ; 
jaune de l'œuf des races de com­
bat, i, id., précocité de leur instinct 
belliqueux, i, 273 ; voix de la race 
malaise, ia 282 ; effets de la con­
sanguinité chez les races gallines, 
n, 111 ; sélection dans les Cochin-
chinois, i, 213 ; de la mode à pro­
pos des volaiJles,u, 239. 

FE R N A N D E Z . Sur les chiens mexicains, 
i, 25., 

F E R O E (pigeons des îles), i, 199. 
FERTILISATION artificielle dû pom­
mier de Saint-Valéry, ï, 385. 

FERTILITÉ (degrés divers de), dans 
le mouton, ï, 107 ; mutuelle indé­
finie entre les races de pigeons, ï, 
209 ; comparative des métis et des 
hybrides, n, 83-84;(influence de la 
nourriture sur la), n, 93 ; son 
amoindrissement par la reproduc­
tion consanguine trop prolongée, 
H, 101-102 ; diminution de la fer­
tilité du bétail sauvage de Chillin-
gham, H, 103 ; fertilité des varié­
tés domestiques croisées, n, 181. 

Festuca (espèce de), se propageant 
par bulbilles, n, 162. 

FEUILLAGE, (particularités héréditai­
res du\ i, 397 • panaché, i, 403 ; 
(variations par bourgeons dans le), 
i, 420-423. 

FÈVES, I, 362 ; des habitations lacus­
tres en Suisse ; i, id.; variétés pny 
Suites par sélection, n, 210 ; fève 
à stipules monstrueuses, n, 353. 

FIÈVRE jaune, à Mexico, n, 279. 
FILIPPI, Reproduction chez les tri­
tons ayant encore leurs'branchies, 
n, 403. 

FINNIKIN (pigeon), ï, 170. 
FINNOCHIO. I, 357. 

FISH, M. Avantage d'un changement 
de sol pour les plantes, n, 136. 

FISSIPARITÉ. et gemmation, n„ 371. 
FÏSSURE du palais (hérédité de la), i, 

486.. 
FITCH, M. Persistance d'une variété 
du ppis, i. 362. 

FITZINGER. Origine du mouton, ï, 
103 ; mouton africain à crinière, i. 
105. 

FIXITÉ des caractères,(discussion sur 
les conditions de .la),, u, 33-42. 

FLEISCHMANN Croisements entre 

moutons allemands et mérinos, u, 
69. " 

F L E U R S , transmission capricieuse des 
variétés de couleurs chez les, i, 
478 ;'tendance h l'uniformité chez 
les fleurs rayées, n, 48 ; effet du 
soleil sur certaines couleurs, n, 
226; changements causés dans les 
fleurs par les conditions extérieu­
res, n, 276-277 ; rudimentaires, n, 
313 ; leur position relativement à 
l'axe, n, 356. 

FLOURENS. Croisement*du loup et du 
chien, i,35 ; prépondérance du cha­
cal sur le chien, n, 46; hybrides 
du cheval et de l'âne, n, id.; re­
production dés singes eh Europe, 
n, 143. 

F O L E Y , M. Variétés sauvages des poi­
riers, n, 262. 

FORBES, D. Sur les moutons chiliens, 
i, 104 ; sur les chevaux d'Espagne, 
du Chili et des Pampas, i, 55. 

Formica ru fa, n, 251. 
FO R T U N E , R. Stérilité de la patate en 
Chine, H , 160. Développement de 
bourgeons axillaires chez l'igname, 
H, 161. 

FOUGÈRES, reproduction par spore, 
de formes anormales, i, 421 ; (non-
diffusion des gemmules dans les) 
n, 397. 

F O U R C H E T T E (caractères et variations 
de la), chez les pigeons, i, 182; son 
altération par défaut d'usage chez 
les pigeons, i, 191; ses caractères 
chez les races gallines, i. 293 

FOUR M I S , (reconnaissance indivi­
duelle des), n, 251. 

Fox, W . Darwin. Gestation du chien, 
i, 33 ; chat nègre, i, 51 ; retour des 
moutons par la couleur, 4; durée 
de la gestation du porc, i, 81 ; 
jeunes des lapins himalayens, ï, 
120; croisement des dindons sau­
vages et domestiques, i, 319 ; re­
tour chez les canards musqués 
croisés, H, 16; séparation spontanée 
des variétés de Foie, n, 86 ; effets 
de la reproduction consanguine sur* 
les limiers, n,105; surdité des chats 
à yeux bleus, n, 340. 

Fragaria chiloensis, i, 386. 
Fragaria coltina, i, 386-388. 
Fragaria dioica, de Duchesne, i, 

388. 
Fragaria elatior, i, 386. 
Fragaria grandiflora, i, 386. 
Fragaria vesca, i, 386,388. 
Fragaria virginiaha, i, 386. 
FRAISIER, I , 386 ; (variétés remar­
quables du) , i, 387 ; haut-bois, 
dioïque, i, 368 ; (sélection du), n, 
193 ; (du blanc chez lès), n, 225; 
modifications probables ultérieures 



486 INI 

du), n, 242 ; effets du sol sur les 
fraisiers panachés, n, 277. 

FRAMBOISIER à fruits jaunes, n, 227. 
Fraxinus excelsior, i, 421, 477. 
Fraxinus lentiscifolia, ï, 477. 
F R Ê N E (variété du), i, 397; pleureur, 
i, 398 ; à feuilles simples, i, 399 ; 
(variation par bourgeons chez le), 
i, 432 ; effet de la greffe sur la 
souche, i, ibid ; production d'une 
variété tachetée, ibid. ; reproduc­
tion capricieuse par graine du frêne 
pleureur, i,.477. 

Fringiila ciris, n, 144. 
Fringilla spinus, il, 145. 
FRISE (bétail de la), descend proba­
blement du Bos primigenius, ï, 88. 

FRISÉES (races gallines),i,250;chevaux 
frisés, i, 56. 

F R O M E N T , unité ou diversité spéci­
fique, 342-250 ; Hasora, i, 343 ; (pré­
sence ou absence de barbes chez 
le), i, 344 ; Godron (sur les varia­
tions du), n, ibid.; (variétés du), 
i,344; (effets du sol et du climat sur 
le), i, 346 ; détérioration et croise­
ments des variétés, i, 345 ; n, 78, 
87, 117 ; dans les habitations la­
custres suisses, i, 347 ; (sélection 
appliquée au), i, 348 ; n, 194 ; fé­
condité augmentée chez les hy­
brides avec YJEgilops, n, 93 ; avan­
tages d'un changement de sol, 
n, 135 ; différences dans les fro­
ments dans l'Inde, n, 156 ; (varia­
tion continue dans le), n, 194 ; vi­
gueur du rouge, i, 226, 348; Fenton, 
n, 229 ; (sélection naturelle dans 
le), H , 230 ; variétés naturelles 
trouvées sauvages, n, 261 ; effets 
du changement de climat, ri, 314 ; 
variété ancienne, H , 451. 

F R U I T S dépourvus de graines, n, 159. 
F R U I T de l'arbre à pain (variété du), 
n, 256 ; sa stérilité et variabilité, 
i, 270. 

FRUITIERS (arbres) variétés ren­
contrées sauvages, i, 339. 

F R Y . M. Sur des chats hybrides fé­
conds, i. 49 ; sur des volailles mar­
ronnes à l'Ascension, i, 258. 

FUCHSIAS (originedes), i, 461 ; varia­
tions par bourgeons chez les),i, 421. 

Fuchsia coccinea et fulgens, graine ju­
melle produite par croisement, 
i,. 431. * 

FUÉGIENS. Superstition sur la destruc­
tion des jeunes oiseaux aquatiques, 
i, 339 ; leur sélection des chiens, 
n, 201 ; leur aptitude à voir à de 
grandes distances, n, 218. 

F U R E T S , II, 94, 141, 200. 

F U S I O N des races croisées,(temps né­
cessaire-pour la), II, 68; des parties 
homologues, n, 352. 

G A L A P A G O S (archipel), faune et flore 
spéciales, i, 10. 

Galeobdolon luteum (pélorie du), n, 
36, 356. 

G A L L E S , II, 285. 

G A L L E S (bétail blanc au x8 siècle, du 
paysde), sa descendance du Bos Ion-
gifrons, i, 91. 

GALLESIO. Espèces d'orangers, i, 368 ; 
leur hybridisation, i, 370 ; persis­
tance des races de pêches, i, 373 ; 
distinctionspécifique supposée entre 
les pêches et les pêches lisses,i,t6id; 
orange Bizarria i, 431 ; Croisement 
d'oeillets blancs et roses, i, 431 ; 
croisements de l'orange et du citron, 
i, 444 ; n, 382 ; effets du pollen 
étranger sur le maïs, i, 445; croise­
ments spontanés des oranges,n, 72; 
des monstruosités c o m m e cause de 
stérilité chez les plantes,n,157; pré­
sence de graines dans les fruits qui 
en sont ordinairement dépourvus, 
n, 160 ; stérilité de la canne à 
sucre, n, 161 ; tendance qu'ont les 
fleurs mâles à devenir doubles, 
ii, 162 ; effets de la sélection sur 
l'agrandissement des fruits, etc., 
H, 212; variations de l'oranger dans 
le nord de l'Italie, n, 257 ; sa na­
turalisation en Italie, n, 315. 

G A L L I N A C É S , oiseaux, distribution 
restreinte des grands, i, 258 ; leur 
fécondité générale en captivité, 
n 146. 

GALLINES, races communes, i, 246-' 
250 ; origine supposée multiple, 
i, 251 ; (histoire primitive des), 
i, 251-254 ; cause de production 
des races, i, 253 ; descendent du 
Gallus bankiva, i, 257-260 ; mar­
ronnes, i, 258 ; (retour et variation 
analogues dans) i, 260-267 ; H , 8, 
13-15 ; sous-races, coucous, i, 265 ; 
leur histoire, i, 267-269 ; parti­
cularités de conformation,^269-273; 
particularités sexuelles, i, 274-278 ; 
II, 53; différences externes, i, 280-
283 • différences entre les races et 
le Gallus bankiva, i, 284 ; carac­
tères' ostéologiques, ï, 284-294; effets 
du défaut d'usage, i, 295-299, 303; 
marronnes, i, 207 ; II, 8 ; polydac-
tylie, i, 473 ; fécondité accrue par 
la domestication, n, 95 ; stérilité 
dans certaines conditions, H , 152 ; 
influence de la sélection, n, 189, 
191,204 ; inconvénients delà repro­
duction consanguine, ii,110; croise­
ment, n, 77-78 ; prépondérance de 
transmission, n, 45 ; organes rudi- \ 
mentaires, n, 312 ; croisement de 
variétés nort couveuses, n, 20 ; ho-
mologie des plumes, des pattes et 
des rémiges, II, 332 ; (hybrides des), 
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avec les faisans et le Gallus So,me-
ratii, n, 21 ; races à peau noire, 
n, 204 ; noires, la proie de l'orfraie 
en Islande, n, 226 ; à cinq doigts, 
mentionnées par Columelle, H , 
453 ; poulets à queue produits par 
des poules sans croupion, n, 4 ; 
croisements des Dorlqngs, n, 75 ; 
forme de la crête et couleur du 
plumage, n, 236 ; croisements de 
races de combat noires et blanches, 
n, 74 ; à cinq ergots, n, 410 ; race 
espagnole délicate pour le froid, 
n, 314 ; particularités du crâne de 
la race huppée, n, 344-345. 

Gallinula chloropus, n, 147. 
Gallinula nesiotis, i, 313. 
Gallus œneus, hybride du G. varius 
et de la race commune, i, 255. 

Gallus bankiva, l'ancêtre probable 
des races domestiques, i, 254, 257, 
260, 266;.(race de combat la plus 
voisine du),i, 246 ; croisement avec 
.le G. Sonneratii, i, 255 ; (caractère 
et habitudes du), i, 255.-258 ; H, 16, 
(différence entre les dïversesraces 
et le),i, 286; trou occipital, figure, 
i, 285; crâne figuré, i, "585; figure 
des vertèbres cervicales, i, 292 ; 
fourchette, i, 293 ; retour chez les 
races croisées, II, 15-16 • hybrides 
du G- varius et du bankiva, i. 255 ; 
II, 16.(Nombre des œufs du), H, 36. 

Gallus ferrugineus, i, 246. 
Gallus furcatus, i, 255. 
Gallus gigante'/s, i, 255. 
Gallus Sonneratii, (caractères et ha­
bitudes du), i, 254 ; hybrides du, 
i, id.; n; 22. 

Gallus Stanleyi, (hybrides du), i, 255. 
Gallus Temminckii, probablement un 
hybride, i, 255. 

Gallus varius (caractères et habitu­
des du), i, 255; (Hybrides et hybri­
des probables du), I, id; 

G A L T O N , M. Goût qu'ont les sauva­
ges pour apprivoiser les animaux ; 
i, 22 ; H, 151 ; bétail de Renguela, 
i, 96 ; hérédité du talent, i, 466 

G A M B I E R (lord), cultivateur de pen­
sées, i, 465. 

GARCILAZO de la Vega. Chasses an­
nuelles des Incas péruviens, n, 201. 

G A R N E T T , M .Tendances migratoires 
des canards croisés, n, 22. 

G A R R O D , Dr. Sur l'hérédité de la 
goutte, i, 466. 

GASPÀRINI.. Genre de courges, fondé 
sur des caractères du stigmate, ï. 

G A U D I C H A U D . Variation par bour­
geons chez le poirier, i, 414 ; pom­
mier portant deux sortes de fruits, 
i, 432. 

G A U D R Y . Structure anormale des 
''pieds du cheval, i,55. 

; 

G A Y . Sur la Fragaria, arwdiflora., i, 
386; sur les Viola lutea. et pricolor, 
411 ; sur le nectaire de la V.gvan-
diflora, i, 407. 

G A Y A L (domestication du), i, 9Q. 
G A Y O T , voir Moll. 
G A R T N E R . Sur la stérilité des hybri­
des, i, 207 ; n, 87 ; stérilité acquise 
chez des variétés croisées de plan­
tes, i, 394 ; stérilité chez des plan­
tes transplantées, et dans le lilas 
en Allemagne, n, 155 ; stérilité 
mutuelle des fleurs bleues et rou­
ges du mouron (Anagallis arvensis), 
n, 182 ; règles de transmission op­
posées dans le croisement, n, 47 ; 
sur les croisements végétaux, n, 
83, 114, 117-118; sur les croise­
ments répétés, n, 268 ; absorption 
par croisement d'une espèce par 
une autre, n, 68 ; croisements de 
variétésde pois, i,443; croisements 
de maïs, n, 87 ; croisements d'es­
pèces de Verbascum, il, 75, 89 ; re­
tour chez les hybrides, n, 11, 26 ; 
de Cereus, i, 431 ; des Tropœolum 
majus et minus, i, 431 ; variabilité 
des hybrides, n, 266 ; hybrides va­
riables d'un parent variable, H , 
271 ; hyhride de greffe produit sur 
la vigne par inoculation, i, 432 ; 
effets des greffes sur le sujet, i, 
431 ; H, 280 ; tendance qu'ont les 
hybrides à produire dès fleurs dou­
bles, n, 163 ; production de fruits 
parfaits par des hybrides stériles, 
ii, id.; affinité élective sexuelle, H , 
173 j impuissance par elles-mêmes 
des Lobelia , Verbascum , Lilium 
et Passiflora, n, 124 ; sur l'action 
du pollen, H , 88 ; fécondation des 
.Malw,i, 448 ; n, 377 ; prépondé­
rance du pollen, H , 180 ; prépon­
dérance de transmission chez des 
espèces de Nicotiana, n, 45 ; va­
riation par bourgeons chez le Pe­
largonium zonale, i, 416 ; chez 
YOEnathera biennis. i, 421 ; chez 
YAchillea mUlefolium, i, 455 ; effets 
de l'engrais sur la fécondité des 
plantes, n, 154 ; sur la contabes­
cence, n, 156 ; hérédité de la plas­
ticité, n, 240 ; villosité des plan­
tes, n, 280. 

G E G E N B A U R . Sur le nombre des doigts, 
i, 472. 

G E M M A T I O N , II, 371. 

G E M M U L E S , O U gemmes de cellules, 
n, 393. 

GÉNÉALOGIES des chevaux, bétail, lé­
vriers, porcs et races gallines de 
combat, i, 462. 

G É N É R A T I O N alternante, n, 375, 384, 
GÉNÉRATION sexuelle, n, 373-378. 
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GENETTE (fécondité en captivité de 
la) II 141-

G E N É V R I E R (variations du), i, 398. 
G É N I E (hérédité du), i, 466. 
Gentiana amarella, u, 159. 
G E O F F R O Y Saint-Hilaire. Production 
de poulets monstrueux, n, 293 ; 
loi de l'affinité de soi pour soi, n, 
351 ; compensation de croissance, 
il 352. 

G E O F F R O Y Saint-Hilaire, Isid. Origine 
du chien, i, 18 ; aboiement d'un 
chacal, 30 ; période de gestation 
et odeur du chacal, i, 43 ; anoma­
lies des dents chez le chien, i, 37; 
variations dans les proportions des 
chiens, i, 38 ; pattes palmées du 
chien Terre-Neuve, i, 43 ; croise­
ments de chats domestiques et 
sauvages, i, 48 ; domestication de 
l'arni, i, 90 ; importation supposée 
en Europe de bétail venant de l'In­
de, i, 90 ; absence des poches inter-
digitàles chez des moutons, i, 104 ; 
origine de la chèvre, i, 111 ; oies 
marronnes, i, 207 ; histoire; an­
cienne de l'espèce galline, i, 268 ; 
crâne du coq huppé, i, 285 ; préfé­
rence des Romains pour le foie des 
oies blanches, i; 316 ; polydactylie, 
i, 472 i acquisition par les femelles 
d'oiseaux de caractères mâles, n, 
28; mamelles supplémentaires chez 
la femme, n, 34 ; développement 
d'une trompe chez.le porc, n, 34 ; 
transmission et mélange des carac­
tères chez les hybrides, n, 76 ; re­
fus des animaux à reproduire en 
captivité, n, 138 ; sur le cochon 
d'Inde, n, 142 ; vers à soie produi­
sant des cocons blancs, n, 193 ; sur 
la carpe, n, 234 ; sur Y Hélix lacteà, 
u, 283 ; monstruosités, n, 270 ; lé­
sions de l'embryon comme causes 
de monstruosités i, 270 ; modifi­
cation du poil des chevaux dans 
les mines de houille, n, 281 ; lon­
gueur de l'intestin chez les ani­
maux sauvages et domestiques, n, 
308 ; hérédité de membres rudi­
mentaires chez le chien, n, 322 ; 
corrélation des monstruosités, n, 
330 ; doigts supplémentaires chez 
l'homme, H, 332 ; coexistence d'ar 
nomalies, n, 343 ; fusion des par­
ties homologues, 356 ; présence 
de cheveux et de dents dans des 
tumeurs de l'ovaire, H, 388 ; déve­
loppement de dents sur le palais 
dans le cheval, n, 410. 

GÉOGRAPHIQUES (différences), des 
faunes, i, il. GÉOLOGIQUE (succession), des orga­nismes, i, 12. Géranium, n, 36. 

Géranium phœum et pyrenaicum , 
il, 259. 

Géranium pralense, i, 417. 
G É R A R D . Changement dû au climat 
chez les abeilles de Bourgogne, 
i, 325. 

G É R A R D E . Sur les variétés des jacin­
thes, i, 408. 

GERST^ECKER. Sur les abeilles, i, 327. 
GERVÂIS, prof. Origine du chien, 
i, 18; ressemblance entre leè chiens 
et les chacals, i, 27; apprivoise­
ment du chacal, i, 29 ; nombre des 
dents chez les chiens, i, 37 ; races 
de chiens^ i, 39-40 ; chevaux ter­
tiaires, i, 56 ; notices bibliques sur 
les chevaux, i, 60 ; espèces A'Ovis, 
i, 103; lapins domestiques et sau­
vages, i, 113; lapins du Sinaï et 
d'Algérie , i 115 ; lapins sans 
oreilles , i , 118 ; batraciens à 
membres doubles, n, 409. 

GESTATION, sa durée chez les chiens, 
les loups, etc., i,32; chez le porc, 
i, 81; le bétail, i, 95; le mouton, 
i, 106. 

GESTES (hérédité de particularités 
des), i, 465. 

G H O O N D O O K S Sous-race galline , 
i,250. 

G H O R - K H U R , II , 19. 

GILES, M, Effets des croisements sur 
le porc, i, 451. 

G I R A F E (coordination de la structure 
de la), H, 217. 

GIRARD. Epoque de l'apparition des 
dents permanentes chez le chien, 
i, 38. 

GIROFLÉES, variation par bourgeons, 
i, 420 ; effets du croisement sur la 
couleur de la graine, i, 444; sa 
propagation par graine, i, 478 ; 
(croisement de), n, 75 ; variétés 
produites par sélection, n, 214; 
(retour par les graines supérieures 
des gousses de), n, 358. 

G I R O U de Buzareingues. Hérédité chez 
le cheval, i, 470; retour avec l'âge 
chez le bétail, n, 13 ; prépondé­
rance de transmission des carac­
tères chez les moutons et lé bétail, 
n, 43; croisement des courges, 
ii,. 91. 

GISBURNE (betailsauvage.de), i, 93. 
Gladiolus, i, 401; (impuissance par 
eux-mêmes des hybrides de), 
n, 127. 

Gladiolus Colvillii (variation par 
bourgeons du), i, 421. 

G L A N D E S (développement compensa­
toire des), n, 305. 

G L A N D E S huileuses, leur absence chez les pigeons-paons, i, 160, 174. G L A S T O N B U R Y (aubépine de) , i, 401. G L E N N Y , M. Sur les Cineraria,\\, 194. 

http://betailsauvage.de
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G L O E D E , F. Sur les fraises, i, 388. 
GLOGER. Sur les ailes du canard, 
n, 304. 

G L O U G L O U (pigeon), i, 168. 
Gloxiniœ, péloriques, i, 402 ; n, 158. 
GMELIN. Sur les chats rouges à 
Tobolsk, i, 50. 

GODRON. Odeur des chiens turcs sans 
poils, i, 33 ; différences dans le 
crâne' des chiens, i, 37; augmen­
tation des races de chevaux, i, 56; 
croisement des porcs domestiques 
avec le sanglier, i, 73 ; sur les 
chèvres, i, 111; couleur de la peau 
des .volailles, i, 281 ; abeilles du 
nord et du midi de la France, 
i, 325; introduction du ver à soie 
en Europe, i, 329 ; variabilité du 
ver à soie , i, 329 ; espèces de 
froment supposées, i, 342 ; sur 
YMgilops triticoïdes, i, ibid. ; pré­
sence variable de barbes dans les 
herbes, i, 344 ; couleurs des grains 
de maïs, i, 352; unité des carac­
tères du chou ; i, 355, effets de la 
chaleur et de l'humidité sur le 
chou, i, 356 ; espèces cultivées de 
Brassica, i , 357 ; sur les pois 
Rouncival et sucré, i, 359 ; vignes 
sauvages en Espagne, i, 365 ; pro­
duction de pêches de graine, i,373; 
distinction spécifique supposée 
entre la pêche et la pêche lisse, 
i, 373 ; pêcher lisse produisant 
des pêches, r, 375 ; origine et 
variation du prunier, i, 380 ; ori­
gine de la cerise, i, 382 ; retour des 
fraises à feuilles simples, i, 388; 
variété à cinq feuilles de la Fra­
garia collina, i, ibid. ; immutabilité 
supposée des caractères spécifiques 
i, variétés de Robinia, i, 398 ; per­
manence du frêne à feuilles 
simples, i, 399 ; certaines muti­
lations ne sont pas héréditaires, 
i, 482; raves, carottes et céleri, 
sauvages, n, 8 ; prépondérance d'un 
bélier ressemblant à une chèvre, 
n, 43; avantage pour les plantes 
d'un changement de sol,(,n, 135; 
fécondité des fleurs péloriques de 
Corydalis solida;n, 158; production 
de graines chez des fruits n'en 
donnant pas ordinairement, ir,149<; 
stérilité sexuelle de plantes pro­
pagées par bourgeons, etc., n, 161 ; 
augmentation de sucre dans la 
betterave, n , 194 ; effet de là 
sélection sur l'agrandissement de 
quelques' parties des plantes , 
H, 212 ; croissance, du ehou sous 
les tropiques, n, 280; les mulots 
repoussant les amandes amères, 
n, 229; influencé des pâturages 
marécageux sur la toison des 

moutons, n, 281 ; ,sur les oreilles 
des anciens porcs égyptiensji, 307 ; 
distinction primitive des espèces, 
n, 437 ; porcs à sabots pleins , 
n, 437. 

G O E T H E . Compensation de croissance, 
n, 353. 

G O M A R A . Sur les chats de l'Amérique 
du Sud, i, 51. 

G O N G O R A (nombre de graines dans 
le), n, 396. 

G O P P E R T . Sur des pavots mons­
trueux, n, 158. 

Goss. M. Croisements artificiels des 
variétés de pois, i, 443. 

GOSSE, P.-H. Chiens marrons à la 
Jamaïque, i, 30; porcs marrons, 
i, 84-85 ; lapins marrons, i, 123 ; 
sur le Columba leucbcephala, i, 199 ; 
pintades marronnes à la Jamaïque, 
i, 207 ; reproduction de particula­
rités individuelles par gemmation 
chez un corail, i, 411 ; fréquence 
des raies aux jambes chez les 
mulets, n, 18. 

G O U L D , (Dr). Sur l'hémorrhagie hé­
réditaire i, 466. 

G O U L D , John. Origine du dindon, 
i, 319. 

Goura coronata et Victoriœ, hybrides, 
i, 210 ; H, 146. 

G O U T T E (hérédité de la) , i, 466 ; 
époque d'apparition, n, 57. 

G R A B A , pigeons des îles Féroë, i, 199. 
GBAI N E S (ancienne sélection des), 
n , 198 ; rudimentaires dans le 
raisin, n, 312 ; (position relative 
des) dans leurs capsules , il, 357 ; 
graines-jumelles de Fuschsia coc-
cinea et fulgens, i, 431. 

GRAINES, leur analogie avec les bour­
geons, i, 458. 

G R A N D - D U C , sa reproduction en cap--
tivité, n, 144. 

G R A Y , Asa. Variétés supérieures 
d'arbres fruitiers sauvages, i, 339 ; 
plantes indigènes cultivées dans 
l'Amérique '< du Nord , i, 341 ; 
absence de variation chez les mau­
vaises herbes, i, 348 ; croisements 
spontanés supposés des courges, 
i, 445; prédétermination de la va­
riation, n, 457; descendants de la 
forme du maïs à glumes, i, 351 ; 
forrnes intermédiaires sauvages de 
fraisiers, i, 387. 

G R A Y , G. R. Sur le .Columba gymno-
cyclus, i, 200. 

G R A Y , J.-E. Sur le Sus pliciceps, 
i, 76 ; sur une variété de poisson 
doré, i, 325 ; métis de l'âne et du 
zèbre, n, 18 ; reproduction d'ani-
maUx à Knowsley, n, 739 ; repro­
duction d'oiseaux en captivité, 
n,-147. 
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GBEENE, J. Reay. Développement des 
Echinodermes, il, 384. 

GREEXHOW, M. Sur un chien canadien 
à. pattes palmées, i, 43. 

GREENING,M. Expériences sur Abraxus 
grossulariata, n, 284. 

GREFFE (hybrides de), i, 430, 433 ; 
n, 381. 

GREFFES (effets des), ii, 260 ; sur le 
sujet, i, 432-434 ; sur la variabilité 
des arbres, n, 260 ; (changements 
analogues aux variations par bour­
geons produits par les), i, 427-429. 

GREGSON, M. Expériences sur Abraxus 
\ grossulariata, n, 284. 

GRENOUILLE (polydactylie chez la), 
i, 473. 

G R E Y (Sir George). Conservation des 
plantes à graines par les sauvages 
australiens, i, 340; leur horreur 
pour l'inceste, n, 109. 

GRIEVE, M. Dahlias à floraison pré­
coce, i, .407. 

GRIGOR , M. Acclimatation du pin 
d'Ecosse, n, 316. 

GRIS (cheveux), héréditaires à la pé­
riode correspondante de la vie, 
II, 57. 

GRis-argenté (lapins), i, 119,120,132. 
GRIVE (reproduction du tarse chez 

une), i, 474. 
GROENLAND, hybrides du froment et 
par YMgylops, n, 93. 

GROOM-Napier, C.-Q. Pattes palmées 
du chien-loutre, i, 44. 

GROSEILLER épineux, i. 389 ; variation 
par bourgeons, i, 413; variation 
Whitesmiih, n, 230. 

GROSEILLER à cassis de la Terre de 
Feu, i, 338 ; (variation par bour­
geons chez le), i, 413. 

GROSSES-GORGES (pigeons),i, 149; four­
chette figurée, i, 182 ; leur histoire, 
i, 225. 

GROSSESSE extra-utérine, n, 314. 
GRUES, leur fécondité en captivité. 
n, 147. 

Qrus montigresiaycinerea et Antigone, 
n, 147. 

GUANACOS (sélection des), n, 202. 
GUELDRE (rose de), (Viburnumopulus) 
n, 179. 

GUELDERLAND , sous-race galline 
i, 250. f 

GUÉPARD, sa stérilité en captivité, 
n, 140. 

GUIANE (sélection des chiens par les 
Indiens de la),-'il,200. 

^GUDENSTADT. Sur le chacal, i, 27. 
GULO (stérilité du) en captivité, 
n. 142. 

GUNTHER. Sur les canards et les oies 
huppés, i, 301 ; régénération des 
parties perdues chez les batraciens, 
i. 474. 

GURNEY, M. Reproduction du hibou 
en captivité, n, 144 ; apparition 
parmi les paons ordinaires d'indi­
vidus à épaules noires, i, 317. 

HABITUDE (influence de 1'), dans l'ac­
climatation, n, 317-322. 

HABITUDES (hérédité des)', n, 413. 
HACKEL. Sur les cellules, n, 388; 
double reproduction des méduses, 
Ii, 403 ; sur l'hérédité, n, 417. 

Haliaètus teucocephalus (accouplement 
en captivité du), n, 144. 

HALLAM, col. Sur une race bipède de 
porcs, i, 463. 

HAMBOURG, race galline, i,248;figurée. 
i, 248. 

HAMICTON (bétail sauvage de), i, 92. 
HAMILTON (Dr). Poule faisane revê­
tant un plumage mâle, n, 28. 

HAMILTON, F. Buchanan. Sur la pam­
plemousse, i,346 ;variété de plantes 
indiennes cultivées, n, 256. 

HANCOCK, M. Stérilité d'oiseaux appri­
voisés, ii, 145. 

H A N M E R (Sir J.) Sélection de graines 
de fleurs, n, 198. 

HANSELL, M. Hérédité de jaunes foncés 
dans les œufs de canards, i, 306. 

HARCOURT, E.-V. Sur le chien arabe 
pour la chasse au sanglier, i, 20 ; 
aversion des Arabes pour les 
chevaux isabelle, i, 61. 

HARDY, M. Effets de l'excès de nour­
riture sur les plantes, 258. 

HARICOT, I, 409 (variétés du), n, 256, 
278 ; résistance variable au gel, n, 
316, 321 ; supériorité de la graine 
indigène, n, 321 ; variation, H, 331 ; 
(expériences sur le), i, 362. 

HARLAN (Dr). Sur les maladies héré­
ditaires, i, 466. 

HARMER, M. Nombre des œufs dans 
une morue, H, 396. 

HARVEY, M. Taureau africain rouge 
et blanc, monstrueux, i, 99. 

HARVEY, prof. Forme singulière de 
' Bégonia frigida, i, 402 ; effets du 
croisement sur la femelle, i, 450 ; 
saxifrage monstrueux, n, 158. 

HASORA (froment d'). i, 343. 
HAUTBOIS, fraise, i, 386. 
H A W K E R , coLSur lescanardsappeaux, 
i, 307. 

HÀYES (Dr). Caractère des chiens es­
quimaux, i, 24. 

HA Y W O O D , W. Lapins marrons de 
Porto-Santo, i. 126. 

HEBER. évêque. Reproduction du rhi­
nocéros en captivité, n, 140. 

HÉBRIDES (bétail des), i, 88 ; (pigeons 
des), i, 190. 

HEER, O. Plantes des habitations la-
'custres suisses, i, 338 ; H, 210 ; 
céréales, i, 247-348 ; pois, i, 358 : 
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sur la vigne qui croissait en Italie, 
pendant l'âge du bronze., i, 365. 

Hélix lactea,, n, 283. 
Hemerocallis fulva et flava, change­
ments par variations de bourgeons, 
i, 426. 

H É M O R R H A G I E , héréditaire, i, 466-467 ; 
limitation sexuelle des hémor-
rhagies intenses, n, tîl. 

H E N R Y , F.-A. Variété de frêne produite 
par greffe, i, 432 ; croisement d'es­
pèces de Rhododendron et A'Arabis, 
i, 446. 

H E N S L O W , prof. Variation individuelle 
du froment, i, 345 ; variation 
par bourgeon de la Bosa lutea, i, 
420 ; reproduction partielle par 
graine du frêne pleureur, i, 477. 

HÉPATIQUES, modifiées par transplan­
tation, i, 426. 

H E R B E R T (Dr). Variation de la Viola 
grandiflora, i, 405; variation par 
bourgeons dans les camellias, i, 
415 ; semis âu'CytisusAdami, ayant 
fait retour, i, 428 ; croisement par 
navets de Suède, et d'autres, ii, 75 ; 
sur les passeroses, n, 80; repro­
duction d'hybrides, n, 117-118; im­
puissance par eux-mêmes des Hip­
peastrum hybrides, u, 126 ) glaïeuls 
hybrides, H, 127; sur le Zéphyrante 
candida, II, 155; fécondité du 
crocus, n, 156 ; contabescence, n, 
156; Rhododendron hybride, n,267. 

H E R B E S (graines d') usitées^ comme 
nourriture par les sauvages, i, 338. 

H E R R E S mauvaises, nécessité supposée 
de leur modification en m ê m e temps 
que les plantes cultivées, i, 348. 

HERCULANUM,(figure d'un porc trouvé 
à) i 75 

HÉRÉDITÉ, i, 460 ; n, 389-391, 417 ; 
doutes de quelques auteurs, i, 462 ; 
son importance pour les éleveurs, 
i, 462; son évidence tirée de la 
statistique des chances, i, 464 ; des 
particularités dans l'homme,i, 465 ; 
des maladies, i, 466 ; de particula­
rités de l'œil, i, 468 ; de déviations 
de symétrie, i, 471 ; de polydac-
tylie, i, 472 ; caprices de l'hérédité. 
i, 474, 480, 487 ; des mutilations, 
i, 480-482 ; de monstruosités con­
génitales, i, 486; causes de son 
absence, i, 486-487 ; par retour ou 
atavisme, n, 1,38; ses rapports avec la fixité des caractères , 39-42 ; affectée par la prépondérance de transmission des çaractères,ri, 42-50; limitation par le sexe, n, 50-54 ; aux périodes correspondantes de-Ja vie, n, 54-59; résumé du sujet, 60-64 ; lois de l'hérédité, lès mêmes pour les variétés de semence où de bourgeons, i, 457 ; hérédité des 

caractères chez le cheval, i, 469,470; 
le bétail, i, 95'; les lopins, i, 117 ; 
le pêcher, i, 374; les pommiers, 
i, 385; les poiriers, i, 386; la 
pensée, i, 406 ; des caractères pri­
maires du C. livia chez les pi­
geons croisés, i, 217; des particu­
larités de plumage des pigeons, 
i, 174 ; de celles du feuillage des 
arbres, i, 398 ; effets de l'hérédité 
dans les variétés de choux, i, 356. 

H É R O N (Sir R.). Apparition de paons à 
épaules noires parmi les paons 
ordinaires, i, 317 ; non-hérédité de 
caractères monstrueux chez les 
poissons dorés, i, 324 ; croisement 
de lapins blancs et' colorés, ii, 74 ; 
croisement de porcs à sabots 
pleins, n. 

Herpestes fasciatus et griseus, n, 141. 
H Ê T R E à feuilles sombres, i, 398 ; 477; 
(retour d'un\ h feuilles de fougères, 
i, 422 ; pleureur, non produit par 
graine, i, 477.-

H E U R T É S (pigeons), i, 169,225. 
HEUSINGER. Sur les moutons du 
Tarentin, n, 224; sur des particu­
larités constitutionnelles en corré­
lation, n, 349. 

H E W I T T , M. Retour chez les coqs 
Bantams, i, 260; dégénération des 
poules -soyeuses, i, 264 ; stérilité 
partielle des coqs à plumage de 
poule, i, 274; production de 
poulets à queue par des volailles 
sans croupion, i, 282 ; sur l'appro­
visionnement et l'élève des canards 
sauvages, i, 303 ; u, 230, 263 ; con­
ditions de l'hérédité chez les 
Bantams Sebright, i,. 480 ; retour 
chez les races sans croupion, n, 4; 
retour avec l'âge, n, 14 ; hybrides 
de faisan et de volaille, n, 21-46 ; 
acquisition de caractères mâles 
par les poules faisanes, n, 28 ; dé­
veloppement de caractères latents 
chez une poule Bantam stérile, 
n, 31; métis de~la poule soyeuse , 
n, 45; effets de la reproduction 
consanguine chez lés. volailles , 
n, 110 ; sur les Bantams à pattes 
emplumées, H , 332. 

HIBBERT, M. Porc des-îles Shetland, 
i 78 

H I B O U ' (pigeon), i, 161 ; africain 
figuré, ï, 162; était connu en 1735, i, 226. v , 3 H I G H L A N D S (bétail des), descend du Bos longifrons, i> 90. H I L D E B R A N D (Dr). Sur les hybrides de greffe chez la p o m m e de terre, i, 434 ; influence du pollen sur la plante mère, i, 445 ; sur la fécon­dation des Orchidées, i, 449 ; croi­sement occasionnel des plantes 
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nécessaire, n, 71 ; sur les Primula 
sinensis et Oxalis rosm,n, 118; sur 
Corydalis cava, ii, 118. 

HILL, R. Sur l'alco, i, 34 ; lapins 
marrons à la Jamaïque, i, 123 ; 
paons marrons à la Jamaïque , 
i, 207 ; variation de la pintade à la 
Jamaïque, i, 207; stérilité à la 
Jamaïque des oiseaux apprivoisés, 
n, 145. 

H I M A L A Y A (distribution des Gallinacés 
dans 1'), i, 258. 

H I M A L A Y E N S (lapins), i, 117-118,121 ; 
crâne décrit, i, 132. 

H I M A L A Y E N S (moutons), i, 104. 
H I N D M A R S H , bétail,de Chillingham, 
ï, 92. 

HINKEL-TAUBEN, I, 155. 

Hipparion' (ressemblance de chevaux 
anormaux avec T ) , i. 55. 

Hippeastrum (hybrides de), II, 126. 
HIRONDELLES, race de pigeons, i, 169. 
H O C K E R - T A U B E N , I, 154. 

HOBS, Fisher. Reproduction des porcs, 
n, 106. 

Hoccos, leur fécondité générale en 
captivité, n, 146. 

H O D G K I N (Dr). Dingo femelle attirant 
les renards, i, 34; origine du chien 
de Terre-Neuve, i, 46 ; transmission 
d'une mèche de cheveux, i, 464. 

HODGSON, M. Domestication du Canis 
primœvus, i, 29 ; développement 
d'un cinquième doigt chez le dogue 
du Thibet, i, 39 ; nombre des côtes 
chez le bétail à bosse, i, 87 ; chez 
les moutons de, l'Himalaya, i, 104; 
présence de quatre mamelles chez 
le mouton, ibid; nez arqué chez le 
mouton, i, 105; mesure des in­
testins des chèvres, i. 112 ; poches 
interdigitales chez les chèvres, 
ibid.; défaut d'usage comme cause 
de la chute des oreilles, H, 307. 

HOFACKER. Persistance de la couleur 
chez les chevaux , i, 56 , 480 ; 
production des chevaux isabelle 
par dés chevaux de couleurs 
diverses, i, 65 ; hérédité de particu­
larités jie l'écriture, i, 465; héré­
dité chez un cerf à une corne, 
i, 471; mariages consanguins, 
n, 108. 

HO G G , M. Retard dans la reproduction 
des vaches exposées à de mauvaises 
conditions d'existence, n, 95: 

H O L L A N D (Sir H.). Nécessité de l'héré­
dité, i, 461 ; sur les maladies héré­
ditaires, i, 466; particularité héré­
ditaire affectant une paupière,i,467; 
uniformité morbide dansune même 
famille, i,474; transmission del'hy-
drocèle par le sexe féminin, n, 29 ; 
hérédité des fiabitudes et des tics, 
n, 413. 

H O L L A N D A I S (lapin), i, 117. 
H O L L A N D A I S (pigeon roulant), i, 164. 
H O M È R E . Oies, i, 313 ; provenance des 
chevaux d'Enée, n, 196. 

H O M O L O G U E S (parties, variabilité cor­
rélative des), n, 331 ; (fusion des), 
n, 252; (affinités des), n, 351. 

H O N G R O I S (bétail), i, 88. 
H O O K E R (Dr J.-D.). Bande scapulaire 
fourchue chez les ânes syriens, 
i, 70; voix du coq à Sikhim , 
i, 282 ; racines d'arum employées 
comme aliment, i, 337 ; plantes 
utiles indigènes d'Australie, i, 340 ; 
noix sauvage de l'Himalaya, i, 392; 
variété du platane, i, 399 ; Thuya 
orientalis, produit de graines de 
T. pendula,i,ibid.; forme singulière 
de Bégonia frigida, i. 402; retour 
chez des plantes redevenues sau­
vages, H , 8; sur la canne à sucre, 
n, 160 ; plantes arctiques, n, 257 ; 
chêne au cap de Bphne-Espérànce, 
n, 277; Bhododendron çiliatum , 
n, 280; giroflée et réséda dévenus 
vivaces en Tasmanie, H 311. 

HOPKIRK. M. Variation par bourgeons 
dans la rose, i, 420 ; chez le Mira­
bilis jalapa, i, 421 ; chez le Convol-

• vulus tricolor, i, 455. 
H O U D A N , sous-race galline „ française, 
i, 250. 

H O W A R D , C. Croisement des mou­
tons, n, 78, 105. 

Houx (variétés du), i, 397-398 ; re­
tour par bourgeons chez le), i, 423; 
à baies jaunes, i, 478 ; II, 227. 

H O W A R D , C. Croisements des mou­
tons, n, 78, 105. 

Hue. Sur l'empereur Khang-hi, n, 
199 ; variétés chinoises du bambou, 
H. 259. 

HUÎTRES (différence dans les coquil­
les des), n, 283. 

H U M B O L D T . A. Caractère des Zambos, 
n, 23 ; perroquet parlant la langue 
d'une tribu éteinte, H, 145 ; sur le 
Pulex pénétrons, n, 278. 

HUMIDITÉ, ses effets nuisibles sur les 
chevaux, i, 59. 

H U M P H R E Y S , col. Sur les moutons 
Ancon, i 109-110. 

H U N T E R , John. Durée de la gestation 
chez le chieri, i, 32 ; caractères 
sexuels secondaires, i, 195 ; croise­
ment fécond entre Y Anser férus et 
l'oie domestique, 1,314; hérédité 
de particularités dans le geste, la 
voix, etc., i, 465 ; acquisition par 
la femme de caractères masculins, 
n, 28 ; époque de l'apparition de 
maladies" héréditaires, IL/57 ; greffe 
de l'ergot d'un coq sur sa crête, n, 
301 ; estomac du Larus tridactylus, 
n, 308; lézards'.à double queue,n,353. 
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H U N T E R , W . Preuves contraires à l'in­
fluence de l'imagination sur la pro­
géniture, n, 265. 

HUP P É (canard), soiis-race de, i, 301. 
H U P P É E (race galline,), i, 248 ; figu­

rée, i, 249. 
HUTTON, cap. Variabilité du bombyx 
du ver à soie, i, 331 ; espèces de 
vers à soie, i, 328 ; leurs taches, 
i. 330; domestication du biset dans 
l'Inde, i, 201 ; domestication et 
croisement du Gallus bankiva, i, 
257. 

HUTCHINSON, col. Susceptibilité des 
chiens pour la maladie; i, 39. 

H U X L E Y , prof. Transmission de la 
polydactylie, i, 472 ; sur la sélec­
tion. inconsciente, n, 187 ; corréla­
tion chez les mollusques, n, 330 ; 
gemmation et' scission, n, 371 ; dé­
veloppement des astéries, n, 383. 

Hyacinthus orientalis, i, 408. 
Hybiscussyriacus, n, 290. 
HYBRIDES, de lièvre et lapin, i, 115 ; 

v de diverses espèces de Gallus), i, 
254-257 ; d'amande, pêcne et pêche 
lisse, i, 373 ; naturels entre espèces. 
de cytises, i, 431 ; de. graines ju­
melles des Fuchsia coccinea et fui-
gens, i, id.; (retour des), i, 431 ; n, 
10,24-25 ; de jument, âne et zèbre, 
n, 18 ; sauvagerie des hybrides d'a­
nimaux apprivoisés, n, 20-22 ; ins­
tincts femelles du mâle stérile, n, 
29 ; (transmission et mélange des 
caractères chez les), n, 75-77 ; re­
produisent mieux ayec. les espèces 
parentes qu'entre eux, n, 117 ; 
(impuissance des),n,126-127 ; se re­
produisent facilement en captivité, 
n, 140. 

HYBRIDISATION, Ses effets singuliers 
chez les orangers, i, 370 • ceri­
siers, ï, 387 ; (difficultés de), chez 
les Cucurbitœ, i,394: rosiers, 1,403. 

HYBRIDITÉ, dans les chats, 49 ; sup­
posée du pêcher et du pêcher lisse, 
i, 376. -

Hydra,.i, 411 ;n, 298,372. 
H Y D R A N G E A , couleur des fleurs sous 
l'influence de l'alun, n, 280. 

HYDROCÉPHALE, II, 300. 

HYU.ROCÈLE, H, 29. 

Hypericum calcinum, u, 161. 
Hypericum crispum, n, 224, 349. 
H Y P E R M É T A M O R P H O S E , n, 385. 

HYPERMÉTROPIE, héréditaire, i, 468. 
Ichthyopterygia (nombre de doigts 

dans le), i, 474. 
IF, fastigié, n, 240. 
IF, irlandais robuste, à New-York, H, 

315. 
IF, pleureur, i, 390 ; sa propagation 
par graine, i, 477. 

IGNAME, développement de bulbes 
axillaïres chez 1'), n, 161. 

ILES (océaniques), (rareté de plantes 
utiles dans les), i, 340. 

Ilex aquifolium, i, 478. 
IMAGINATION, ses effets'supposés sur 
la progéniture, n, 265. 

Imatophyllum miniatum,variation par 
bourgeons, 1, 4â5. 

IMPUISSANCE chez les plantes, n, 
118-128 ; chez des individus vé­
gétaux, 11, 123-124 ; des hybrides, 
n, 165. 

INCESTE (horreur des sauvages 
pour 1'), n, 109. 

INCUBATION par des poules croisées 
de variétés non couveuses, 11, 19. 

INDE (cbevaux rayés dans 1') ,1, 65 ; 
porcs, 1, 72-73 ; élève des pigeons, 
1, 222-223. 

INDIVIDUELLE (variabilité) dans les 
pigeons, 1, 171-174. 

I N G L E D E W , M. Culture de légumes 
européens dans llnde, 11, 160. 

INDISCHE Tauben, 1, 157. 
INSECTES (régénération de .parties 
perdues chez les), 1, 473, 11, 299 ;. 
dans la fécondation du pied-
d'alouette, 1, 479 ; (effet des chan­
gements de conditions sur les), 
11; 148 ; neutres stériles, 11, l'9 ; 
(monstruosités chez les), 11,271,411. 

INSTINCTS défectueux chez les vers à 
soie, 1, 332. 

INTERDIGITALES (poches) chez les 
chèvres, 1, 112. 

INTESTINS, leur allongement chez le 
porc, 1, 81 ; (mesures relatives des 
partiesdes), chez les chèvres, 1,112; 
(effets d'un changement de nourri­
ture sur les), 11, 3C8. 

Ipomœa purpurea,,u, 115. 
IRIS (absence héréditaire de 1'), 
1, 468 ; (particularités héréditaires 
de la couleur de 1'), i,469. 

IRLANDAIS (sélection pratiquée par 
les anciens), n, 197. 

IRLANDE, restes des Bos frontosus et 
longifrons, 1, 90. 

ISABELLE (origine des chevaux), 1, 65. 
ISLAY (pigeons à), 1, 200. 
ISOLEMENT (effets de 1'), favorables à 
la sélection, 11, 231. 

ITALIE (vighe croissant en), pendant 
la période du bronze, 1, 365. 

JACINTHES, I, 408; (variation par bour­
geons chez les), 1, 425 ; métis de 
greffes par union de moitiés de 
bulbes, 1, 433; blanches, repro­
duites par graine, 1, 479 ; rouges, 
11, 226 ; variétés reconnaissables 
par le bulbe, 11, 251. 

JACK, M. Effet d'un pollen étranger 
sur les raisins, 1, 445, 
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JACOBIN (pigeon), i, 167. 
JACQUEMET-Bonneforit. Sur le mûrier, 
i, 367. . 

JAGUAR à jambes torses, i, 19. 
JAMAÏQUE, chiens marrons, i. 30; 
porcs marrons, i, 85 ; lapins 
marrons, i, 123. 

JAMBES, (effets du défaut d'usagedes), 
sur les volailles, i, 295-298, leurs 
caractères, et variations chez les 
canards, i, 309,311 ; (fusion des), 
n, 352. 

JAPON (chevaux du), i, 59. 
JAPONAIS (porc), figure, 76. 
JARDIN à fleurs, le plus ancien connu 
en Europe, ii,211. 

JARDINE (Sir) W. Croisements de 
chats domestiques et sauvages, 
I, 48. 

JARVES, J. vers à soie dans les îles 
Sandwich, i, 330. 

JASMIN, I, 431. 

JAUNE d'oeuf de canards, ses variations, 
i, 284. 

JAVA (pigeon-paon de), i, 161. 
JAVANAIS (petits-chevaux), i, 65. 
JEAN (le roi) (importation d'étalons 
de Flandres par), n, 197. 

JEMIMY (Button), i, 338. 
JEXYXS, L. Oies mâles blancs, i, 314 ; 
variété de poisson doré semblable 
au Hiodon, X, 325. 

JERDON, J.42.-Nombre d'œufs pondus 
par la femelle du paon, n, 95; 
origine des races gallines domes­
tiques, i, 257. 

JERSEY , (choux arborescents de), 
i, 354. 

JEITTELES. Chiens de bergers hongrois, 
i, 26 ; croisements entre chats sau­
vages et domestiques, i, 48. 

JOHNSON, D. Existence dé raies chez 
les jeunes porcs sauvages dans 
l'Inde, i, 84. 

JORDAN, À. Sur les expériences de Vi-
bert sur la vigne, i, 365 ; origine 
des variétés de pommiers, i, 386 ; 
variétés sauvages de poires trouvées 
dans les bois, n, 261. 

JOURDAN. Parthénogenèse chez le 
bombyx du ver à soie, u, 378. 

JUAN DE NOVA (chiens sauvages de), 
i, 30. 

JUAN-FERNANDEZ (chiens muets de), 
i, 30. 

Jugions regia, i, 392. 
JUKES , proï. Origine du chien de 
. Terre-Neuve, i, 46. 

JULIEN, Stanislas. Domestication an­
cienne du porc en Chine, I, 75; 
antiquité d& la domestication du 
ver à soie en Chine, ï, 329. 

Juniperus sueciba, i, 398. 
Sïtssitea grandiflora, n, 162. 
JUSSIEU (A. de), structure de l'ai* 

grette dans le genre Carthamus, 
il, 324. 

KAÎL écossais (retour chez le) 
n,5. 

KALA-PAR (pigeon), i, 154. 
KALM, P. Sur le maïs, i, 351 ; n, 314 ; 
ïntfoductiondufroment au Canada, 
i, 346 ; stérilité des arbres croissant 
dans les marais et les forêts 
touffues, II, 161. 

KALMÏ-LOTAN, pigeon culbutant, 
i, 164. 

K A N E (Dr). Sur les chiens esquimaux, 
i, 24. 

KARAKOOL (moutons), i, 107. 
KARKEEK. Hérédité chez le cheval 

ï, 470. 
KÀRSTEN. Sur le Pulex pénétrons, 
. n, 278. 
KÀTTYWABS (chevaux), i, 63. 
KEELEY, R. Galeobdolon luteum pélo­
rique, n,. 36. 
KERNER. Culture de plantes alpines, 
n, 154. 

KHANDÉSI, 1,153. 
KHANG-HI (Sélection par). d'une va­
riété de riz, n, 198. 

KIANG, n, 19/ 

KIDD. Sur le canari, i, 323 ; 11,06. 
KING, col. Domestication de pigeons, 
des îles Orkney, i, 200. 

KING , P.-S. Sur le dingo , i, 23, 30. 
-KIRBY and Spence. Sur la croissance 
des galles, n, 286. 

KIRGHISES (moutons), i, 107. 
KLEINE: Variabilité des abeilles 
- ï, 325. 
KNIGHT, Andrew. Croisements de. 
chevaux de diverses races, i,.S6; 
croisements de variétés de pois, 
i, 358 ; persistance des variétés de 
pois, i, 362 : origine de la pêche, 
i, 371 ; hybridisation de la cerise 
Morello par la variété Elton , 
i, 382 ; sur des cerisiers de semis ; 
ibid.; variétéde.pommieréchappant 
au Coccus, i, 385; entre-croisement 
des fraisiers, i, 387 ; variété élargie 
de la crête de coq, i, 402 ; variations 
par bourgeons chez les cerisiers et 
les pruniers, i, 412 ; croisement de 
raisins blancs et «pourpres, i, 432 ; 
expériences sur le croisement dès 
pommes, i, 447 ; il, 138 ; maladies 
héréditaires des plantes, i, 470; 
reproduction consanguine, n, 100 ; 
variétés de froment croisées , 
ri, 116 ; nécessité de l'entre-croî-
sement chez les plantes, n, 165 ; 
sur la variation, il, 256 ; effets des 
greffes, i, 426; it, 281; variation 
par bourgeons sur un prunier , 
n, 296; floraison forcée chez les 
pommes de terre précoces, n, 354; 
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variation corrélative de la tête et 
des membres, n, 333. 

KNOX, M. Reproduction du grand-duc 
en captivité, n, 144. 

KÔCH. Dégénération de la rave, i, 
357. 

KOLHRABI, I, 355. 

KÔLREUTER. Retour chez les hybri­
des, t 432 ; n, 10; stérilité acquise 
de variétés croisées dans les plan­
tes, i, 394; n, 83; absorption du 
Mirabilis vulgaris par le M, Longi-
flora, ii, 68; croisements d'espèces 
de Verbascums, n, 75, 90; sur la 
passe-rose, n, 90; croisements des 
variétés de tabacs, H, 91; avanta­
ges du croisement des plantes, n, 
117, 124, 168; impuissance chez le 
Verbascum, il, 124, 129; effets des 
conditions sur la fécondité du Mi­
rabilis, n, 154, grand développe­
ment de tubercules chez les plantes 
hybrides, n, hérédité de la plasti­
cité, n, 240; variabilité des hybri­
des de Mirabilis, n, 266; des croi­
sements répétés comme causes de 
variation,i,68; nombre de grains de 
pollen nécessaires pour la féconda­
tion, H, 377. 

KRAUSESCHWEIN, I, 74. 

KROHN. Double reproduction chez lès 
médusés, n, 403. 

KROPF-TAUBEN, I, 149. 

LABAT. Sur les crocs des porcs sau­
vages des Indes occidentales, i, 84 ; 
froment français cultivé dans les 
Indes .occidentales, n, 313 ; culture 
de la vigne aux Indes occidentales, 
n, 314. 

LACAZE-DUTHIERS. Structure et crois­
sance des galles, n, 286. 

LACHMANN. De la gemmation et de la 
scission, n, 373. 

Lachnanihes tinctoria, n, 224, 349. 
LACTATION imparfaite (hérédité d'une) 
i, 456; très-faible chez les animaux 
sauvages en captivité, n, 149. 

LACUSTRES (habitations) moutons des 
i, 103; n, 449 ; (bétail des), n, 449; 
(absence de volailles dans les), i, 
267; plantes cultivées, i, 338; il, 
450; (céréales des), i, 347; pois, i, 
349; fèves, ï, 349. 

LAING (M.). Ressemblance entre le bé­
tail norvégien et celui du Devons-
hire, i, 90. 

L A M A (sélection du) n, 202. 
LAMARE-PICQUOT. Observation sur des 
loups métis de l'Amérique du 
Nord, i, 24. 

LAMBERT, A. B. Sur le Thuyapendula 
ou filiformis,^ 399. ' 

LAMBERT (Famille)', i, 453; n, 56. 
LAMBERTYE. Sur les Mises, i, 387; 

variété à cinq feuilles de Fragaria 
collina, i, 388. 
L'ANDT, L. Moutons' des îles Feroë, 
ri, 85. 

LANGUE (relation entre la) et le bec 
chez les pigeons, i, 183. 

LAPINS domestiques, leur origine, i, 
113; du Sinaï et de l'Algérie, ï, 
115;(races de),i, 115; himalayenne, 
chinoise, russe, i, 118; n, 80; mar­
ronnes, i, 123; de la Jamaïque, i, 
ibid.;' des Falkland, i, 123; de Por-
.to-Santo, i, 123-126; il, 85, 283 ; 
caractères ostéologiques, i, 126, 
152; discussion des modifications, 
i, 136, 141; à une oreille, trans­
mission de cette particularité, J, 
471; retour chez les lapins mar­
rons, n, 7; chez les hymalayens, 
n, 16; croisement des angoras 
blancs et colorés, n, 74; fécondité 
comparative des lapins sauvages 
et apprivoisés, II, 94; lapins amé­
liores souvent mauvais reproduc­
teurs, n, 106; (sélection dés)/II, 
198;-'les blancs .plus exposés à la 
destruction, n, 227; effets du dé­
faut d'usage des parties, n, 304; 
modifications apportées au crâne 
par la chute des oreilles, n, 307 ; 
longueur des intestins, n, 308; 
corrélation entre les oreilles et le 
crâne, II, 334; variations dans le 
crâne, n, 366; périoste d'un chien 
ayant produit-de l'os chez un lapin 
ii, 387. 

L A PLATA (chiens sauvages de), i, 
30; (chat marron de), i, 51. 

Larus urgentatus, n, 148, 308. 
Larus Iridaçlylus, n, 308. 
LASTEYRIE. Moutons mérinos en di­
vers pays, i, 109. 

LATENTS (caractères), 28,' 33. 
LATHAM. Arrêt dans la reproduction 
de la volaille dans l'extrême nord 
n, 151. 

Lathyrus, II, 13. 
Lathyrus odoratus, i, 479; il, 72 75 
318. ' ' 

LATOUCHE, J, D. Sur une pomme du 
Canada à fruit divisé, i 432 

LATZ-TAUBE, I, 167. 

LAURIER ROSE, souche affectée Dar 
une greffe, i, 433. F 

Laurus sassafras, i, 277 
LAWRENCE, J. Production d'une nou­
velle race de chiens courants pour 
le, renard, i, 44; existence des cani­
nes chez les juments, i, 55; che-

.L™Sre(MI,
,•«fi<itéSde,ai)0°,^ 

LAXTON(M.). Variations parbotaeons 
coez le groseiller; 1, 413; S -
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LESLIE. Bétail sauvage d'Ecosse, i 
93, 

LESSON. Sur le.Lepus magellanicus, i, 
123. 

L E U C K A R T . Larve de Cecidomyides, 
II, 373. 

LÉVRIERS, sculptures sur d'anciens 
monuments, et la villad'Antoniha, 
i, 19; (race moderne du), i, ' 45 ; 
croisée avec le bouledogue par 
lord Orford, n, 77; coordination 
de la structure due à la sélection, 
n, 217 ; italiens, n, 223 ; d'Ecosse, 
II, 52. 

LEWIS, G. Bétail des Indes occiden­
tales, il,. 225. 

LÉZARDS, (reproduction de la queue 
chez les), n, 299 ; à queue double 
il, 352. 

L H Ë R B E T T E et Quatrefages. Chevaux 
de Circassie, II, 85,221. 

LICHENS (stérilité chez les), ii, 162. 
LICHTÉNSTÊ-IN,, ressemblance des 
chiens des Bojesmans avec le 
canis ynesomélas, i, 28. ; chien de 
Terre:Neuve au Cap, i, 39. 

LIÉBIG. Différences dans le sang sui­
vant le tempérament, H, 279. 

LIEBREICH. Cas de.rétinite pigmen-
taire chez des sourds-muets, n, 
340. 

LIERRE (stérilité'du), dans le nord de 
l'Europe, n, 162. 

L I È V R E , (hybrides du lapin et du), ï, 
115 ; (stérilité en captivité du), n, 
142 ; ses préférences pour certaines 
plantes, il, 229. 

LILAS, II, 155. 

LILIACÉES (contabescence chez les), 
II, 156. 

Lilium càndidum, n, 124. 
LIMIERS (dégénération des), causée 
par reproduction- consanguine, n, 
106. 

LIMITATION sexuelle, n, 50-54. 
LIMITES supposées de la variation, 
H, 438. 

LIN, trouvé dans les habitations 
lacustres en Suisse, i, 347 ; (diffé­
rence due au climat dans les pro­
duits du), n, 277. 

Linaria, pélorique, II, 35-37 ; croise­
ments entre la forme pélorique et 
normale, n, 49 ; stérilité, -n, 157. 

Linaria vulgaris puvpurea (hybrides 
de), H, 76. 

LINDLEY, John. Classification des va­
riétés du chou, i, 355 ; origine de 
la pêche, i, 371 ; influence du sol 
sur les pêches et les pêches lisses, 
i, 373 ; variétés de ces fruits, i, 
377 ; New Town pippin, i, 384 ; la 
pomme Majelin d'hiver non atta-uée par le coccus, i, 384 ; pro-uction par sélection de bourgeons 

ment de variétés du pois, i, 443 ; 
pois à fleurs doubles, n, 160. 

L A Y À R D , E . L . Ressemblance du 
chien cafre à la race esquimau, i,' 
28; n, 290; croisement du chat do­
mestique avec le Felis caffra, i, 
48, 349; pigeons marrons de l'As­
cension, i, 207; pigeons domesti­
ques de Ceylan, i, 200; Gallus 
Stanleyi, i, 255; poules de Ceylan 
à ppau, noire, i, 279. 

L E C O M P T E (famille) (cécité hérédi­
taire dans la), n, 57. 

LECOQ. Variation par bourgeons chez • 
Mirabilis jalapa, i, 421, hybrides de 
Mirabilis, i, 432; ri, 160. 267; croi­
sements dans les plantes, n, 114 ; 
fécondation du Passiflora, n, 124; 
Gladiolus hybride, n, 127; stérilité 
ùu Ranunculus ficaria, II, 162; vil-. 
losité, des plantes, n, 280; asters 
doubles, n. 313. 

L E •COUTEÙR, J. Variétés de froment, 
i, 343 ; acclimatation de froments 
exotiques en Europe, i, 346; adap.-
tation du'froment au sol et au cli­
mat, i, 346; sélection de graines 
dansle blé, i, 344; changement du 
sol, n, 136; sélection du froment, 
n, 193; sélection naturelle, n, 

23L ; bétail de Jersey, 230, n, 231 
L E D G E R (M.) "Sur le lama et l'alpaca, 
n, 202. , 

L E E , (M.).Culture de la pensée, i, 405. 
Leersia oryzoïdes, n, 73. 
LEFOUR. Dur.ee de la gestation chez 
le bétail, i, 95. 

L É G U Â T . Bétail du Cap., i, 96. 
L É G U M E S (retour chez les) cultivés, 

II, 5; culture dans l'Inde des légu­
mes européens, H, 160. 

LEHMANN., Plantes sauvages à fleurs 
doubles croissant près d'une source 
chaude, n, 160. 

LEIGHTON, W . A. Propagation de 
graine d'un if pleureur, i, 477. 

LEITNER. Effet de l'ablation des 
anthères, n, 15 8. 

L E M M I N G , II, 141.* 

LEMOINE. Symphy um et Phlox, pana­
chés, i, 423. . 

L E M U R S , hybrides, n, 142. 
LEPORIDES, II, 81,1*42. 
LEPSIUS, figures d'anciens chiens 
égyptiens, i, 19 ; domestication des 
pigeons dans l'ancienne Egypte, i, • 
222. 

Leptotes,,n, 121. 
Lepùs glacialis, i, 122. 
Lepus magellanicus, i,. 12S. 
Lëpus nigvipes, i, 119. 
Lepus Ubetanus, i, 122. 
Lepus variabilis, i, 122. JLEREB'OUELET. Monstres doubles des 'poissons, II, 352. 
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de fraisiers Hautbois monoïques, i, 
388 ; origine de la grande variété 
de pêche lisse fauve, i, 412 ; va­
riation par bourgeons chez le gro­
seiller, i, 413; maladies héréditaires 
chez les plantes, i, 470 ; fleurs 
doubles, n, 158; graines produites 
dans des fruits ordinairement 
stériles, n, 160 ; stérilité de 
YAcorus calamus, n, 162 ; résis­
tance au froid de plantes indivi­
duelles, n, 316. 

LINNÉ regarde comme espèces dis­
tinctes les froments d'été et 
d'hiver, i, 345 ; sur le fraisier à 
une feuille, i, 388; stérilité des 
plantes alpines dans les jardins, H, 
154 ; reconnaissance par les Lapons 
de chaque renne, n, 251 ; crois­
sance du tabac en Suède, n, 315. 

Linota cannabina (linotte), n, 148. 
Linum, il, 156. 
LION (fécondité du) en captivité,n, 

140. 
LIPARI (lapins marrons de), i, 125. 
LIVINGSTONE (Dr). Jeunes porcs rayés 
au Zambesi, ï, 84; lapins domes­
tiques à Loanda, i, 123; graines 
d'herbes employées comme ali­
ments en Afrique, i, 338 : planta­
tion d'arbres à fruits par les 
Batokas, i, 339 ; caractères des mé­
tis, H , 23; apprivoisement des 
animaux chez les Barotse, n, 
151 ; sélection pratiquée dans le 
midi de l'Afrique, il, 203. 

LIVINGSTONE, M. Le défaut d'usage 
comme cause de la chute des 
oreilles, n, 307. 

L L O Y D , M. Apprivoisement du loup, 
i, 29; chiens anglais dans le nord 
de l'Europe, i, 39; accroissement 
par la domestication de la fécon­
dité de l'oie, i, 314; ponte de 
l'oie sauvage, n, 96 ; reproduction 
du coq de bruyère en captivité, n, 
146. 

L O A N D O (lapins domestiques à), i, 
123. 

LOASA (hybrides de deux espèces de), 
n, 80. 

Lobelia, contabescence, n, 157. 
Lobelia fulgens, cardinalis et syphi-
lilica, n, 123. 

L O C K H A R T (Dr). Sur les pigeons chi­
nois, i, 223. 

LOIR, II, 142. 

LOISELEUR-DESLONGCHAMPS. Origines 
des plantes cultivées, i, 336 ; va­
riétés mongoles de froment, r, 
343; caractères de l'épi dans le 
froment i, id.; acclimatation de 
froment exotique en Europe, i, 
346; effets du changement de 
climat sur le froment, i, 346 ; sur 

a. 

la nécessité supposée d'une varia­
tion coïncidente entre les mau­
vaises herbes et les plantes culti­
vées, i, 348; avantage pour les 
plantes d'un changement de sol, 
n, 135. 

Lolium temulentum (présencevariable 
des barbes dans les), i, 343. 

L O N G U E queue (moutons à), i, 103. 
Loo C H O O (chevaux des îles), i, 59. 
LoPEs(demi-), lapins, description, n, 
.116; figure, i, 118. 

L O R D , J. K. Sur le canis latrans, i, 
24. 

LORI R A J A H (productiondu), II, 283. 

LORIOT, mâle revêtant en captivité 
un plumage femelle, n, 148. 

Lorius garrulus, n, 283. 
L O T A N , pigeon culbutant, i, 163. 
L O U D O N , J.-W. Variétés de la carotte, 
i, 357 ; courte durée des variétés 
de pois, i, 361 ; glandes des feuilles 
de pêcher, i, 377 ; présence d'une 
fleur sur des pommes russes, i, 
384; origine des variétés de 
pommes, i, 385 ; variétés du gro­
seiller, i, 390; sur le noisetier, i, 
392 ; variétés du frêne, i, 397 ; 
genévrier fastigié (J. suecica). i, 
398; Ilex aquifolium ferox, i, 398 ; 
variétés du pin d'Ecosse, i, 400 ; 
variétés de l'aubépine, ibid.; va­
riation dans la persistance des 
feuilles dans l'ormeau et le chêne 
turc, 399 ; importance des variétés 
cultivées, i, 400 ; variétés de la 
Rosa spinosissima, i, 404-405 ; va­
riation de dahlias provenant d'une 
m ê m e graine, i, 407; roses de 
Provence provenues de graines de 
la rose moussue, i, 418 ; effets 
de la greffe du noisetier à feuilles 
pourpres sur le noisetier commun, 
i, 432 ; variété toujours verte de 
l'ormeau de Cornouailles, n, 317. 

L O U P S (existence récente des) en Ir­
lande, i, 18 ; (aboiement des 
jeunes), i, 30 ; hybrides du loup et 
du chien, i, 35. 

L O U P S de l'Amérique du Nord, res­
semblance aux chiens de la m ê m e 
région, i, 24 ; fouisseurs, i, 30. 

LOUTRE , n, 141. 

LOUTRES moutons du Massachussetts, 
i, 109. 

Low, G. Porcs des îles Orkney, i, 77, 
78. 

Low, prof. Généalogie des lévriers, 
i, 462 ; origine du chien, i, 10 ; ins­
tinct fouisseur d'un Dingo métis, i, 
30 ; hérédité des " qualités chez les 
chevaux, i, 56 ; puissances compa­
rées des chevaux de course anglais, 
arabes, etc., i, 60 ; races anglaises 
de bétail, i, 87 ; bétail sauvage de. 
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Chartley, i, 93 ; effets de l'abon­
dance de nourriture sur la taille 
du bétail, i, 100; du climat sur la 
peau, i, 101 ; n, 336 ; sur la repro­
duction consanguine, n, 190 ; sé­
lection dans le bétail Hereford, n, 
209 ; formation de races nouvelles, 
n, 244 ; sur le bétail drapé, n, 360. 

L O W E , M. Sur les abeilles, i, 327. 
L O W E , rev. Sur la distribution du 
Pyrus malus et P. acerba, i, 383. 

Loxia pyrrhula, n, 145. 
L U B B O C K (Sir) J. Développement des 
éphémères, n, 383. 

LUCAS, P.Effets du croisement chez la 
femelle, i, 450 ; maladies hérédi­
taires, i, 466 ; n, 58 ; affections hé­
réditaires de l'œil, i, 469 ; héré­
dité des anomalies dans l'œil hu­
main et celui du cheval, i, 469 ; 
hérédité de la polydactylie, i, 473 ; 
uniformité morbide dans la m ê m e 
famille, i, 474 ; hérédité des muti­
lations, i, 482 ; persistance du re­
tour dans les croisements, n, 10 ; 
persistance des caractères dans les 
races d'animaux dans les pays sau­
vages, n, 41 ; prépondérance de 
transmission, n, 42-43 ; règles sup­
posées de transmission dans les 
croisements, n, 46 ; limitation 
sexuelle dans la transmission de 
particularités, n, 51 ; absorption 
de la minorité dans les races croi­
sées, n, 68 ; croisements sans fu­
sion de certains caractères, n, 74 ; 
sur la reproduction consanguine, 
n, 100 ; variabilité dépendant de la 
reproduction, n, 250 ; période d'ac­
tion de la variabilité, n, 270 ; hé­
rédité de la surdité chez les chats, 
n, 340; teint et constitution, n, 
347. 

LUIZET. Greffe d'un pêcher amandier 
sur un pêcher, i, 372. 

L U T K E , chats de l'archipel des Caro-
lines, i, 51. 

L U X U R I A N C E des organes de végéta­
tion, comme une cause de stérilité 
chez les plantes, n, 160-163. 

L Y O N N E T . Sur la scission des Nais, 
H, 371 

Lysimachia nummularia, (stérilité de), 
il, 162. 

L Y T H R U M (espèce trimorphe de), n, 
174 

Lythrum salicaria, n, 175; (contabes­
cence du), n, 157. 

Lytta vesicatoria, son action sur les 
reins, n, 398. 

Macacus (espèce de), reproduisant 
en captivité, n, 143. 

M A G A U L A Y (lord). Amélioration du 
cheval anglais, II, 207. 

M' C L E L L A N D (Dr). Variabilité dans 
l'Inde des poissons d'eau douce, n, 
260. 

M' C O Y (prof.). Sur le Dingo, i, 28. 
M A C F A Y D E N . Influence du sol sur la 
production d'oranges douces ou 
amères par la m ê m e graine, i, 369. 

MACGILLIVRAY. Domestication du bi­
set, i, 201 ; pigeons redevenus sau­
vage en Ecosse, i, 207 ; nombre des 
vertèbres chez les oiseaux, i, 291 ; 
sur les oies sauvages, i, 314; nombre 
des œufs des canards sauvages et 
domestiques, n, 95. 

M A C K E N S I E (Sir G.). Variété particu­
lière de p o m m e de terre, i, 363. 

M A C K E N S I E (P.). Variation par bour­
geons chez le groseiller à grappes, 
i, 413. 

M A C K I N N O N . Chevaux des îles Falk-
land, i, 58 ; bétail marron des îles 
Falkland, i, 92. 

M A C KNIGHT, (C). Entre-croisement 
du bétail, n, 102. 

M A C N A B , (M.) Bouleaux pleureurs de 
semis, le hêtre pleureur ne se re­
produisant pas de graine, i, 477. 

M A D A G A S C A R (chats de), i, 51. 
M A D D E N (H ). Reproduction consan­
guine du bétail, il, 102. 

M A D È R E (biset de), i, 200. 
Magnolia grandijlora, il, 315. 
MAIS, unité de son origine, i, 351 ; 
son antiquité, i, ibid ; à glumes 
dit sauvage, i, 351 ; (variation du), 
i, 351 ; irrégularité des fleurs, i, 
352 ; persistance des variétés, i, 
ibid.; adaptation au climat, i, 353 ; 
n, 330 ; acclimatation, n, 358 : 
(croisements du), i, 324; n, 87; 
variétés péruviennes éteintes, n, 
449. 

M A L A D I E des chiens, fatale aux ter­
riers blancs, n, 224, 348. 

MALADIES, (hérédité des), ï, 466-467 ; 
uniformité des maladies de famille, 
II, 33 ; leur hérédité aux époques 
correspondantes de la vie, II, 57 ; 
spéciales aux localités et climats, 
n, 279; (corrélations obscures dans 
les), n, 343-344 ; affectant certaines 
parties du corps, n, 398 ; alternant 
dans les générations, II, 421. 

MAL A I (l'archipel), (chevaux de), i, 
61 ; chats à courtes queues, i, 51 ; 
jeunes porcs sauvages rayés, i, 84 ; 
canards, i, 283. 

M A L A I S E (race galline), i, 246. 
M Â L E (influence du) sur la femelle 
fécondée, i, 443-452 ; (influence 
supposée du) sur la progéniture, 
ii, 47. 

M Â L E S (apparition de fleurs) parmi 
les fleurs femelles du maïs, i, 352. 

Malva (fécondation de la), 
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Mamestra suasa, n, 148.! 
M A M E L L E S , varient en nombre chez 
le porc, i, 81 ; rudimentaires se 
développant parfois chez la vache, 
i, 96 ; n, 325 ; présence de quatre 
mamelles chez quelques moutons, 
i, 104 ; nombre variable chez les 
lapins, i,116; (fonctions latentes 
des), chez les mâles, n, 29, 325 ; 
additionnelles et inguinales, chez 
la femme, n, 34; chez les vaches 
et les chèvres, n, 306. 

M A N C H E (races de bétail des îles de 
la), i,87. 

M A N G L E S (M.) Variétés annuelles de 
Pensées, n, 311. 

M A N T E L L (M.). Apprivoisement d'oi­
seaux par les Nouveaux-Zélandais, 
II, 151. 

M A N O U (mention de la volaille domes­
tique dans les institutions de), i, 
246. 

MANTEGAZZA, croissance d'un ergot de 
coq enté sur l'oreille d'un bœuf, 
n, 387. 

M A N X (chats), i, 50 ; n, 44. 
M A R B R U R E S de fruits et fleurs, i, 445. 
M A R C E L de Serres, fécondité de l'au­
truche, n, 147. 

MARGUERITE, I, 402; de Swan River 
n, 263. 

MAR I A G E S consanguins rapprochés,n, 
107-108. 

MARiANNEs(îles), variétés AePandanus, 
n, 256; (bétail des), i, 94. 

M A R K H A M , Gervaise. Sur les lapins, 
i, 114 ; n, 198. 

M A R O C (pigeons très-estimés au), i, 
199. 

M ARQUAND.Bétail des îles delà Manche, 
i, 88. 

M A R R I M P O E Y . Hérédité chez le cheval, 
i, 470. 

M A R R O N N I E R , des Tuileries, i, 399 ; 
tendance au doublement des fleurs, 
II, 159. 

M A R R O N S (chats), i, 51; bétail, i, 94 ; 
(lapins),i, 123; (pintades),i, 321; re­
tour chez les plantes et animaux, 
ri, 27. 

M A R R Y A T , cap* Elève des ânes dans 
le Kentucky, il, 235. 

MARSDEN. Notice sur le Gallus gigan-
teus, i, 255. 

M A R S H A L L , M. Choix Volontaire du 
pâturage par les moutons, i, 105 ; 
adaptation du Iffoment au sol et 
aU climat, i, 346 ; bétail à grosse 
croupe, i, 467; séparations des trou­
peaux de moutons, n, 85; avantages 
d'un changement de sol pour le 
froment et la pomme de terre, n, 
136 ; changement de mode dans les 
cornes du bétail, II, 204 ; moutons 
du Yorkshire, n, 233. 

M A R S H A L L , prof. Croissance du cer­
veau chez iin idiot microcéphale, 
n, 409. 

MAR T E N S , E. (von). Sur YAehatinella, 
n, 30. 

MARTIN, W . C. L. Origine dû chien, 
i, 18; chiens égyptiens, i,20; aboie­
ment chez un chien de Mackensie-
River, i, 29 ; chiens africains dans 
la ménagerie de la Tour, i, 35; sur 
les chevaux isabelles et les ânes 
pommelés, i, 61; races de Ghevaux, 
i, 54; chevaux sauvages, i, 57; races 
d'ânes de Syrie, i, 68 ; ânes sans 
raies, i, 70 ; effets du croisement 
sur les chiennes, i, 450 ; jambes 
rayées des mulets, ii/18. 

MARTINS. Instincts défectueux des 
vers à soie, i, 332. 

MARTIUS,C. Arbres fruitiers de Stock­
holm, n, 314. 

MASON, W . Variation par bourgeons 
chez le frêne, i, 422. 

MASTERS (Dr). Retour'dans les feuilles 
du saule pleureur à feuilles spirales 
i, 322; sur les fleurs péloriques, n, 
36 ; pélorie chez le trèfle, n, 357 ; 
la position comme cause de pélorie, 
n, 356. 

MASTERS, M. Persistance des variétés 
de pois, i, 361 ; reproduction de la 
couleur chez les jacinthes, i, 479 ; 
sur les passeroses, n, 90; sélection 
de pois pour graine, n, 193 ; sur 
VOpunila leucotricha, il, 280; retour 
par le pois terminal de la cosse, 
n, 358-359. 

M A T T H E W S . Patrick,Arbres forestiers, 
n, 236. 

Matthiola annua, i, 444, 478. 
Matthiola incana, i, 420., 444. 
M A U C H A M P mérinos, i, 110. 
M A U D U Y T . Croisement du chien avec 
le loup dans les Pyrénées, I, 26. 

M A U N D , M. Variétés croisées de fro­
ment, il, 116. 

MAUPERTUIS. Axiome de la moindre 
action, ï, 14. 

MAURICE, (importation de chèvres à île ) 
i, 111. 

M A W , G. Corrélation entrp les feuilles 
contractées et les fleurs dans les 
Pélargoniums, n, 342. 

MAWz.FertilitéduBrassicarajoa,n,156 
Maxillaria (capsules fécondées par 
elles-mêmes du), n, 120 ; nombre 
des graines, n, 396. 

Maxillaria atro-rubens (fécondation 
du) par le M. squalens, n, 120.' 

M A Y E S , M. Impuissance chez Y Ama­
ryllis, n, 127. 

ME C K E L , nombre des doigts, i, 472 ; 
corrélation entre les muscies anor­
maux dans le bras et la jambe, II, 
332. ' 
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MÉDUSES (développement des), H, 384. 
MEEHAN, M. Comparaison entre les ar­
bres européens et américains, n,284. 

Meleagris mexicana, I, 319. 
Mêles taxus, n, 141. 
MELÈSE, II, 317. 

M E L O N d'eau, i, 393. 
MELONS, I, 393 ; métis, supposé pro­
duit d'une graine jumelle, i, 432; 
(croisements de variétés de), i, 444; 
i, 91, 116 ; (infériorité des) du 
temps des Romains, n, 211 ; chan­
gements apportés par la culture et 
le climat, n, 278 ; melon serpent, 
variations corrélatives, n, 342 ; 
variations analogiques, n, 359. 

MEMBRANES (fausses), n, 300. 
MEMBRES (régénérations des), il, 395. 
MEMBBES (corrélation entre les varia­
tions des) et celles de la tête, 
n, 333. 

MÉNÉTRIES, estomac du Strix gral-
laria, n, 308. 

MÉNINGITE tuberculeuse, héréditaire, 
n, 58. 

MÉSANGES , détruisent les noix à 
coquilles minces, i,393; attaquent 
les noisettes, i, ibid. ; et les pois, 
n, 229. 

MESSAGER (pigeon), 152-155 ; anglais 
i, 152 ; figuré, i, 153 ; figure du 
crâne, i, 178 ; (histoire du), i, 205 ; 
persan, i, 152 ; de Bassorah, i, 
154 ; Bagadotten, figure du crâne, 
i, 178 ; mâchoire inférieure, i, 179. 

MÉTAGENÈSE, II, 383. 
MÉTAMORPHOSE et développement, n, 
408-409. 

MÉTIS, voir HYBRIDES. 
METZGER. Espèces supposées du fro­
ment, ï, 343 ; tendances à varier, 
i, 345 ; variations du maïs, i, 351 ; 
culture du maïs américain en 
Europe, i, 353 ; i, 358 ; choux, i, 
356 ; acclimatation de froment 
d'Espagne en Allemagne, i, 488 ; 
changements de sol avantageux aux 
plantes, n, 135 ; sur le seigle, n, 
255 ; culture de diverses sortes de 
froment, n, 262 ; 

MEXICO (chien de), avec taches sous-
oculaires de feu, i, 31 ; (couleur 
des chevaux marrons à), i, 67. 

MEYEN. Sur les bananes, n, 160. 
MICHAUX, M. Chevaux rouans de 
Mexico, i, 67 ; origine du dindon 
domestique, i, 319 ; élève de pê­
chers de graine, i, 373. 

MICHEL, F. Sélection de chevaux au 
moyen âge, u, 197 ; chevaux pré­
férés pour des caractères insigni­
fiants, n, 203. 

MICHELY. Effets de l'alimentation sui­
tes chenilles, n, 284 ;sur le Bombyx 
hesperus, n, 310. 

MICROPHTHALMIE, liée aux dents dé­
fectueuses, n, 339. 

MILAN, reproduction en captivité, n, 
144. 

MILLET, I, 409. 

MILLS, J. Diminution de la fécon­
dité des juments après leur mise au 
vert, n, 152. 

MILNE E D W A R D S . Développement des 

crustacés, n, 386. 
MILNE EDWARDS, A. Sur un crustacé 

portant un pédoncule oculaire mon­
strueux, n, 409. 

Milvus niger, n, 144. 
Mimulus luteus, n, 115. 
MINOR, W. C. Gemmation et fissiparité 
chez les Annélides, II, 371. 

Mirabilis (fécondation de), n, 377 ; 
(hybrides de), ri, 117, 160, 266. 

Mirabilis jalapa, i, 42i. 
Mirabilis longiflora, il, 69. 
Mirabilis vulgaris, n, 68. 
Misocampus et Cecidomyia, i, 5. 
MITCHELL (Dr). Effets du venin du 
serpent à sonnettes, n, 294. 

MITFORD, M. Notice sur l'élève des 
chevaux par Erichthonius, n, 196. 

MOCCAS court (chêne pleureur à), i, 
476 ; n, 240. 

MODE. Influence de la mode sur 
l'élevage, n, 238. 

MOGFORD. Chevaux empoisonnés par 
la petite ciguë, II, 350. 

MÔLLER, L. Effets des aliments sur 
les insectes, n, 284. 

MOLL et Gayot. Bétail, i, 88 ; n, 78, 
205. 

MOLLUSQUES changements dans les 
coquilles des), n, 283. 

MO N K E (lady), (Culture des pensées 
par), i, 405. 

MONNIER. Identité des froments d'été 
et d'hiver, i, 345. 

MONSTRE cyclope, n, 352. 
MONSTRES doubles, n, 351-352. 
MONSTRUOSITÉS chez les animaux do­
mestiques et les plantes cultivées, 
i, 403 ; n, 254 ; dues à la persis­
tance d'un état embryonnaire, n, 
34 ; se présentant par retour, n, 
34, 38 ; causes de stérilité, n, 157 ; 
conséquence des lésions de l'em­
bryon, n, 270. 

MONTGOMERY, E. Formation de cel­
lules, n, 388. 

MOOR, J.-H. Dégénérescence du che­
val en Malaisie, i, 59. 

MOORCROFT, M. Sur le froment Hasora, 
i, 343 ; sélection des yaks à queue 
blanche, n, 200 ; melon de Kaschmir, 
n, 278 ; variétés d'abricotiers cul­
tivés à -Ladakh, i, 379 ; variétés de 
noyers cultivés à Kaschmir, i, 392. 

MOORE, M. Races de pigeons, i, 161, 
165, 168, 169-170. 
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MOORUK, Casuarius Bennettii, H, 147. 
MOQUIN-TANDON. Forme originelle du 
maïs, i, 351 ; variété de l'ancolie 
double, i, 402 ; fleurs péloriques, 
n, 34-38; position des fleurs comme 
cause de pélorie, n, 355 ; tendance 
des fleurs péloriques â devenir irré­
gulières, n, 48; monstruosités, II, 
254 ; corrélation entre l'axe et les 
appendices des plantes, n, 330 ; 
fusion des parties homologues, n, 
351-354; sur une fève à stipules 
monstrueuses et folioles atrophiées, 
n, 354 ; conversion de parties en 
fleur, n, 411. 

MORLOT. Chien des débris de cuisine 
du Danemark, i, 20 ; mouton et 
cheval de l'époque du bronze, n, 
451. 

Mormodes ignea, n, 30. 
MORREN, C. Sur la pélorie, n, 35 ; 
Calceolaria, n,356 ; non-coïncidence 
entre les fleurs doubles et les 
feuilles panachées, n, 159. 

MORRIS, M. Reproduction d'une cresse-
relle (Falco tinnunculus) en capti­
vité, n, 144. 

MORTON (lord). Effets de la féconda­
tion d'une jument arabe par un 
quagga. i, 450. 

MORTON (Dr). Origine du chien, i, 18 ; 
hybride d'un zèbre et d'une jument, 
n, 18. 

MORUE bouledogue, i, 97 ; (nombre 
d'œufs de la), n, 396. 

Morus alba, i, 367. 
Moscou (lapins de), i, 117, 131 ; 
effets du froid sur les poiriers, n, 
331. 

MOSTO Cada, introduction des lapins 
à Porto Santo, i, 120-124. 

MOUETTE, reproduction en captivité 
du Larus argentatus, n, 148. 

MOUETTES, généralement stériles en 
captivité, n, 148. 

MOUFLON, I, 103. 

MOURON des champs, n, 182. 
MOUSSES (stérilité des), II, 163; (méta­
morphose rétrograde chez les), n, 
o74. 

MOUSSUE (rose), dérive probablement 
de la Rosa centifolia, i, 419 ; a pro­
duit de graine la rose de Provence, 
i, 419. 

MOUTONS (origine controversée des), 
i, 103 ; leur domestication ancienne, 
i, 102 ; à grosse queue, i, 103 ; n, 
281; variations des cornes, des ma­
melles et autres caractères, i, 104 ; 
caractères sexuels causés par la 
domestication, i, 104 ; leur adap­
tation au climat et aux pâturages, 
i, 105 ; durée de gestation, i, 106 ; 
effet de la chaleur sur les toisons, 
i, 107 ; n, 281 ; sélection, i, 109 ; 

race loutre ou ancon, i, 110 ; Mau-
champ mérinos, i, 110 ; croisement 
de moutons allemands et mérinos, 
II, 69; noirs du Tarentin, H, 224 ; 
Karakool, n, 281 ; moutons ayant 
des callosités au genou, n, 307 ; 
Chinois, n, 323 ; Danois de l'époque 
du bronze, n, 451 ; (polydactylie 
chez les), i, 473 ; apparition occa­
sionnelle de cornes chez les races 
sans cornes? n, 3 ; retour par la 
couleur, n, ibid.; influence du mâle 
sur les produits, n, 47; (différences 
sexuelles chez les), n,47; (influence 
du croisement sur les), n, 66, 81, 
85 ; reproduction consanguine, n, 
102 ; effets de l'alimentation sur la 
fécondité, n, 93 ; diminution de 
fécondité dans certaines conditions, 
n, 151 ; sélection inconsciente, n, 
208; sélection naturelle dans les 
races, n, 220-221 ; réduction des 
os, II, 241 ; différences individuelles, 
n, 251 ; changements locaux de 
la toison en Angleterre, II, 281 ; 
(dégénération partielle des) en 
Australie, n, 281 ; à cornes nom­
breuses, n, 410 ; corrélation entre 
les cornes et la toison, n, 336 ; 
nourriture animale, -n, 309; (accli­
matation des), n, 312; résistance 
aufroid des moutons de montagne, 
n, 319 ; action vénéneuse de Y Hy­
pericum crispum sur les moutons 
blancs, n, 224, 349. 

MÔVEN-TAUBEN, I, 161. 

M O W B R A Y , M. Sur les œufs de poules 
de combat, i, 270 ; humeur belli­
queuse précoce des coqs de combat, 
i, 273; fécondité diminuée du faisan 
en captivité, n, 165 ; fécondation 
réciproque des Passiflora alata et 
racemosa, il, 124. 

MUFLIER, variation par bourgeons, 
420 ; couleur non héréditaire, n 
479 ; pélorique croisé avec la forme 
normale, n, 48, 75 ; (variation asy­
métrique des), n, 331. 

MULÂTRES (caractère des), n, 23. 
MULET et cardeau (différences entre 

les), II 46. 
MULETS (raies du), n, 17 ; leur obsti­
nation, n, 22; les Romains en pro­
duisaient, n, 92; leur mention 
dans la Bible, n, 195. 

MULLÉR, Fritz. Reproduction des or-
chidés, n, 120-121 ; développement 
des crustacés, n, 385; nombre de 
graines dans une Maxillaria, n, 
396. 

MÙLLER, H. Sur la face et les dents 
des chiens, i, 38, 80 ; n, 355. 

MÙLLER, J. Production d'ongles im­
parfaits après amputation partielle 
des doigts, i, 473 ; tendance h la 
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variation, n, 252; atrophie dunerf 
optique consécutive à la destruc-
tioii de l'œil, n, 303; sur les 
monstres janiceps, n, 352; sur la 
gemmation et la scission, n, 271; 
identité des ovules et des bour­
geons, n, 371 ; affinités propres des 
tissus, n, 396. 

M Ù L L E R , Max. Antiquité de l'agricul­
ture, II, 243. 

MULTIPLICITÉ d'origine des pigeons 
(discussion des hypothèses sur la), 
i, 204-210. 

MUNÏZ, F. Sur le bétail Niata, i, 97. 
M U N R O , R. Fécondation des orchis, 

u, 120; reproduction de la Passi-
flora alata, il, 125. 

M U R A S S A (pigeon), i, 157. 
M Û R I E R , I, 367; II, 256. 

M U R P H Y , J.-J. La sélection n'a pu dé­
terminer la conformation de l'œil, 
II, 217. 

Mus alexandrinus, n, 68. 
Musa sapientium, Chinensis et Caven-
dishii, i, 414. 

MUSCADIER, II, 235. 

Muscari comosum,,i, 179, 323. 
MUSCL E S (effets de l'usage sur les), II, 

303. 
M U S Q U É (canard), hybride marron, i, 

183. 
MUTILATIONS, héréditaires ou non, it 

482. 
M Y A T T . Sur une variété de fraisier à 
cinq feuilles, i, 388. 

M Y O P I E héréditaire, i, 467. 
M Y R I A P O D E S (régénération des parties 
perdues dans les), i, 474; n, 299. 

NAIS (scission chez les), n, 270. 
N A M A Q U A S (bétail des\ i, 96; n, 201. 
NARCISSE double, devenant simple 
dans un sol pauvre, n, 158. 

N A R V A E Z . Culture en Floride des 
plantes indigènes, ï, 341. 

Nasua, stérile en captivité, n, 141. 
N A T A S , O U Niatas, race de bétail dans 
l'Amérique du Sud, ï, 97. 

NATHUSIUS, H. (von). Porcs des habi­
tations lacustres, i, 75; races de 
porcs, i, 72-76 ; convergence des 
caractères chez les porcs très-amé-
liorés, i, 81; n, 239; causes des 
changements dans la forme du 
crâne des porcs, i, 78; changements 
apportés dans les races par les 
croisements, i, 86; modifications 
dans les formes des porcs, n, 282 ; 
effets du défaut d'usage des par­
ties, n, 305 ; durée de la gesta­
tion, i, 81;appendices à la mâchoire 
des porcs, i,83; sur le Sus pliciceps, 
i, 77 ; durée de la gestation chez 
les moutons, i, 106; bétail Niatâ, i, 
97; sur le bétail à courtes cornes, 

n, 101 ; sur la reproduction con­
sanguine, II, 98; chez les moutons, 
n, 102; les porcs, n, 107; sélection 
inconsciente chez le bétail et les 
porcs, n, 209-210; variabilité des 
races hautement améliorées, n, 
237. 

N A T O , P. Sur l'orange Bizarria, i, 
415. 

N A T U R E L L E (sélection), principes gé­
néraux, i, 2-14. 

N A T U R E , sens dans lequel le terme 
est employé, i, 7. 

NAUDIN. Règles supposées de trans­
mission chez les plantes croisées, 
II, 47 ; sur la nature des hybrides, 
n, 26 ; essences des espèces chez 
les hybrides, n, 402, 420; retour 
chez les hybrides, n, U , 26; retour 
par taches et raies sur les fleurs, 
n, 12 ; hybrides de Linaria vulgaris 
et purpurea, u, 76 ; pélorie chez le 
Linaria, il, 35, 357; croisement 
entre le Linaria pélorique et la 
forme normale, n, 49; variabilité 
du Datura, n, 268; hybrides des 
Datura lœvis et stramonium, i, 
432; prépondérance de transmis­
sion du Datura stramonium croisé 
n, 45; sur le pollen des Mirabilis 
et des hybrides, i, 429; fécondation 
du Mirabilis, n, 377; croisement du 
Chamœrops humilis et du dattier, 
i, 444; Cucurbitacées cultivées, i, 
393-397; n, 91; vrilles rudimen­
taires chez les courges, n, 323; 
cucurbitacées naines, H , 342; rap­
ports entre le nombre et la gros­
seur des fruits chez le Cucurbita 
pepo, u, 355 ; variations analo­
gues chez les cucurbitacées, n, 
359; leur acclimatation, n, 320; 
production de fruits par les cucur­
bitacées hybrides et stériles, n, 
163; du melon, i, 396; n, 91: inca­
pacité de croisement entre le con­
combre et aucune autre espèce, i, 
396. 

N A V E T S , leur origine, i, 357; retour, 
n, 5 ; redevenus sauvages, II, 8 ; 
croisements, II, 75-78 ; de Suède, 
recherchés par les lièvres, n, 229 ; 
leur acclimatation dans l'Inde, n, 
318. 

N E C T A I R E (variations du) chez la 
pensée, n, 278. 

N É E S Changements dans l'odeur des 
plantes, n, 278. 

N È G R E (chat), i, 51. 
N È G R E S , (polydactylie chez les), i, 

473; (sélection pratiquée sur le bé­
tail par les), n, 201. 

NÉOLITHIQUE (période); domestication 
des Bos longifrons et primigenius,i, 

I 89; (bétail de la), différant de 
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l'espèce primitive, i, 95; (domes­
tique de la), i, 111 ; (céréales de 
la), i, 347. 

N E R F optique (atrophie du), II, 303. 
NEUMEISTER. Sur les pigeons grosses-
gorges hollandais et allemands, i, 
151; sur le Jacobin, i, 167; duplica­
tion de la rémige médiane chez les 
pigeons, i, 173; sur une race parti­
culière de pigeon, le Slaarhâlsige 
Taube, i, 174; fécondité des pigeons 
hybrides, i, 217 ; métis du pigeon 
Tambour, n,44; époque du plumage 
complet, n, 56; avantages des croi­
sements de pigeons, n, 112. 

N E W M A N N , E. Stérilité des Sphingidés 
dans certaines conditions, n, 148. 

N E W P O R T , G . Les Vanesses ne s'accou­
plent pas en captivité, n, 148; régé­
nération des membres des myria-
podes,n,299; fécondation de l'ovule 
chez les Batraciens, n, 377. 

N E W T O N , A. Absence de distinctions 
sexuelles chez les Colombides, i, 
172; apparition d'un paon à épaules 
noires parmi l'espèce commune, i, 
317; canards hybrides, n, 147. 

NÉVRALGIE, héréditaire, n, 54. 
N G A M I (bétail du lac), i, 96. 
NIATA (bétail), i, 97 ; sa ressemblance 
avec le Sivatherium, i, 97 ; sa pré­
pondérance de transmission, n, 44. 

NICHOLSON (Dr). Chats d'Antigua, i, 
50 ; moutons, i, 107. 

Nicotiana, croisements de variétés et 
d'espèces, n, 91; prépondérance de 
transmission de caractères dans 
les espèces, n, 45 ; contabescence 
des organes femelles, n, 157. 

Nicotiana glutinosa, n, 91. 
NIEBUHR. Sur l'hérédité de particula­
rités mentales caractéristiques dans 
quelques familles romaines, n, 43. 

NILSSON, prof. Aboiement chez un 
jeune loup, i, 29; origine des races 
européennes de bétail, i, 88-89; sur 
le Bos frontosus en Scanie, i, 90. 

NIND, M. Sur le Dingo, i, 43. 
Nisus formativus, n, 298. 
NITZSCH. Absence de la glande hui­
leuse chez quelques Colombœ, i, 
161. 

NOISETIER, à feuilles propres, i, 393; 
il, 342. 

N O M B R E (importance du), pour la 
sélection, n, 233. 

N O N N A I N (pigeon), i, 167. 
N O R D M A N N . Chiens d'Australie, i, 27. 
N O R M A N D S (porcs) à appendices sous 
la mâchoire inférieur, i, 83. 

N O R W È G E (petits chevaux rayés de), 
i, 64. 

N O T T et Gliddon. Origine du chien, 
i, 18 ; dogue représenté sur une 
tombe assyrienne, i, 19; chiens 

égyptiens, i, 19; sur le chien indien 
pour la chasse au lièvre, i, 24. 

Notylia, n, 122. 
N O U R R I T U R E (l'excès de), comme 
causant la variabilité, 257. 

N O U V E L L E - Z É L A N D E (chats marrons 
k la), i, 51; (plantes conservées à 
la), i, 340. 

N O Y E R , I, 392 ; noix à coquilles 
minces,attaquées par les mésanges, 
II, 228 ; (greffe des), il, 261. 

Numida ptilorhynca (origine "de la),i, 
321. 

OBERLIN. Changement du sol avanta­
geux pour la pomme de terre, II, 
136. 

OCCIDENTALES (Indes),porcs marrons, 
i, 84 ; (effets du climat des), sur 
les moutons, i, 108. 

O D A R T , comte. Variétés de la vigne, 
i, 366 ; variations par bourgeons 
de la vigne, i, 413. 

O D E U R , corrélation avec la couleur, 
n, 335. 

OEcidium, n, 288. 
OEILLET chinois, n, 331. 
ÔEiLLETSjVariations par bourgeons, ï, 

420; améliorations, n, 211. 
OEnothera biennis, variation par bour­
geons, i, 420. , 

O E U F S (caractères des), races gallines, 
i, 270; leurs variations chez les ca­
nards, i, 284; de bombyx du ver à 
soie, i, 330. 

O G L E , W . Ressemblance des jumeaux, 
n, 253. 

OIES (ancienne domestication des), i, 
313 ; leur consécration à Junon à 
Rome,i6id.;inflexibilitéd'organisa-
tion, i, 314 ; perforation du crâne 
chez les oies portant une huppe, i, 
315 ; caractères des races et sous-
races, i, 293; variété de Sébastopol, 
i, 315; II, 410; marronnes à la Plata, 
i, 184; hybride de l'oie égyptienne 
avec un canard pingouin, n, 46 ; 
séparation spontanée des variétés, 
n, 86 ; fécondité augmentée par la 
domestication, n, 95 ; diminution 
de fécondité à Bogota, II, 151; stéri­
lité aux lies Philippines, n, 151 ; 
leur sélection, n, 198 ; préférence 
des Romains pour le foie des oies 
blanches, n, 204 ; (persistance des 
caractères chez les), II, 254; change­
ment dans l'époque de la reproduc­
tion de l'oie égyptienne, n, 310. 

OIGNONS, croisements, n, 72 ; blancs, 
sujets à-maladie et aux attaques de 
champignons, n, 225. 

OISEAUX (stérilité causée chez les), 
par des changements dans les con­
ditions extérieures, n, 143-148. 

OLDFIELD, M.Valeur qu'ont les chiens 
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européens pour les Australiens, n, 
210. 

OLLIER (Dr). Insertion du périoste 
d'un chien sous la peau d'un lapin, 
n, 387. 

OMOPLATES, leurs caractères chez les 
lapins, i, 135; les races gallines, i, 
270; les pigeons, i, 182; leur altéra­
tion par défaut d'usage chez les pi­
geons, i, 191. 

Oncidium, reproduction, n, 120. 
ONGLES, poussant sur des tronçons 
de doigts, n, 413. 

Ophrys apifera, fécondation par elle-
même, II, 72; (formation de pollen 
sur un pétale de 1'), n, 411. 

Opuntia leucotricha, n, 280. 
O R A N G E R , I, 368, 370; croisements, n, 
72 ; avec le citronnier, i, 444 ; II, 
sa naturalisation en Italie, n, 314; 
sa variation dans le nord de l'Ita­
lie, n, 257; variété particulière, n, 
342 ; Bizarria, i, 431 ; trifaciale, i, 
ibid. 

ORCHIS (reproduction des), i, 449; n, 
120, 22. 

OREILLES des lapins de fantaisie, i, 
117; leurs défectuosités dans les 
races de lapins, i, 118; rudimentai­
res chez les moutons chinois, n, 
323 ; tombantes, n, 307 ; (fusion 
des), n, 352. 

O R F O R D (lord). Croisements du lé­
vrier avec le bouledogue, i, 45. 

ORFRAIE, faisant sa proie de volailles 
noires, n, 226. 

O R G A N E S rudimentaires et atrophiés, 
II, 322, 325; multiplication des or­
ganes anormaux, n, 405, 406. 

ORGANISATION (progrès de 1'), i, 467. 
ORGANISMES (origine des) i, 13. 
O R G E sauvage, i, 343 ; des habita­
tions lacustres, i, 347; ancienne 
variété d'orge, n, 453. 

O R K N E Y (lies-) (porcs des), i, 77 ; pi­
geons, i, 200. 

O R M E A U , variété toujours verte de 
Cornouailles, i, 399 ; n, 317 ; (va­
riété de feuillage de 1') i, 398. 

O R M E A U pleureur, i, 398 ; ne se re­
reproduit pas de graine, i, 477. 

O R T H O P T È R E S (régénération des pat­
tes postérieures des), n, 399. 

Orthosia munda, n, 148. 
O R T O N , R. Effets du croisement sur 
la femelle; i, 450; sur le chat Manx 
n, 44 ; métis de la poule soyeuse, 
n, 45. J 

Os, enlèvement de portions d'os, II, 
301; (régénération des),n,299;(crois-
sance et réparation des), II, 399: 

O S B O R N E (Dr).Marbrure héréditaire de 
liris, i, 469. 

OSTEN-SACKEN (baron), Sur les galles 
du chêne américain, n, 285, 

OSTÉOLOGIQUES ( caractères ) des 
porcs, i, 73, 74, 79, 80; des lapins, 
i, 126,142; des pigeons, i, 177, 182; 
races gallines, 284, 293; canards, i, 
308, 310. 

OSTYAKS (sélection des chiens chez 
les), H, 200. 

O U D E (bétail marron dans Y), i, 
86. 

O U R S , reproduction en captivité, i, 
141. 

OUISTITI, sa reproduction en Europe, 
n, 143. 

O V A I R E (variations de 1'), dans Cu­
curbita moschata, i, 396; (dévelop­
pement de 1') indépendamment du 
pollen, i, 449. 

Ovis montana, i, 108. 
O V U L E S , leur identité de nature avec 
les bourgeons, n, 373. 

O W E N , cap. Chats de Mombas à poils 
roides, i, 51. 

O W E N (prof. R.). Preuves paléonto-
logiques sur l'origine du chien, i, 
17; crâne du bétail Niata, i, 98 ; 
restes fossiles du lapin, i, 114; si­
gnification du cerveau, i,137; nom­
bre des doigts dans l'Ichthyopte-
rygia, i, 474; sur la métagenèse, 
n, 384; théorie de la reproduction 
et parthénogenèse, n, 393. 

Oxalis (espèces trimorphiques d'), 
n, 419. 

Oxalis rosea, n, 119. 
O X L E Y (M.). Sur le muscadier, II, 

235. 
PACA, stérile en captivité, n, 141. 
PACIFIQUE (flore des îles du), i, 

77. 
P A D O U E , lieu du premier jardin de 
fleurs connu, n, 212. 

P A D O U E (race galline de), d'Aldro-
vandi, i, 269. 

Pœonia moutan, n, 199. 
P A G E T , sur le chien berger hongrois 

i, 26. 
P A G E T , hérédité du cancer, i, 466 ; 

allongement héréditaire des poils 
du sourcil, i, 467; période d'héré­
dité d u cancer, II, 598; sur YHydra 
n, 298; cicatrisation des blessures, 
n, 299; réparation des os, n, 299; 
croissance de poils dans le voisi­
nage des surfaces enflammées ou 
des fractures, n, 301; sur les faus­
ses membranes, II, 300; dévelop­
pement compensateur du rein, n, 
306; peau bronzée dans les cas de 
maladies des capsules susrénales, 
II, 343; unité de croissance et gem­
mation, n, 372 ; indépendance des 
éléments du corps, n,372 ; affinité 
des tissus pour certaines subtan­
ces organiques spéciales, n. 398, 
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PALAIS fendu (hérédité du), i, 486. 
PALLAS. Influence de la domestica­
tion sur la stérilité des espèces 
entre-croisées, i, 34, 91, 239; II, 92 ; 
hypothèse que la variabilité est 
due entièrement au croisement, i, 
204, 411; n, 250, 265, sur l'origine 
du chien, i, 18; variation chez le 
chien, i, 34; croisement entre le 
chien et le chacal, i, 26; origine 
des chats domestiques, i, 48; du 
chat Angora, i, 49; chevaux sau­
vages, i, 58; moutons persans, i, 
107; moutons sibériens à grosse 
queue,n, 283 ; moutons chinois, 
n, 323 ; variété criméennes de la 
vigne, 1,366; sur un raisin à graines 
rudimentaires, n, 323; canards mus­
qués marrons, II, 22; stérilité des 
plantes alpestres dans les jardins, 
n, 154; sélections des yaks à queue 
blanche, n, 200. 

PAMPAS (bétail marron des), i, 94. 
PAMPLEMOUSSE, I, 356. 

PANACHÉ (feuillage), i, 422; n, 157. 
PANAIS, retour, n, 5; influence de la 
sélection sur le),n, 194; (expérien­
ces sur le), n, 280 ; augmentation 
par culture des racines du panais 
sauvage, i, 357. 

PANGENÈSE (hypothèse de la), n, 
369, 425. 

Pandanus, il, 256. 
Panicum ( graines de), employées 
comme aliments, i, 338, trouvées 
dans les habitations lacustres, i, 
347. 

PAON (origine du), i, 316 ; à épaules 
noires, i, ibid. ; marron à la Ja­
maïque, i, 207; fécondité comparée 
à l'état sauvage et apprivoisé, n, 
75, 270; blanc, i, 344. 

PAON pigeon, i, 159, 161; n, figuré, i, 
160; fourchette, i, 182; son histoire 
i, 202; absence de glande huileuse, 
n, 354. 

PAPILLONS polymorphes, n, 419. 
Paradoxurus ( stérilité des espèces 

de) en captivité, II, 141. 
PARAGUAY (chats du), i, 50; bétail, i, 
97; chevaux, n, 85; chiens, n, 85; 
volaille domestique à peau noire, 
i, 229. 

PARALLÈLE (variation), II, 358, 362. 
PARAMOS (porcs velus de), i, 85. 
PARASITES (susceptibilité aux atta­
ques des), dépendant de la couleur, 
n, 224. 

PARENTS (caractère des), se repro­
duisant chez les enfants, n, 8. 

PARIAH (chien), à jambes tordues, i, 
17; ressemble au loup indien, i, 
27. 

PARISET. Hérédité de l'écriture, i 
465. 

PARKER (W.-K.). Nombre des vertè­
bres des races gallines, i, 268. 

PARKINSON. Variétés de jacinthes, i, 
408. 

PARKYNS, Mansfleld. Sur le Columba 
guinea, i, 199. 

PARMENTIER. Différences dans la ni­
dification des pigeons, i, 194 ; pi­
geons blancs, n, 226. 

PARTHÉNOGENÈSE, II, 373, 378. 

PARTURITION difficile, héréditaire, i, 
467. 

Parus major, il, 228. 
PASSEROSE, variation par bourgeons, 
i,416; (non-croisement des variétés 
doubles de la), n, 90; (variété déli­
cate de), II, 317. 

PASSIFLORA (impuissance chez cer­
taines espèces de), n, 124-125; (con­
tabescence des organes femelles 
chez la), n, 157. 

Passiflora alata (fécondité de la) 
greffée, n, 181. 

PASTRANA, Julia (particularités des 
cheveux et dents de), II, 339. 

PATAGONIE (crânes de porcs de), i, 
84. 

PATAGONIEN (lapin, i, 116. 
PATATE, stérile en Chine, n, 160 ; 
(variétés delà), appropriéesà divers 
climats, n, 316. 

PATERSON, R. Sur le ver à soie Ar-
rindy, n, 312. 

PATTES de pigeons (différences indi­
viduelles des), i, 174 ; corrélation 
de leurs caractères extérieurs, i, 
182-185. 

PATTES (bec et), leur corrélation chez 
les pigeons, i, 186-191. 

PÂTURAGES et climat,(adaptationaux,) 
des races de mouton, i, 105. 

PAUL, W. Sur la jacinthe, i, 408 ; 
variétés de pélargoniums, i, 417 ; 
amélioration des pélargoniums, n, 
211. 

PAUPIÈRES (particularités hérédi­
taires des), i, 467. 

Pavo cristatus et muticus (hybrides 
de), i, 317-318. 

Pavo nigripennis, i, 316. 
PAVODOTTEN TAUBEN, I, 153. 

PAVOT trouvé dans les habitations 
lacustres, i, 347-349 ; à étamines 
converties en pistils, i, 402; (diffé­
rences du), dans diverses parties 
de l'Inde, n, 156 ; fécondité des 
pavots monstrueux, n, 157; anti­
quité du pavot à graines noires, 
n, 453. 

PEAU et ses appendices homologues, 
II, 335 ; (affections héréditaires de 
la), n, 58. 

PÉCARI, reproduction en captivité, 
n, 140. 

PÊCHER, I, 370-377; dérive de l'aman-
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dier, ï, 370; noyaux de pêche, con­
traste avec les amandes, i, 372 
fleurs doubles, i, 373 ; hybrides, i 
ibid ; persistance des races, i, 373 
arbres produisant des pêches lisses 
i, 373 ; (variation dans le), i, 373 
n, 256 ; variation par bourgeons 
i, 412 ; pleureur, i, 476 ; variation 
par sélection̂  n, 214 ; (maladie 
particulière du), n, 224; (glandes 
sur les feuilles du), n, 228 ; (anti­
quité du), n, 315; accroissement de 
vigueur, n, 314; variétés qu'on 
peut forcer, n, 317; fruits à chair 
jaune, sujets à certaines maladies, 
371. 

PÊCHER-AMANDIER, I, 373-
PÊCHER LISSÉ, i, 373 ; dérive du pê­

cher, i, ibid.; hybrides, i, 372 ; 
persistance des caractères dans les 
plantes levées de semis, i, 373 ; 
(origine du), i, ibid.; apparition de 
pêches lisses sur le pêcher, i, 374; 
de pêches sur le pêcher lisse, 375 ; 
variation, i, 376 ; variation par 
bourgeons, i, 412; glandes sur les 
feuilles, n, 228 ; variations analo­
gues, n, 359. 

PÉGOU, chats, i, 51 ; chevaux, i, 59. 
PÉLARGONIUMS (origine multiple des), 
i,401; (zones des),i, 403- variation 
par bourgeons, i, 416; (panachage 
des), accompagné de diminution de 
taille, i, 423; (pélorie chez les), n, 
158, 356 ; retour, n, 36; avantages 
d'un Changement de sol, n, 136 
amélioration par sélection, n, 233 
(effets du soleil sur les), ri, 226 
nombre levé de graine, n, 233 . 
effets dés conditions extérieureŝ  
n, 277; variété pouvant supporter 
une grande chaleur, II, 318 ; cor­
rélation entre les fleurs et les 
feuilles contractées, n, 341. 

Pelargonium fulgidum (conditions de 
fécondité du), n, 155. 

PELONES, race colombienne de bétail, 
i, 97; n, 223. 

PÉLORIE, il, 34-37. 
PÉLORIQUES (fleurs), leur tendance à 
reprendre leur forme normale, n, 
48-49; (fécondité ou stérilité des), 
II, 158. 

PÉLORIQUES, races de Gloxinia spe-
ciosa et A'Antirrhinum majus, i, 

PENNANT. Production à Fochabers de 
chiens ressemblant au loup, i, 41 ; 
bétail du duc de Queensberry, i, 

Pennisetum (graines de), employées 
au Pendjab comme aliments, i, 338. 

Pennisetum distichum, graines em­
ployées comme aliments dans l'A­
frique centrale, i, 338. 

PENSÉE, i, 405 ; modifications appor­
tées par la transplantation, i, 426 ; 
retour, n, 5, 24 ; effets de la sélec­
tion, n, 194 ; action du soleil, n, 
226 ; effets des conditions de saison, 
n, 277 ; (variétés annuelles de), n, 
311. 

PERCIVAL, M. Hérédité chez les che­
vaux, i, 470 ; saillies en forme de 
cornes chez le cheval, i, 55. 

Perdix rubra (féconditéoccasionnelle 
en captivité de la), n, 146. 

PERDRIX, stérile en captivité, n, 146. 
PÉRIODE d'action des causes de varia­
bilité, n, 270. 

PÉRIOSTE d'un chien ayant produit 
de l'os chez un lapin, II, 387. 

PÉROU, antiquité du maïs, i, 351 ; 
(pomme de terre particulière du), 
i, 363 ; (sélection d'animaux sau­
vages pratiquée par les Incas du), 
n, 201-202. 

PERSOQUETS (stérilité générale en cap­
tivité des), n, 145 ; altération de 
leur plumage, n, 283-284. 

PERRUCKEN-TAUBE, pigeon, i, 167. 
PERSE (valeur des pigeons en), i, 
223 ; messager persan, i, 152 ; 
(pigeon-culbutant de), i, 164 ; (chats 
de), i, 49 ; moutons, i, 107. 

Persicaîntermedia, i, 372. 
PERSISTANCE de la couleur chez les 
chevaux, i, 56 ; de particularités 
génériques, i, 122. 

PERVENCHE, sa stérilité en Angleterre, 
n, 162. 

PESTE bovine, n, 395. 
PÉTALES, rudimentaires chez les 
plantes cultivées, n, 312 ; produi­
sant du pollen, n, 411. 

PETITE vérole, n, 395. 
PÉTUNIAS, origine multiple, i, 401 ; 
à fleurs doubles, n, 158. 

PEUPLIER de Lombardie, i, 398. 
PFAUEN-TAUBE, pigeon, i, 159. 
Phacochœrus africanus, i, 83. 
Phalœnopsis (pélorie du), n, 356. 
PHALANGES manquant, n, 52. 
Phaps chalcoptera, il, 360. 
Phaseolus multiflorus, u, 316. 
Phaseolus vulgaris, ii, 316. 
Phasianus pictus, i, 300. 
Phasianus Amherstii, i, 300. 
PHILIPEAUX. Régénération des mem­
bres chez la salamandre, n, 395. 

PHILIPPAR, variétés de froment, i, 
344. 

PHILIPPINES (îles), (races gallines de 
combat dans les), i, 235. 

PHILLIPS, M. Variation de bourgeons 
dans la pomme de terre, i, 424. 

PHLOX. Variation par bourgeons et 
par drageons, i, 423. 

PHTHISIE (doigts affectés dans les 
cas de), n, 344 ; héréditaire, i, 
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467 ; époque d'apparition} n, 57 ; 
sa corrélation avec le teiht, II, 
347. 

PICKÈRING, M. Voix grognante du 
bétail à bosse, ï, 87; tête de volaille 
figurant dans une ancienne pro­
cession égyptienne, i, 268 ; graines 
de plantes qui ordinairement ne 
grainent pas, ri, 159 ; extinction 
d'anciennes races égyptiennes de 
moutons et de bœufs, n, 454 ; sur 
une ancienne courge péruvienne, 
n, id. 

PICTET, Ad.Noms orientaux du pigeon, 
i, 222. 

PIED-D'ALOUËTTE (nécessité de l'in­
tervention des insectes pour la 
fécondation complète dù\ i, 479. 

PIES, manteaux, dus probablement 
au retour, H, 13. 

PÎGEAUX. Hybfides de lièvre et de 
lapin, n, 81, 142. 

PIGEONS à cravate, ij 167 ; Bagadais, 
i, 155 ; coquille, i, 169 ; cygne, i, 
156 ; heurté, i, 169 ; pâttu plon­
geur, i, 170 ; polonais, i, 157 ; 
romain, i, 156 ; tambour, i, 168 ; 
turc, i, 152 ; (origine des), i, 196 ; 
tableau de classement des faces, i, 
148 ; grosses-gorges, i, 145 ; iheSsa-
gers, i, 152-155 ; runts, i, 155-157 ; 
barbes, i, 157 ; paons, i, 159 ; tur-
bits et hiboux, i, 161-162 ; Culbu­
tants, i, 162-166 ; dos frisé indien, 
i, 167 ; jacobin, i, 167 ; (autres 
races de), i,- 168 ; différences de 
valeur générique, i, 171 ; variations 
individuelles, i, 171-174; variabilité 
des particularités caractéristiques 
des racés, i, 175 ; variabilité 
sexuelle, i, 175 ; ostéologie, i, 
177-182 ; corrélation de croissance, 
i, 182 ; n, 330 ; pigeonneaux com­
plètement nus à l'éclosion, i, 185 ; 
n, 344 ; effets du défaut d'usage, 
i, 186-191 ; pérqhant sur les arbres, 
i, 197 ; flottant sur lé Nil pour 
boire, 1,197 ; pigeon dé colombier, 
i, 203 ; (arguments en faveur de 
l'origine des), i, 204-210; redevenus 
sauvages, i, 207 ; ri, 6 ; unité de 
coloration, i, 211 ; retour chez les 
hybrides à la coloration du C. 
livia, i, 213-221 ; (histoire de l'éle­
vage des), i, 230-244 ; histoire des 
races principales, t, 224-229 ; mode 
de productioti des races, i, 225-
237 ; (retour chez les), n, 3 ; par 
l'âge, ii, 14 ; par croisements, n, 
16 ; 24 ; prépondérance de trans­mission de quelques races,, n> 44 ; différences sexuelles chez quelques variétés, n, 52 ; époque du plumage complet, n, 86 ; effets de sépara­tion, n, 66; leur préférence à 

s'apparier dans la m ê m e racé, n, 
86 ; augmentation de leur fécondité 
par la domestication, il, 95, 447 ; 
effets de la reproduction consan­
guine et nécessité des croisements, 
n, lia ; leur indifférence aux 
changements de climat, il, 152 ; 
sélection, n, 188, iy4, 198 ; chez 
les Romains, n, «96 ; sélection in­
consciente, n, 205-206 ; facilités de 
Sélectioh, n, 231 ; blancs, plus ex­
posés aux oiseaux de proièj n, 227 ; 
effets du défaut d'usage, n, 803 ; 
nourris de viande, II, 309 ; effets 
du premier mâle sur les produits 
subséquents de la femelle, i, 452 ; 
hombfogie des plumes des pattes 
et de l'aile, ri, 333 ; Union des 
deux doigts externes chez les pi­
geons à pattes emplumées, 332 ; 
corrélation entre le bec, les pattes, 
la langue et les narines, n, 334 ; 
variations analogues, il. 360 ; per­
manence des races, n, 453. 

P I M E N T , II, 72. 

P I N d'Ecosse (acclimatation du), ri, 
3l6 ; variation locale, i, 376. 

PINGOUIN (canard).i, 281-286; hybrides 
du) avec l'oie égyptienne, i, 305. 

PINSONS (stérilité générale en capti­
vité des), II, 144. 

P I N T A D E , I, 321 ; marronne à l'Ascen­
sion et à lajamaïque, i, 321 ; n, 8 ; 
indifférence polir les changements 
dé climat, n, 152. 

Pihus pumilio, Mughnsei nana, varié­
tés du P. sylveslris, i, 400. 

Pinus sylvestris, i, 376 ; n, 316 ; hy­
brides avec le P. nigricuns, ii, 117. 

PIORRY. Maladies héréditaires* i, 466 ; 
II, 58. 

Pistacia lentiscus, u, 277. 
PISTILS riidimehtaires chez lès plantes 
cultivées, n, 312. 

PISTOR. Stérilité de quelques pigeons 
métis, i, 187 ; fécondité des pi­
geons, n, 95. 

Pisum arvense et sativum, i* 358. 
PITYRIASIS versicolor héréditaire, n, 
58. 

PIVOINE (ancienne culture de la), en 
Chine, n 4 199. 

P L A G E soulevée au Pérou et conte­
nant des épis de maïs, i, 3Si. 

P L A N C H O N , G. Sur une vigne fossile, 
i, 365 ; stérilité de la Jussiœagran-
_diflorâ en France, II, 162. 

P L A N T E S , progrès de leur culture, i, 
334-343 ; dérivation géographique 
des plantes cultivées, i, 341 ; croi­sements Aes\ n , 80-114 ; fécon­dité comparée des plantes sauvages et cultivées, n, 96 • impuissantes par elles-mêmes, li8-i28 ; dimor­phes et trimorphes, llâ-128 ; (stéri-
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lité des), par suite de changements 
dans les conditions extérieures, n, 
153-155; de la contabescence des an­
thères, n, 156 ; de monstruosités, 
n, 157 ; de fruits sans graines, n, 
160 ; du doublement des fleurs, II, 
158 ; d'un excessif développement 
des organes végétatifs, n, 160-163 ; 
(influence de la sélection sur), n, 
193-195 ; variation par sélection 
des parties utiles, n, 211-215 ; va­
riabilité, n, 235 ; déterminée par 
croisements, II, 266 ; action directe 
du climat? n, 280 ; changements 
dans la période de végétation, n, 
311 ; variétés de plantes appropriées 
à différents climats? n, 313 ; leur 
variabilité corrélative, n, 342 ; 
(antiquité des races de), n, 453. 

P L A N T I G R A D E S carnassiers, leur stéri­
lité générale en captivité, n, 141. 

PLASTICITÉ (hérédité de la), n, 240. 
P L A T A N E (variété du), i, 399. 
P L A T E A U , F. Vision chez les amphi­
bies, II, 219. 

Platessa flesus, n, 30. 
P L A T O N . Notice sur la sélection dans 
l'élève des chiens1, n, 196. 

P L E U R E U R S (arbres) (plusieurs varié­
tés d'), i, 398 ; hérédité capricieuse 
du faciès pleureur, i, 476-477. 

Plica polonica, n, 279. 
PLIE, II, 30. 

PLINE. Croisements entre chiens de 
bergers et loups, i, 26, race de 
bétail de Pyrrhus, n, 196 ; estime 
qu'avaient les Romains pour les 
pigeons, i, 222 ; (poires décrites 
par), ii, 211. 

P L U M A G E (particularités héréditaires 
du), chez les pigeons, i, 173-174 ; 
particularités sexuelles du plu­
mage de l'espèce galline, i, 275-278. 

P L U M E S (variations homologues de), 
il, 331. 

P L U M E S sétiformes, particularités 
dans l'espèce galline, i, 277. 

P L U R A L I T É des races (opinion dePou-
chet sur la), i, 2. 

Poa (graines de), employées comme 
aliment, i, 338 ; (espèces de), pro­
pagées par bulbilles, ri, 161. 

P O D O L I E (bétails de la), i, 88. 
POILS (hérédité chez l'homme des), 
sur la figure, i, 463 ; mèche particu­
lière de cheveux héréditaire, i, 464 ; 
(croissance des), sous l'action de 
l'excitation de la peau, n, 337 ; 
(variation homologue des), n, 335 ; 
leur développement dans les oreilles 
et le cerveau, II, 409. 

POILS et dents, leur corrélation, n, 
337-339. 

POIRIERS, I, 385 ; variations par bour­
geons, i, 414 ; retour chez les plantes 

de semis, II, 5 ; leur infériorité du 
temps de Pline, il, 211 ; variété 
d'hiver, attaquée par les pucerons, 
n, 228 ; variétés à écorce tendre, 
rongées par des insectes perforants, 
n, 228 ; apparition de bonnes va­
riétés dans les bois, n, 261 ; Forelle, 
sa résistance à la gelée, n, 312. 

Pois, I, 358-362 ; origine, i, id. (va­
riétés de), i, id.; trouvés dans les 
habitations lacustres suisses, i, 
349, 358 ; fruits et graines figurés, 
i, 360 ; persistance des variétés, i, 
362 ; leur entre-croisement, i, id.; 
n, 116 ; effets du croisement sur 
les organes femelles, i, 443 ; fleurs 
doubles, n, 159 ; leur maturité, 
accélérée par sélection, n, 194 ; 
variétés produites par sélection, il, 
213 ; à cosses minces exposés aux 
attaques des oiseaux, n, 228 ; 
retour, par le grain terminal de la 
cosse, n, 358 ; pois sans parchemin, 
n, 228. 

Pois de senteur, n, 72 ; (croisements 
de), i, 100-101 ; variétés se propa­
geant par graines, i, 479 ; leur ac­
climatation dans l'Inde, n, 318 ; 

POISSONS, (régénération de portions 
de nageoires chez les), i, 474 ; leur 
variabilité lorsqu'on les conserve 
dans des réservoirs, n, 260; marins 
vivant dans l'eau douce, n, 312 ; 
monstres doubles, n, 352. 

POISSONS dorés, i, 323 ; n, 234. 
P O I T E A U , origine du Cytisus Adami, 
i, 430 ; origine de variétés cultivées 
d'arbres fruitiers, n, 261. 

P O L L E N , II, 377 ; (action du), n, 90 ; 
(action nuisible du), chez quelques 
orchis, n, 122 ; sa résistance aux 
altérations, n, 155 ; (prépondéran­
ce du), n, 175. 

P O L L O C K (Sir F.). Transmission de 
feuilles panachées chez le Ballota 
nigra, i, 422 ; tendance locale au 
panachage, n, 277. 

P O L Y D A C T Y L I E (hérédité de la), i, 
472-474 ; sa signification, i, 475. 

Polyplectron, i, 278. 
P O M M E de terre, i, 363 ; variation par 
bourgeons et par tubercules, i, 
424 ; hybride de greffe par union 
de moitié de tubercules, i, 434 ; 
(impuissance individuelle de la), 
n, 124 ; sa stérilité, n, 160 ; avan­
tages d'un changement de sol, n, 
135 ; (rapports entre les fleurs et les 
tubercules dans la), il, 354. 

P O M M E L A G E , chez lé cheval, l'âne et 
les hybrides, i, 61. 

P O M M I E R , I, 383-385 ; (fruit du), dans 
les habitations lacustres de la 
Suisse, i, 347 ; rendu fastigié par 
chaleur dans l'Inde, i, 398 ; varia-
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tion par bourgeons, i, 414 ; à fruits 
divises, i, 432; portant deux sortes 
de fruits sur la m ê m e branche, i, 
414 ; fécondation artificielle, i, 
447 ; Saint-Valéry, i, id. ; n, 157 ; 
retour par semis, n, 5 ; (croise­
ments de variétés du), n, 117 ; 
croissance à Ceylan, II, 280 ; Maje-
tin d'hiver, épargné par les Cocus, 
n, 229 ; bourgeons floraux dévorés 
par les bouvreuils, n, 229 ; chan­
gements chez les pommiers améri­
cains plantés en Angleterre, II, 278. 

PONIES (fréquence des), dans les îles 
et les montagnes, i, 57 ; javanais, 
i, 59. 

PO O L E (col.). Sur les chevaux indiens 
rayés, i, 65 ; sur les jeunes de YA-
sinus indicus, n, 19. 

PÔPPIG. Sur les chiens sauvages de 
Cuba, i, 30. 

PORCS, des habitations lacustres 
suisses, i, 72 ; (types de), prove­
nant des Sus sùrofa et indicus, i, 
72-73 ; japonais, îiguré, i, 76 ; des 
îles du Pacifique, i, 77; n, 68; mo­
difications du crâne, i, 78 ; lon­
gueur des intestins, i, 81 ; n, 308 ; 
durée de gestation, i, 81 ; nombre 
des vertèbres et des côtes, i, 81 ; 
formes anormales, i, 82-83 ; déve­
loppement des crocs et des soies, 
i, 83 ; bandes longitudinales chez 
les jeunes, i, 84 ; retour des porcs 
marrons au type sauvage, i,84 ; n, 
7, 24 ; production et modification 
de races par entre-croisement, i, 
85 ; effets produits par le premier 
mâle sur les produits subséquents 
de la femelle, i, 451 ; race à deux 
jambes, i, 463 ; polydactylie, 474 ; 
retour par croisement, n, 9 ; sau­
vagerie des hybrides, n, 21 ; déve­
loppement monstrueux d'une trom­
pe, n, 34; réduction des crocs dans 
le mâle domestique, n, 53 ; à sa­
bots pleins, H, 453 ; croisements, 
n, 77; fécondité mutuelle de toutes 
les variétés, n, 93 ; fécondité ac­
crue par la domestication, n, 94 ; 
effets nuisibles de la reproduction 
consanguine, n, 106-107 ; influence 
de la sélection, n, 191 ; préjugés 
contre certaines couleurs, n, 204, 
226 ; sélection inconsciente, n, 
209 ; porcs noirs de Virginie, n, 
223, 243 ; ressemblance des meil­
leures races, n, 239 ; changements 
dans les formes, n, 283 ; effets du 
défaut d'usage, n, 305 ; oreilles, n, 
307 ; corrélations, n, 337 ; effets 
nuisibles du sarrasin sur les porcs 
blancs, n, 349 ; queue greffée sur 
le dos, n, 387 ; extinction des ra­
ces plus anciennes, n, 449. 

PORC-ÉPIC, sa reproduction en capti­
vité, n, 142. 

PORC-ÉPIC (homme) et sa famille, i, 
463. 

Porphyrio (reproduction en captivi­
té d'une espèce de;, n, 147. 

P O R T A L . Hérédité d'une affection par­
ticulière de l'œil, i, 469. 

PORTO-SANTO, (lapins marrons de), 
i, 123-126. 

Potamochœrus penicillatus, n, 140. 
P O U C H E T (M.). Opinion sur la plura­
lité des races, i, 2. 

P O U L E , revêtant des caractères mâles 
n, 23, 31 ; (développement d'ergots 
chez la), n, 326. 

P O U L E T S (différences dans les carac­
tères des), i, 271 ; blancs, sujets à 
maladie, n, 224. 

Powis (lord). Essais de croisement 
entre le bétail à bosse et le bétail 

, anglais, i, 91 ; n, 21. 
P O Y N T E R , M Sur une rose hybride de 
greffe, i. 433. 

PRAIRIES (loup des), i, 24. 
PRÉCOCITÉ des races très-améliorées, 
n, 331. 

P R É P O N D É R A N C E du pollen, n, 180. 
P R É P O N D É R A N C E de transmission des 
caractères, n, 42, 166; chez les em­
pereurs d'Autriche et quelques fa­
milles romaines, II, id.; chez le bé­
tail, 44; les moutons, 43; les chats, 
44; les pigeons 45; les races gallines 
id.; les plantes,id.; dans une varié­
té de courge, i, 393 ; dans le chacal 
sur le chiert, 46; l'âne sur le cheval 
id.;le faisan sur l'espèce galline,id.; 
le canard pingouin sur l'oie égyp­
tienne, id.; discussion du phéno­
mène, n, 42-50. 

PRESCOTT. Sur le plus ancien jardin 
de fleurs, n, 212. 

PRESSION mécanique, cause de modi­
fication, n, 354. 

P R É V O S T et Dumas. Sur la nécessité 
de plusieurs spermatozoïdes pour 
la fécondation de l'ovule, n, 377. 

PRICE, M. Variations dans la confor­
mation des pieds des chevaux, i,55. 

P R I Ç H A R D (Dr). Polydactylie chez le 
nègre, i, 473 ; sur la famille Lam­
bert, n, 56; sur un nègre albinos, n, 
226; sur la plique polonaise, n, 279. 

P R I M E V È R E , I, 479 ; double, devenue 
simple par transplantation, n, 158. 

Primula (entre-croisement d'espèces 
de) i, 369; contabescence, n, 157 ; 
a calice coloré; sa stérilité, n, 158! 

Primula smensis, dimorphisme réci­
proque, n, 119. 

Primula veris, i, 479 ; n, 92 
Primula vulgaris, i, 479 ; II, 92. 
PRINCE, M, Entre-croisements de frai­
siers, i, 387. 
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Procyon, sa stérilité en captivité, n, 
142. 

PROPAGATION rapide, favorable à la 
sélection, n, 234. 

PROTOZOAIRES (reproduction de), n, 
393. 

PRUNELLIER, I, 379. 

PRUNIER, I, 379 ; noyaux de prunes 
figurés, i, 380; (variétés du), ï, 381; 
n, 213 ; (variation par bourgeons 
chezle),i, 402; maladie particulière 
du), n, 224 ; destruction de ses 
bourgeons floraux par les bou­
vreuils, n, 229; maladies qui affec­
tent les pruniers à fruits pourpres, 
n, 224, 348. 

Prunus armeniaca, i, 378. 
Prunus avium, i, 382. 
Prunus cerasus, i, 382. 
Prunus domestica, i, 380. 
Prunus insititia, i, 379. 
Prunus spinosa, i, 379. « 
P R U S S E (chevaux sauvages en), i,67. 
Psittacus erilhacus, il, 145. 
Psittacus macoa n, 145. 
Psophia, stérilité générale en capti­
vité, n, 147. 

P T A R M I G A N , racés gallines, i, 249. 
Pulex pénétrons, n, 278. 
P U N O S , petits chevaux desCordillères 
i, 58. 

PUR S E R , M. Sur le Cytisus Adami, i, 
429. 

PURZEL-TAUBEN, pigeons, i, 163. 
PUSEY, M. Préférence des lièvres et 
lapins pour le seigle, n, 229. 

P U T S G H E et V E R T U C H . Variétés de 
pommes de terre, i, 363. 

Privis.Effets d'un pollen étrangersur 
le pommier, i, 447; non-variabilité 
supposée des genres monotypiques, 
n, 267. 

Pyrrhulavulgaris,n, 229; mâle ayant, 
en captivité, revêtu le plumage 
féminin, n, 148. 

P Y R R H U S , sa race de bétail, II, 196. 
Pyrus (espèce chinoise fastigiée de), 

il, 280. 
Pyrus acerba, i, 383. 
Pyrus aucuparia, n, 228. 
Pyrus communis, I, 385. 
Pyrus malus, i, 383. 
Pyrus paradisiaca, i, 383. 
Pyrus prœcox, i, 383. 
QUAGGA (effets de la fécondation 

d'un), sur les produits subséquents 
d'une jument, i, 450. 

Q U A T R E F A G E S (A. de).Sur une chienne 
creusant un trou en terre pour y 
faire ses petits, i, 30; sélection dans 
les vers à soie, i, 329 ; développe­
ment des ailes des bombyx, i, 
332; n, 304; variétés du mûrier, t, 
367 ; production spéciale des œufs 

de vers à soie, II, 190; maladies des 
vers à soie, n, 225; monstruosités 
chez les insectes,ii,271; race anglo-
saxonne en Amérique, n, 280 ; 
changement dans l'époque de la 
reproduction de l'oie égyptienne,n, 
310; fécondation des Teredo, n, 377; 
tendance à la similitude dans les 
meilleures races,n, 240 ; tourbillon 
vital, u, 38; existence indépendante 
des éléments sexuels, n, 373. 

Quercus cerris, i, 400.. 
Quercus robur et pedunculata, (hy-
•brides des), n, 117. 
Q U E U E , (développement occasionnel 
chez l'homme d'une), n, 34; jamais 
enroulée chez les animaux sauvages 
n, 307; rudimentaire chez les mou­
tons chinois, 311. 

RACCOURCISSEMENT des os de la face, 
i, 80. 

R A C E S , (modification et formation 
par croisement des), n, 77-81 ; natu­
relles et artificielles, n, 244; (vues 
de Pouchet sur la pluralité des), i, 
2; de pigeons, i, 225-229. 

RADCLIFFE, W . F. Effet du climat et 
du sol sur les fraises, i, 389; diffé­
rences constitutionnelles des ro­
siers, i, 404. 

RADIS, I, 357 ; croisements, n, 72 ; 
(variétés de), n, 213. 

RADLKOFER.Métamorphose rétrograde 
les chez mousses et les algues, n, 

375. 
RAFFLES, Sir Stamford. Sur le croise­
ment du bétail javanais avec le Bos 
sondaicus, n, 200. 

RAIES, sur les jeunes porcs sauvages 
i, 84 ; des porcs domestiques de 
Turquie, Westphalie et Zambesi, i, 
des porcs, marrons de la Jamaïque 
et de la Nouvelle Grenade, i, 85 ; 
sur les fruits et fleurs, i, 445 ; n, 
12; sur les chevaux, i, 62-66; l'âne 
i, 69-70; production de raies par le 
croisement des espèces du genre 
Equus, n, 19. 

R A I F O R T (stérilité générale du), il, 
162. 

RAISINS, variations par bourgeons, i, 
413; croisement des blancs et rouges, 
i, 433 ; verts, sujets à la maladie, 
(effets du pollen étrangersur les),i, 
445. 

R A M P A N T E (race galline), i,250. 
RANCHIN. Hérédité des maladies,i, 466. 
Bctnunculus ficaria, n, 162\ 
Banunculus repens, ri, 160. 
Baphanus saUvus^ n, 354. 
R A T d'Alexandrie, n, 68. 
R A V E S , I, 357. 

R A W S O N , A. Impuissance des hybrides 
de Gladiolus, n, 128. 
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RÉ, comte. Variétés de maïs deve­
nues jaunes, i, 352, 

R É A U M U R . Effets de la captivité sur 
le coq, n, 29 ; fécondité de la 
volaille dans la plupart des climats, 
i, 

RECTRICES, nombre dans les races de 
pigeons, i, 172; leurs particularités 
dans les coqs, i, 277-278 ; leur va­
riabilité dans les races gallines, i, 
281-282; frisées dans YAnas boschas 
et les mâles domestiques, i, 305. 

R E E D , M. Atrophie des membres du 
lapin, ensuite de la destruction de 
leurs nerfs, II, 303. 

R É G É N É R A T I O N de parties amputées 
chez l'homme, i, 474 ; dans l'em­
bryon humain, i, 474 ; dans les 
vertébrés inférieurs, les insectes 
et les myriapodes, i, 474 ; n, 299. 

R É G I M E (changement de), n, 305. 
RÉGNIER.'Ancienne culture du chou 
par les Celtes, i, 355. 

REINS (développement compensé des), 
n, 306; (-fusion des), n, 352 ; leur 
forme chez l'oiseau, influencée par 
la forme du bassin, II, 354. 

REISSECK. Expériences de croise­
ments des cytisus purpureus et 
laburnum, i, 429; modification d'un 
Thesium par un OEcidium, n, 288. 

RÉMIGES. Nombre chez les pigeons, i, 
173; variabilité chez les races 
gallines, i, 281. 

R E N A R D , stérilité en captivité, n, 
141. 

R E N A R D , chiens chassant le renard 
(fox-hounds), i, 44 ; n, 105. 

R E N G G E R . Jaguars à jambes torses au 
Paraguay, i, 19; chiens nus du 
Paraguay, i, 26, 34; n, 74, 84; 
chiens marrons de La Plata, i, 30; 
sur l'Aguara, i, 29 ; chats du Para­
guay, i, 50 ; n, 67, 140 ; chiens, 
n, 67 ; porcs marrons de Buenos-
Ayres, i, 84 ; refus des animaux 
sauvages de reproduire en capti­
vité, n, 140; sur le Dicotyles labiatus, 
n, 140 ; stérilité des carnassiers 
plantigrades en captivité, n, 141 ; 
Cavia aperea, n, id>; stérilité du 
Cebus Azarœ en captivité, n, 143 ; 
avortements des animaux sauvages 
en captivité, n, 148. 

R E N N E , reconnaissance de chaque in-
dividu par les Lapons, n, 251. 

REPRODUCTION sexuelle et asexuelle 
ÎI, 371; (unité des formes de), n' 
399; antagonisme de croissance' 
n, 40,3- ' 

Ressda odorata, H, 235. RÉTINITE pigmentaire chez les sourd§-muets, II, 340. R E T O U R , II, 1, $90, 415, 418 ; chez les pige,ons, II, 3 ; Je bétail, n, 3 ; 

le mouton, n, id.; la volaille, n, 
4 ; la pensée, n, 5 ; les légumes, 
II, 6; chez les animaux et plantes 
marrons, il, 6 ; à des caractères 
tirés d'un croisement antérieur 
chez l'homme, les chiens, pigeons, 
porcs et volailles, n, 8, 9 ; chez 
les hybrides, II, 10 ; par propaga­
tion de bourgeons chez les plantes, 
n, 11 ; par l'âge chez le bétail, 
etc., n, 13 ; causé par croisements, 
n, 15 ; expliqué par les caractères 
latents, n, 28-33 ; produisant des 
monstruosités, n, 34; des fleurs 
péloriques, n, 34-36 ; des porcs 
marrons au type sauvage, i, 84-85; 
des lapins supposés marrons au 
type sauvage, i, 107, 123, 126 ; des 
pigeons croisés par leur coloration, 
i, 211-220; des races gallines, i, 
260-267 ; des vers à soie, i, 330 ; 
de la pensée, i, 406 ; du pelargo­
nium, i, 416 ; des chrysanthèmes, 
i, 418; des variétés de la rose de 
Chine à Saint-Domingue, i, 419 ; 
par bourgeons chez les œillets, i, 
420 ; de variétés laciniées d'arbres 
à la forme normale, i, 421 ; chez 
les feuilles panachées, i, 422 ; chez 
les tulipes, i, 425; par drageons, de 
l'épine-vinette sans graines à la 
forme commune, i, 424; par bour­
geons chez les hybrides de Tro-
pœolum, i, 432 ; chez les plantes, 
i, 454 ; retour chez des mufliers 
péloriques croisés, n, 49 ; (va­
riations analogues dues au), n, 
360. 

REYNIER. Sélection pratiquée chez 
les Celtes, n, 196. 

RHINOCÉROS, se reproduit en captivité 
dans l'Inde, n, 139. 

Bhododendron hybride, n, 267. 
Rhododendron ciliatum, n, 280. 
Rhododendron Dalhousiœ (effet du 
pollen du R. Nuttallii sur le), i, 
446. 

R H U B A R B E , croissant en Angleterre 
n'a pas de propriétés médicinales, 
II, 277. 

Bibes grossularia, i, 289, 413. 
Bibes rubrum, i, 413. 
RICHARDSON, H. D. Appendices maxil­
laires chez les porcs irlandais, i, 
83 ; traitement des porcs en Chine, 
i, 55 ; jeunes porcs rayés en West-
phalie, i, 84 ; croisement des porcs, 
n, 77 ; reproduction consanguine 
chez les porcs, n, 107; sélection 
chez les porcs, n, 188. 

R I C H A R D S O N (Sir) John. Observations sur la ressemblance entuejes chiens de 1 Amérique du Nord et les loups, i, 24 ; loups fouisseurs, r, 30 ; sur les pattes élargies des chiens, des 
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loups et des renards dans l'Amé­
rique du Nord, i, 44 ; chevaux 
américains grattant la neige, i, 
58. 

Ricinus annuel en Angleterre, n, 
312. 

RIEDEL. Sur le pigeon Badagotte, i, 
154 ; Jacobin, i, 167 ; fécondité des 
pigeons hybrides, i, 209. 

R I E U R (pigeon), i, 168. 
Risso. Variétés de l'orange, i, 370 ; 
n, 342. 

RIVERS (lord). Sélection des lévriers, 
il, 233. 

RIVERS, M. Persistance des caractères 
chez des pommes de terre de semis, 
i, 364 ; sur le pêcher, i, 371 ; per­
sistance des races des pêchers et 
pêchers lisses, i, 372 ; connexion 
entre ces deux plantes, i, 373 ; 
persistance des caractères chez les 
abricotiers de semis, i, 379 ; ori­
gine du prunier, i, 379 ; persis­
tance des caractères chez les pru­
niers de semis, i, 382 ; variation 
par bourgeons chez le prunier, i, 
382; pruniers attaqués par les 
bouvreuils, n, 228 ; pommiers de 
semis à racines superficielles, i, 
384 ; variété de pommier trouvée 
dans un bois, n, 261 ; sur les roses, 
i, 404 ; variation par bourgeons 
chez les roses, i, 418-419: produc­
tion de roses de Provence de graines 
de la rose moussue, i, 418; effet 
produit par greffe sur le jasmin, 
i, 431 ; le frêne, i 432 ; sur le 
noisetier greffé, i, id.; hybridisa-
tion d'une aubépine pleureuse, i, 
476 ; essais faits sur la graine 
d'ormeaux et de frênes pleureurs, 
i, 477 ; variété de cerisier à pétales 
frisés, n, 230. 

RIVIÈRE. Reproduction de YOncidium 
Cavendishianum, n, 120. 

RIZ impérial de Chine, II, 199; (va­
riétés indiennes de), n, 256 ; (va­
riété de), exigeant moins d'eau, 
II, 311. 

ROBERTS, M. Hérédité chez le cheval, 
i, 470. 

ROBERTSON. Pêchers à feuilles glan­
duleuses, i, 377. 

RORINET. Vers à soie, i, 330 ; H , 190. 
Robinia, n, 277. 
ROBSON, M. Insuffisance des chevaux 
demi-sang, i, 470. 

ROBSON, M. Avantage pour les 
plantes d'un changement de sol, 
n, 135 ; sur la verveine, n, 276 ; le 
broccoli, II, 317. 

Rodriguezia, n, 121. 
R O D W E L L , J. Chevaux empoisonnés 
par de l'ivraie attaquée de blanc, 
n, 349. 

R O H I L C U N D (bétail bossu du), i, 87. 
R O L L E , F. Histoire du pêcher, n, 

315. 
ROLLESTON, prof. Forme des inci­
sives affectées dans des cas de tu­
bercules pulmonaires, n, 343. 

RO M A I N S , leur estime pour les pi­
geons, i, 222; (races gallines pos­
sédées par les,) i, 252, 268, 

R O N G E U R S (stérilité des) en captivité, 
II, 142. 

Rosa, espèces cultivées, i, 403. 
Rosa devoniensis (hybride de greffe 
produite par la), sur la rose de 
Banks blanche, i, 433. 

Rosa indica et centifolia (hybrides 
fertiles de), i, 403. 

Rosa spinosissima, histoire de sa cul­
ture, i. 404-405. 

ROSSELLINI. Chiens égyptiens, i, 19. 
ROSES, I, 403 ; (origine des), i, id. ; 
variations par bourgeons, i, 418; 
d'Ecosse doublées par sélection, n, 
194 ; (variation continue des), n, 
240 ; (effets des conditions de saison 
sur les), n, 277; noisettes, n, 315; 
galles du rosier, n, 284. 

R O U E N N A I S (lapin), i, 116. 
R O U L A N T S (pigeons) hollandais, i, 116, 
ROULIN. Chiens de Juan Fernandez, 
i, 29 ; chats de l'Amérique du Sud, 
i, 51 ; jeunes porcs rayés, i, 84 ; 
porcs marrons dans l'Amérique du 
Sud, i, id.: n, 7 ; bétail de Colom­
bie, i, 97 ; n, 199 ; effets de la cha­
leur sur la peau du bétail de l'A­
mérique du Sud, i, 100; toisons 
des moutons dans les vallées 
chaudes des Cordillères, i, 108; 
diminution de fécondité de ces mou­
tons, n, 152 ; volailles de l'Amé­
rique du Sud à peau noire, i, 281-; 
variation de la pintade dans l'Amé­
rique tropicale, i, 322; fréquence 
des rayures sur les jambes des mu­
lets, II, 18; oies à Bogota, n, 152 ; 
stérilité des volailles introduites 
en Bolivie, II, id. 

R O Y , M. Variété de Magnolia gran-
diflora. n, 315. 

R O Y L E (Dr). Variétés indiennes du 
mûrier, i, 368 ; sur l'Agave vivipara, 
il, 160; variété de riz n'exigeant* 
pas d'irrigation, II, 311 ; moutons 
du Cap dans l'Inde, n, id. 

Rubus (pollen de), II, 270. 
R U D I M E N T A I R E S (organes), i, 13; n, 

322. 
R U F Z D E LAVISON. Extinction de races 
de chiens en France, n, 449. 

R U M I N A N T S , généralement féconds en 
captivité, n, 140. 

R U N T S (pigeons), i, 155 ; fiistoire, i, 
229 ; figure de leur crâne et mâ­
choire inférieure, i, 179. 
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RÙTIMEYER, prof. Chiens de l'époque 
néolithique, i, 21 ; chevaux des 
habitations lacustres- suisses, ï, 54 ; 
diversité des chevaux domestiques 
primitifs, i, 56 ; porcs des habita-

* tions lacustres, i, 72, 76; sur le 
bétail à bosse, 87; origine des 
races européennes de bétail, i, 89 ; 

, n, 451 ; sur le bétail Niata, i, 98 ; 
moutons- des habitations lacustres 
suisses, i, 103 ; n, 451 ; chèvres des 
habitations lacustres, i, 108; ab­
sence de volaille dans les habita­
tions lacustres, i,267 ; croisement 
du bétail, n, 8J ; différences dans 
les os des animaux domestiques et 
sauvages, n, 282 ; diminution delà 
taille des animaux sauvages euro­
péens, n, 451; 

SABINE, M. Sur la nature de la Rosa 
spinosissima, i, 405 ; sur celle du 
dahlia, i, 407; il, 262; effets du 
pollen étranger sur la capsule de 
l'Amaryllis vittata, i, 445. 

SABOTS, corrélation de leurs varia­
tions avec les poils, n, 335. 

SABOTS pleins (porcs à), i, 82. 
SAGERET. Origine et variétés du ceri­
sier, i, 382; origine des variétés de 
pommier, i, 386 ; impossibilité de 
croiser le concombre avec d'autres 
espèces, i, 396 ; variétés du melon. 
i, id. ; melon supposé métis et ju­
meau, i, 431; croisements de me­
lons, n, 91-92 ; sur les courges, n, 
91 ; effets de la sélection pour l'a-

- grandissement du fruit, H, 212; 
* tendance à s'écarter du type, n, 
' .240; variations des plantes dans 
des sols particuliers, n, 280. 

SAINT-ANGE, influence du bassin sur 
la forme des reins chez les oiseaux, 
n, 355. 

;:• SAINT-DOMINGUE (chiens marrons de), 
i, 30; (variation par bourgeons des 
dahlias, à), i, 424. 

SAINT-GUY (danse de), époque de son 
apparition, n, 57. 

SAINT-HILAIRE (Aug.). Lait des va­
ches de l'Amérique du Sud, n, 
306 ; forme de maïs à glumes, i, 
315. 

SAINT-JOHN (C). Chats marrons en 
Ecosse, i, 52; apprivoisement des 
canards sauvages, i, 303. 

SAINT-VALÉRY- (pommier de) struc­
ture singulière du), i, 385; (féconda­
tion artificielle du), i, 447. 

SALAMANDRE,, (expérience sur la), n, 
299, 352; (régénération des parties 
perdues chez la), i, 473; n, 352, 

Salamandra cristata ( polvdactvlie 
de da), 1,473. "* 

n. 

SALISBURY (M.). Production de pê­
ches lisses par le pêcher, ï, 375; 
sur le dahlia, i, 407. 

Salix (entre-croisement des espèces 
• de), i, 370. 
Salix humilis (galles du), n, 286. 
SALLE. Pintades marronnes à Saint-
Domingue, i, 322. 

SALOMON. Son haras de chevaux, i, 
60. 

SALTER (M.). Sur la variation par 
bourgeons chez les Pélargoniums, 
i, 416; sur la chrysanthème, i, 418 ; 
transmission pargraine des feuilles 
panachées, i, 422 ; variation par 
bourgeons et par drageons chez les 
Phlox, i, 423; sélection appliquée 
aux variétés de bourgeons des 
plantes, i, 453; effet accumulé des 
changements des conditions exté­
rieures, n, 263 ; sur le panachage 
des feuilles de fraisier, n, 277. 

S A L T E R (S.-J.). Hybrides du Gallus 
sonneratii et de l'espèce commune, 
i, 255; n, 21; croisement de races 
ou d'espèces de rats, n, 68. 

SAMESREUTHER. Hérédité chez le bé­
tail, i, 470. 

Saponaria Calabr'ica, i, 478. 
SARDAIGNE (petits chevaux de), i, 58. 
SARRASIN, nuisible aux porcs blancs, 
lorsqu'il est en fleur, n, 349. 

SARS. Sur le développement des hy-
droïdes, n, 386. 

S A T U R A T I O N du stigmate, i, 449. 
Saturnia pyri, stérile en captivité, 
n, 148. 

SAUL. Traitement des groseilles des­
tinées aux concours, 392. 

S A U L E pleureur, i, 398; (retour chez 
le), à feuilles spirales, i, 422; (hy­
brides de), n, 268; (galles des), n, 
286. 

S A U M O N , reproduction précoce chez 
le mâle, n, 403. 

SAUTEUSES races gallines, i, 250. 
S A U V A G E R I E des produits du croise­
ment d'animaux apprivoisés, II, 
21-22. 

SAUVAGES, leur usage de toutes 
plantes indistinctement pour leur 
nourriture, i, 337, 338; leur goût 
pour apprivoiser les animaux, n, 
151. 

SAUVIGNY, variété de poisson doré, 
i, 323. 

SAVI. Effet du pollen étranger sur le 
maïs, i, 445. 

Saxifraga geum, n, 158. 
SAYZID M O H A M M E D MUSARI. Sur les 

pigeons messagers, i, 154; pigeon 
articulant Yahu, i, 169*- ' 

SCANDE R O O N S (pigaons), i,.155. 
SCANIE (restes du Bos frontosus, 
trouvés en), i 90. 

33 
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SCARLATINE (fièvre), n, 279. 
SCHAAFHAUSEN. Chevaux représentés 
dans la statuaire grecque, n, 208. 

SCHACHT (H.). Sur les bourgeons ad-
ventifs, n, 402. 

SCHLEIDEN. Sur l'excès de nourriture 
comme une cause de variabilité, 
n, 258. 

SCHOMBURGK (Sir R.). Chiens des 
Indiens guyanais, i, 22, 25; n, 200; 
canari musqué, i, 193; variation 
par bourgeons chez le bananier, i, 
414; retour à Saint-Domingue des 
variétés de la rose de Chine, i,419 ; 
stérilité des perroquets en Guyane, 
n, 145; sur le Dendrocygna viduata, 
n, 148; sélection des volailles en 
Guyane, n, 204. 

SCHREIBERS. Sur le Proleus, n, 303. 
Sciuropterus volucella, n, 143. 
Sciurus palmarum et cinerea, n, 

142. 
SCLATER (P.-L.). Sur l'Asinus tœnio-

pus, i, 68; n, 17; Asinus indicus, n, 
19; raies de jeunes porcs sauvages, 
i, 76-77; ostéologie de Gallinula 
nesiotis, i, 313 ; sur le paon à 
épaules noires, i, 317; reproduc­
tion des oiseaux en captivité, n, 
146. 

SCHMERLING, variétés de chiens trou­
vés dans une caverne, i, 21. 

SCOTT (John) Irrégularités dans le 
sexe des fleurs de maïs, i, 352; va­
riation par bourgeons chez Ylma-
tophyllum miniatum, i; croisements 
d'espèces de Verbascum, n, 89 ; 
essais sur les croisements de Pri-
mulœ, n, 90; reproduction des or-
chis, n, 120; iecondité de YOnci­
dium divaricatum, n, id.; acclima­
tation du pois de senteur dans 
l'Inde, n, 318; nombre.de graines 
dans Acropera et Gongora, n. 
396. 

SCOTT (Sir W.). Ancienne répartition 
du bétail sauvage en Angleterre, 
i, 93. 

SCROPE. Sur le chien courant écos­
sais, H, 53, 106. 

SEBRIGHT (Sir John). Effets de la re 
production consanguine chez les 
chiens, n, 105 ; soins à prendre 
dans la sélection des races gallines, 
n, 190. 

Secale Céréale, n, 255. 
SEDGWICK, W. Effet du croisement 
sur la femelle, i, 450 ; sur l'homme 
« porc-épic », ï, 463 ; maladies hérédi­
taires, i, 466 ; affections héréditaires 
del'œil,i,469,n, 58; hérédité de ia 
polydactylie et des autres anomalies 
des extrémités, i, 473; uniformité de 
maladie dans une même famille, i, 
475; sourds-muets, i, 481; hérédité 

des lésions de l'œil, i, 485; atavisme 
pour les maladies et anomalies de 
conformation, n, 8; non-retour à la 
cécité nocturne, n, 11 ; limitation 
sexuelle delà transmission de par­
ticularités chez l'homme, n, 51 ; 
effets de l'ivrognerie, H, 294 ; cal­
vitie héréditaire accompagnée de 
défectuosités dans la dentition, n, 
337 ; présence d'une molaire à la 
place d'une incisive, n, 410 ; ma­
ladies se présentant dans des géné­
rations alternatives, n, 421. 

SÉDILLOT. Ablation de portions d'os, 
II, 301. 

SEEMANN, B. Croisement entre le loup 
et le chien esquimau, i, 24. 

SEIGLE sauvage (observation de De 
Candolle sur le) ï, 342 ; trouvé 
dans les habitations lacustres de 
la Suisse, i, 350 ; commun (préfé­
rence des lièvres et lapins pour le), 
n, 229 ; moins variable que d'autres 
plantes cultivées, n, 255. 

SELBY, P. J. Habitude qu'ont les bou­
vreuils de détruire les bourgeons, 
n, 229. 

SÉLECTION, n, 185 ; méthodique, i, 
231 ; n, 187, 194 ; par les anciens et 
les peuples peu civilisés, u, 195,202 ; 
de caractères insignifiants, n, 203 ; 
inconsciente, 1,232 ; n, 205,212; ses 
effets manifestés par les différences 
qui existent entre les parties les 
plus recherchées, n, 212 ; produite 
par l'accumulation de la variabi­
lité, n, 216,218; naturelle, affectant 
les produits domestiques, n,220 ; con­
sidérée comme l'origine des espèces, 
genres et autres groupes, n, 454 ; 
(circonstances favorables à la), n, 
231 ; sa tendance aux extrêmes, 
n, 238 ; limite possible, n, 241 ; 
(influence du temps sur la), 243 ; 
résumé, n, 247-250 ; ses effets pour 
modifier les races de bétail, i, 101 ; 
pour conserver la pureté des races 
de moutons, i, 109 ; en formant 
les variétés de pigeons, i, 221-224 ; 
dans la reproduction des races gal­
lines, i, 251-254 : dans l'oie, i, 315 ; 
le canari, i, 314 ;'les poissons dorés, 
i, 323 ; le ver à soie, i, 331 ; com­
parée dans les choux et les céréales, 
i, 355 ; le mûrier blanc, i, 367 ; 
les groseilles, i, 392 ; appliquée au 
froment, i, 348 ; manifestée dans 
les carottes, etc., i, 358 ; la pomme 
de terre, i, 363 ; le melon, i, 396 ; 
les plantes à fleurs, i, 402 ; la ja­
cinthe, i, 408 ; appliquée aux va­
riétés de bourgeons., i, 459 ; exem­
ples, n, 444. 

SÉLECTION sexuelle, n, 54. 
SELWYN, M. Sur le Dingo, i, 28. 

http://nombre.de
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SELYS-LONCHAMPS.- Canards hybrides, 
i, 207 ; n, 20,147 ; hybride de l'oie 
égyptienne et du canard à bec 
courbé, i, 307. 

SERINGE. Sur le pommier de Saint-
Valéry, i, 385. 

S E R P E N T à sonnettes (expériences 
sur le poison du), n, 294. 

S E R P E N T melon, i, 397. 
SERPENTS (forme des viscères dans 
les), n, 354. 

S E R R E S (Olivier de). Volailles sau­
vages en Guyane, i, 258. 

SÉSAME à graines blanches (antiquité 
du), II, 453. 

Selaria, trouvé dans les habitations 
lacustres suisses, i, 347. 

SETTERS (chiens d'arrêt), leur dégé­
nérescence dans l'Inde , i , 41 ; 
(remarques d'Youatt sur les), i, 45. 

SÈVE (ascension de la), n, 302. 
S E X E (caractères secondaires du), 
latents, i, 28, 32 ; influence du 
sexe des parents sur les hybrides, 
II, 268. 

SEXUELLE (limitation )des caractères, 
n, 50-54. 

SEXUELLE (sélection), n, 54. 
SEXUELLE (variabilité), chez les pi­
geons,!, 175. 

SExuELLEs(particularités)déterminées 
par la domestication chez les mou­
tons, i, 104 ; les volailles, i, 273-
280; (transfert de certaines), i, 278. 

SEXUELS (caractères), se perdent quel­
quefois sous l'influence de la do­
mestication, n, 53. 

SHAILER, M. Sur la rose moussue, 
i, 418. 

SHANGHAÏ (moutons de), leur fécon­
dité, i, 107 ; (volailles de), i, 246. 

S H A N (petits chevaux rayés de),i, 65. 
SHERIFF, M. Variétés nouvelles de 
froment, i, 345 ; croisement du 
froment, n, 87 ; variation continue 
du froment, n, 240. 

SHIRLEY, E. P. Sur le daim, ri, 85, 
105. 

SHORT, D. Hybrides du chat domes­
tique et du Felis ornata, i, 49. 

SIAM (chat de), i, 51 ; (chevaux de), 
, I, 59. 
SIBÉRIE (limite septentrionale du 
cheval en), i, 58. 

SICHEL, J. Surdité des chats blancs 
à yeux bleus, n, 340. 

SIDNEY, S.. Généalogie des porcs, i, 
463 ; retour par croisement chez 
les pores, n, 9 ; durée de gestation 
du porc,„i, 81 ; races de porcs pro­
duites par entre-croisements, i, 
86 ; fécondité du porc, n, 94 ; effets 
de la reproduction consanguine 
chez le pore, II, 105 ; couleurs des 
porcs, n, 204, 226. 

SIEBOLD. Sur la patate, n, 315. 
Silène (contabescence chez le), n, 

157. 
SIMONDS, J. B. Epoque de maturité de 
plusieurs races de bétail, i, 95 ; 
différences dans les périodes de 
dentition chez les moutons, i, 105 ; 
sur les dents dans le bétail, mou­
tons, etc., n, 331 ; sur l'élevage de 
béliers supérieurs, n, 189. 

SIMON. Sur la production des œufs 
de ver à soie en Chine, il, 190. 

SIMPSON (sir J.).Puissance de régéné­
ration dans l'embryon humain, i, 
474. 

SINGES anthropomorphes, n, 109 ; ra­
rement féconds en captivité, n, 143. 

Siredon (reproduction du), pendant 
la périodeoù il porte des branchies, 
n, 403. 

Sivatherium, sa ressemblance avec le 
bétail Niata, i, 97. 

SKIRVING, R. S. Observation de pi­
geons se posant sur les arbres en 
Egypte, i, 197. 

S L E E M A N . Sur le guébard, n, 140. 
SMITH (Sir) A. Sur le bétail cafre, i, 
96 ; sur l'usage dans le midi de 
l'Afrique, d'un grand nombre de 
plantes comme aliments, i, 337. 

SMITH, colonel Hamilton. Odeur du 
chacal, i, 33 ; origine du chien, i, 
18 ; chiens sauvages de Saint- Do-
mingue, i, 30 ; dogue du Thibet et 
Alco, i, 31 ; développement du 
cinquième doigt sur les pattes pos­
térieures des dogues, i, 38 ; diffé­
rences dans les crânes des chiens, 
i, 37 ; histoire du pointer, i, 46 ; 
oreilles du chien, n, 307 ; sur les 
races du cheval, i, 54 ; origine du 
cheval, i, 54 ; pommelage du che­
val, i, 61 ; chevaux rayés en Espa­
gne, i, 64 ; couleur primitive du 
cheval, i, 66-67 ; chevaux grattant 
la neige, i, 58 ; Asinus hemionus, 
n, 19 ; porcs marrons de la Jamaï­
que, i, 85. 

SMITH (Sir J. E.) Production dépêches 
lisses et de pêches vraies sur le 
m ê m e arbre, i, 374 ; sur la Viola 
amœna, i, 405 ; stérilité du Vinca 
minor en Angleterre, n, 162. 

SMITH, J. Développement de l'ovaire 
dans Bonatea speciosa, par irrita­
tion du stigmate, i, 449. 

SMITH, N. H. Influence du taureau 
Favourite sur la race Courtes-
cornes, n, 43. 

SMITH, W . Entre-croisement de frai­
siers, i, 387. 

SOL (adaptation des pruniers au), i, 
381 ; (influence du, sur les zones 
des Pélargoniums, i, 403 ; sur les 
roses, 404 ; sur le panachage des 
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feuilles, i, 422 ; avantages d'un 
changement de sol, II, 135. 

SOL et climat (effets, sur les fraisiers), 
i, 389. 

Solanum (les espèces de) ne s'entre­
croisent pas, II, 72. 

Solanum tuberosum, i, 363. 
SOMERVILLE (lord). Toison des mou­
tons mérinos, i, 109 ; croisements 
des moutons, n, 105 ; leur sélec­
tion, n, 188 ; diminution de fécon­
dité dans les mérinos importés 
d'Espagne, n, 152. 

SOLO (Ferdinand de). Culture des 
plantes indigènes en Floride, 
I, 341. " 

Sorghum, i, 409. 
SOURCILS (allongement héréditaire 
des poils dans les), i, 467. 

SOURIS, grises et blanches, couleurs 
ne se mélangeant pas par croi­
sement , n, 74 ; refusent les 
amandes amères, n, 229 ; nues, 
n, 281. 

SOUS-ESPÈCES sauvages du Columba 
livia et autres, i, 218. 

SPALLANZANI. Lapins marrons de 
Lipari, 125 ; essais sur les sala­
mandres, i, 474 ; II, 298 ; essais 
faits pour nourrir un pigeon avec 
de la viande^ n, 310. 

SPENCER (lord). Sélection dans l'éle­
vage, n, 188. 

SPENCER, Herbert. Persistance du 
plus apte, i, 7 ; accroissement de 
fécondité par la domestication, n, 
93 ; la vie, n, 170 ; changements 
produits par les circonstances ex­
térieures, n, 284 ; effets de l'usage 
sur les organes, n, 305 ; ascension 
de la sève dans les arbres, n, 302 ; 
corrélation montrée chez l'élan 
irlandais, n, 345; unités physiolo­
giques, n, 393 ; antagonisme entre 
la croissance et la reproduction, 
n, 402 ; formation des canaux 
dans les plantes, n, 305. 

SPERMATOPHORES des céphalopodes, 
II, 401. 

SPERMATOZOÏDES, II, 377 ; leur indé­
pendance apparente chez les 
insectes, n, 401. 

SPHINGIDÉS (stérilitéen captivité des), 
n, 148. 

SPINOLA. Effets nuisibles du sarrasin 
en fleur sur les porcs blancs , 
n, 349. 

SPITZ, chien, i, 34. 
SPOONER, W . C. Croisement du 
mouton, i, 109 ; n, 78, 79 ; effets 
du croisement, n, 79 ; croisements 
du bétail, n, 103 ; stérilité indivi­
duelle, H, 153. 

SPORES (reproduction de formes 
anormales par), i, 107. 

SPRENGEL, C. K. Plantes dichogames, 
n, 72 ; passeroses, n, 90 ; fonctions 
des fleurs, n, 168. 

SPROULE, M. Hérédité du bec-de-lièvre, 
i, 485. 

STAARHALSIGE TAUBE, I, 174. 

Staphylea, n, 159. 
STEENSTRUP, prof. Chien des débris 
de cuisine du Danemark, ï, 20; 
obliquité des plies, H, 30. . 

STEINAN, J. Maladies héréditaires, 
ï, 466. 

STÉRILITÉ chez les chiens à la suite 
de captivité, i, 33 ; comparée, des 
changements, n, 82-85 ; résultant 
de changements de conditions, n, 
137-155 ; chez les descendants 
d'animaux sauvages nés en capti­
vité, n, 151 ; individuelle, n, 153 ; 
consécutive à une propagation 
d'hybrides par bourgeons, boutures, 
bulbes, etc., n, 160; dans les hy­
brides, n, 171, 173 ; dans les hy­
brides d'espèces de pigeons, i, 210; 
dans ses rapports avec la sélection 
naturelle,' n, 179, 184. 

STERNUM (caractères du), dans les 
lapins, i, 135; les pigeons, i, 182-
190; les races gallines, i, 292 ; 
effets du défaut d'usage, i, 182, 
292. 

STEPHENS, J. F. Habitudes des Bomby-
cidés, i, 332. 

STEWART, H. Maladies héréditaires, 
n, 58. 

STIGMATE (variation du), dans les 
cucurbitacées cultivées, i, 395 ; 
(saturation du), i, 449. 

STOCKHOLM (arbres fruitiers de), II, 
312. 

STOKES, prof. Calcul des chances de 
transmission de particularités anor­
males chez l'homme, i, 474. 

STOLONS (variations dans la produc­
tion de), chez le fraisier, ii, 363. 

STRABISME héréditaire, i, 468. 
STRICKLAND. A. Domestication de 
Y Anser férus, i, 315 ; couleur du 
bec et des pattes dans les oies, i, 
315. 

Strictœnas, i, 199. 
Strix grallaria, H, 308. 
Strix passerina, n, 144. 
STRUTHERS, M. Ostéologie des pieds 
dans les porcs à sabots pleins, i, 
82; polydactylie, i, 472. 

STURM. Prépondérance de transmis­
sion des caractères dans les mou­
tons et le bétail, n, 43 ; absorption 
de la minorité dans les races croi­
sées, n, 68 ; corrélation entre les 
cornes tordues et la frisure de la 
laine chez les moutons, n, 336. 

SUCCESSION géologique des orga­
nismes, i, 12. 
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S U C R E (canne à), sa stérilité dans 
divers pays, n, 161 ; blanche, 
sujette à maladie, n, 224. 

SUICIDE (tendance héréditaire au), i, 
466 ; II, 58. 

SUISSE (chien ancien de la), i, 21 ; 
porcs de l'époque néolithique, ï, 74-
75 ; chèvres, i, lu. 

SULIVAN, amiral. Chevaux des îles 
Falkland, i, 58 ; porcs marrons, id. 
i, 84 ; bétail marron, id., i, 94 ; la­
pins marrons, id., 123. 

SULTANS, race galline, i, 249. 
SURDIMUTISME (non-hérédité du), ï, 

481. 
SURDITÉ, héréditaire, n, 57. 
Sus indicus, i, 72-76 ; il, 93. 
Sus pliciceps, i, 76. 
Sus scrofa,i, 72-76; n, 93. 
Sus scrofa palustris, i, 75. 
Sus vittatus, i, 74. 
SWINHGE, R. Pigeons chinois, i, 223 ; 
chevaux chinois rayés, i, 65. 

SYCOMORE, variété à feuilles pâles,n, 
341. 

SYKES,colonel.Chien pariah à jambes 
torses, i, 19; petits ânes indiens, i, 
69; sur le Gallus Sonneratii, i, 254; 
voix du coq Kulm indien, i, 282 ; 
fécondité des volailles dans la plu­
part des climats, n, 152. 

SYMÉTRIE (déviations héréditaires de 
la), i; 471. 

Symphitum, panaché, i, 423. 
SYPHILIS, héréditaire, n, 343. 
SYRIE (ânes de), i, 68. 
Syringa persica, chinensis et vulgaris, 
n, 155. 

TABAC (croisement de variétés de), 
n, 91; sa culture en Suède, n, 316. 

TACITE. Soins apportés par les Celtes 
à l'élève des animaux, n, 196. 

Tagetes signata (variété naine de), i, 
478. 

TAHITI (variétés de plantes cultivées 
à), n, 256. 

TAILLE (différence de), un obstacle 
au croisement, n, 84. 

T A L E N T (hérédité du), i, 466. 
T A M B O U R (pigeon), i, 168 ; connu en 

1735, I, 225. 
TANKE R V I L L E (comte de). Bétail de 
Chillingham, i, 92; n, 103. 

T A N N E R , prof. Effet du défaut d'usage 
chez le bétail, n, 306. 

TAPIR (stérilité du), en captivité, n, 
140. 

TARGIONI-TOZZETTI Sur les plantes 
cultivées, i, 335 ; la vigne, i, 365 ; 
variétés du pêcher, i, 377 ; origine 
et variétés du prunier, i, 380 ; 
origine du cerisier, i, 382 ; origine 
des roses, i, 404. 

T A R S E S (variabilité des), chez les races 

gallines, i, 282; (reproduction des) 
chez une grive, i, 474. 

T A R T A R E S , leur préférence pour les 
moutons à cornes roulées en spirale, 
ii, 203. 

T A U P E blanche, n, 344. 
T A U R E A U , (influence apparente du), 
sur ses produits, n, 47. 

T A V E R N I E R Abondance des pigeons 
en Perse, i, 223. 

Taxus baccata, i, 476. 
T E E B A Y . M. Retour chez les races gal­
lines, II, 13. 

TEGETMEIER, M. Sur un chat à dents 
monstrueuses, i, 52; sur un pigeon 
ressemblant à un martinet, i, 170; 
pigeonneaux nus, i, 185 ; fécondité 
des pigeons hybrides,i,209; pigeons 
blancs, n, 227 ; retour chez les 
races croisées de volailles, i, 260-
267 ; poulets de la race galline 
soyeuse blanche, i, 272; développe­
ment de la protubérance crânienne 
de la race huppée, i, 272 ; crâne de 
la race huppée, i, 279-286 ; son in­
telligence, i, 287; corrélation entre 
la huppe et la protubérance crâ­
nienne, i, 299 ; développement de 
la palmure des pattes de la race 
huppée, i, 282 ; développement 
précoce de plusieurs particularités 
chez le coq espagnol, i, 272-273;sur 
la crête, i, 276; sur le coq espagnol 
n, 312; variétés de coqs de combat 
i. 274; leur généalogie, i, 462 ; coq 
de combat revêtant le plumage 
femelle, i, 275; sélection naturelle 
chez le coq de combat, n, 221 ; 
humeur belliqueuse des poules de 
combat, i, 279 ; longueur du doigt 
médian chez les coqs cochinchi-
nois, i, 282 ; origine du Bantam 
Sebright, n, 31 ; différence dans la 
taille des races, i, 279 ; effets des 
croisements des races gallines, i, 
281 ; n, 77 ; effets de la reproduc­
tion consanguine, ii, 112 ; incuba­
tion par les métis de races non 
couveuses, n, 20 ; corrélation in­
verse de la huppe et de la crête, i, 
299 ; apparition de plumes barrées 
chez les races gallines, IÏ, 16 ; va­
riété d'oies de Sébastopol, i, 315 ; 
fécondité de la femelle du paon, n, 
95 ; sur l'entre - croisement des 
abeilles, il, 113. 

TEINT, sa corrélation avec la consti­
tution, n, 358. 

T E M M I N C K . Origine des chats domes­
tiques, i, 48 ; des pigeons domes­
tiques, i, 196 ; Columba guinea, i, 
199 ; Columba leucocephala, i, id. ; 
répugnance de quelques pigeons à 
se croiser, i, 210; stérilité des tour­
terelles hybrides, i, 210; variations 
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du Gallus bankiva, i, 256 ; sur une 
race de dindons couleur chamois, 
I, 320 ; nombre d'œufs pondus par 
la femelle du paon, n, 195 ; repro­
duction des Hoecos en captivite,n, 
149 ; le grouse (Tetrao scoticus) en 
captivité, n, 146 ; stérilité de la 
perdrix en captivité, n, id. 

TEMPS (importance du) pour la pro­
duction des races, n, 243. 

TENNENT (Sir J. E.) Sur l'oie, i, 314 ; 
pommier à Ceylan, n$ 280 ; sur le 
mouton Jaffna, n, 307. 

Teredo (fécondation du), n, 377. 
TERRE-NEUVE (modification en An­
gleterre du chien de), i, 46. 

TERRIERS, à jambes torses, il, 245 ; 
blancs, plus sujets à la maladie,n, 
224. 

TESCHEMACHER. Forme de maïs à 
glumes, i, 351. 

TESSIER, période de gestation du 
chien, i, 33; du porc, i, 81 ; du bé­
tail, n, 67; expériences sur le chan­
gement de sol, n, 136. 

TÊTES du sanglier et du porc d'York-
shire, figurées, i, 80. 

TÊTE et membres (variabilité corré­
lative de la), n, 333. 

„TÊTE (maux de) (hérédité des), n, 
58. 

Tetrao (reproduction d'espèces de);, 
en captivité, n, 146. 

Tetrao scoticus (grouse), fécond en 
captivité, n, 147. 

Tetrapteryx paradisea, n, 147. 
Teucrium campanulatum ( pélorie 
chez le), n, 356. 

TEXAS (bétail marron du), i, 94. 
THÉOGNIS. Mention des volailles do­
mestiques, i, 268. 

THÉOPHRASTE. Mention de la pêche, 
n, 315. 

Thesium, il, 288. 
THOMPSON, M. Sur la pèche et. la pê­
che lisse, i, 5; variétés de l'abricot, 
i, 378 ; classification des variétés de 
cerises, i, 382; sur le Sister ribston 
pippin, i, 385; variétés de groseilles, 
i, 390. 

THOMPSON> William. Pigeons d'Islay, 
i, 200 ; pigeons marrons en Ecosse, 
i, 207 ; couleur du bec et des pattes, 
de I'oie? i, 315 ; reproduction en 
captivité du Tetrao scoticus, u, 
146 ; destruction de volailles noires 
par l'orfraie, n, 226. 

THOMPSON,W., prof. Sur l'obliquité de 
la plie, n, 30. 

Thuya pendula ou filiformis, var. du 
Th. orientalis, i, 399. 

THURET, division des zoospores dans 
une algue, n, 395. 

THWAITES, G.-H. Sur les chats de 
Ceylan, i, 50; sur une graine ju­

melle de Fuchsia coccinea et fui-
gens, i, 431. 

TIBURTIUS. Essais d'élevage du canard 
sauvage, i, 303. 

Tics (hérédité des), i, 465. 
TIGRE, rarement fécond en captivité, 
n, 140. 

Tigridia conchiflora (variation par 
bourgeons chez le), i, 426. 

TILLEUL, changement avec l'âge, i, 
401, 427. 

TINZMANN. Impuissance de la pomme 
de terre, n, 124. 

Tiss*us (affinités des), pour certaines 
• substances organiques spéciales, 

il, 398. 
TOBOLSK (chats rouges de), i, 51. 
TOISON (finesse de la), dans les mé­
rinos d'Autriche, n, 189. 

TOLLET, M. Sa sélection du bétail, 
n, 192. 

TOMATE, II, 72. 

TORFSCHWEIN, I, 75. 

TOURTERELLES (croisement de) blan­
ches et colorées, n, 74. 

TRAIL, R. Union de demi-tubercules 
de diverses sortes de pommes de 
terre, i, 433. 

TRÈFLE (pélorie chez une espèce de), 
n, 357. 

TREMBLEUR (pigeon), i, 159. 
TREMBLEY, reproduction de l'hydre, 
n, 372. 

TREVOLTINI, ver à soie, i, 330. 
Trichosanthes anguina, i, 397. 
Trifolium minus et repens, n, 154. 
TRIMORPHES (plantes), (conditions de 
reproduction chez les), n, 174. 

TRISTRAM, H.-B. Sélection du droma­
daire, n, 200. 

Triticum dicoccum, i, 350. 
Triticum monococcum, i, 350. 
Triticum spelta, i, 350. 
Triticum turgidum, i, 350. 
Triticum vulgare, sauvage en Asie, ML 
342. ** 

TRITON, se reproduisant pendant la 
période branchifère, n, 403. 

TROMMEL-TAUBE (pigeon), i, 156. 
TRONFO (pigeon), i, 157. 
Tropœolum, n, 13. 
Tropœolum majus et minus (retour 
chez les hybrides de), i, 432. 

TROUBETSKOY, prince. Essais sur des 
poiriers à Moscou, n, 313. 

TROUSSEAU. Ressemblances patholo­
giques entre jumeaux, n, 252/ 

TSCHARNER (H. A. de). Hybride de 
greffe produit par inoculation, sur 
une vigne, i, 433. 

TSCHUDI. Sur le chien nu du Pérou, 
i, 26 ; variétés éteintes de maïs de 
tombeaux péruviens, i, 351 ; n, 449. 

TUBERCULES (variation par bourgeons 
par), i, 423. 
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T U C K E R M A N , " M. Stérilité' du Carex 
rigida, n, 162. 

TULIPES (variabilités des), i, 407; 
(variation par bourgeons Chez les), 
i, 425 ; (influence du* sol sur la 
brisure des), id. 

T U M E U R S , présence de cheveux et 
dents dans les tumeurs ovariennes, 
n, 387; polypoïdes, leur origine, 
n, 399. 

TURKISCHE TAUBE, I, 152. 
TURBITS (pigeons), i, 161. 
T O U R N A N T (pigeon), i, 170. 
T U R N E R , W . Compensations dans les 
veines et artères, n, 306; sur les 
cellules, II, 388. 

T U R Q U I E (jeunes porcs rayés en), i, 
84. 

Turtur auritus (hybrides de) avec 
T. .cambayensis et T. suratensis, i, 
210. 

Turtur risorius, croisement avec le. 
pigeon commun, i, 210 ; hybride 
avec le T. vulgaris, 210. 

Turtur suratensis, hybrides stériles 
avec T. vulgaris, i, 21o ; (hybrides 
du) avec T. auritus, i, id. 

Turtur vulgaris, croisement avec le 
pigeon commun, i, 210 ; (hybride 
du) avec T. risorius, id.; hybrides 
stériles, avec T. suratensis et Ecto-
pistes migratorius, i, 210. 

Tussilago farfara, panaché, i, 423. 
T Y E R M A N , B. Porcs des îles du Paci­
fique, i, 77 ; n, 68 ; chiens des 
îles du Pacifique, il, id. 

TYLOR, M. Sur la prohibition des ma­
riages consanguins, n, 108. 

Vlex, à fleurs doubles, n, 158. 
Vlmus campestris et effUsa (hybrides 

de), n, 117. 
UNIFORMITÉ des caractères, maintenue 
par le croisement, n, 65-73. 

UNITÉ O U pluralité d'origine des or­
ganismes, i, 13. 

UNITÉS du corps, (indépendance fonc­
tionnelle des), n, 387. 

UPAS, poison, n, 398. 
U R É E (séciétion de 1'), H , 398. 
U S A G E (et défaut d'usage des parties, 
effets de 1'), il, 300-301, 308, 363, 
437; dans les lapins, i, 136-141; 
dans les canards, i, 310-312. 

UTILITÉ (considérations d'), condui­
sant à l'uniformité, n, 239. 

VACHE (hérédité de la perte d'une 
corne chez la), i, 471,485 ; (quantité 
de lait que peut fournir la), n, 
306; (développement de six ma­
melles chez la), n, 326. 

V A L A Q U E S (moutons) (particularités 
sexuelles dans les cornes des), i, 
104. 

VALENTIN. Production artificielle de 
monstres doubles, n, 352. 

Vallota; n, 127. m x . . 
V A N B E C K Barbara, femme à figure 
velue, i, 463. 

V A N M O N S . Arbres fruitiers sauvages, 
ï, 342; II, 261; production des va­
riétés de la vigne, i, 366; variabi­
lité corrélative chez les arbres 
fruitiers, n, 342; production \Ae 
fruits semblables à des amandes 
par des semis de pêchers, i, 372. 

Vanessa (espèces de), qui ne s accou­
plent pas en captivité, n, 148. 

VARIABILITÉ, i, 4; ri, 389, 413, 417; 

(causes de la), n, 259, 272 ; corré­
lative, n, 331, 365, 437; (lois d e-
gale),ri, 363; (nécessité de la), pour 
la sélection, n, 204; des caractères 
auxquels on a appliqué la selec- . 
tion, n, 237; des parties homo­
logues multiples, n, 352. 

VARIATION (lois de), n, 298, 368 ; sa 
continuité, n, 240; sa limitation 
possible, n, 241, 439; dans les chats 
domestiques,*!, 50-53; (origine des 
races de bétail par), i, 97; dans les 
caractères ostéologiques du lapin, 
i, 126-142; d'organes importants, i, 
394; analogues ou parallèles, il, 
358, 364; dans le cheval, i, 61; l'âne, 
i, 70; les races gallines, i, 264-268; 
les oies, i, 314; production de tiges 
charnues chez les choux, etc., i, 
354; des pêchers, pêchers lisses et 
abricotiers, i, 370, 378; indivi­
duelle du froment, i, 344. 

V A R I É T É S et espèces, leur ressem- -&A 

blance, i,4; n, 431; (conversion en i
 4 

espèces des), i, 5; anormales, il, 
435; production graduelle des va­
riétés domestiques,, n, 243, ,437. 

V A R R O N . Canards domèstique§, i, 
303; volailles marronnes, n, 7; 
croisements entre l'âne domestique 
et sauvage, II, 200. 

VA S E Y , M. Nombre des vertèbres sa- * 
crées dans le bétail ordinaire et le 
bétail à bosse, i, 87; bétail hon­
grois, i, 88. 

V A U C H E R . Stérilité des Ranunculus 
ficaria et Acorus calamus, i, 54. 

VEITH, M. Races du cheval, i, 54. 
V E L U E (famille); hérédité de cette 
particularité à l'époque correspon­
dante de la vie, n, 56. 

Verbascum (entre-croisement des 
espèces de), i, 369; n, 75, 88; (re­
tour dans les hybrides de), i, 432 ; 
(plantes sauvages de), contabes-
centes, n, 156; (villosité dans le), 
n, 280. 

Verbascum austriacum, n, 124. 
Verbascum blaltaria, ri, 38. 
Verbascum lychnitis, n, 88, 124. 
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Verbascum nigrum, n, 124. 
Verbascum phœniceum. n, 89, 124; sa 
durée variable, n, 311. 

Verbascum thapsus, n, 89. 
V E R L O T . Sur l'épine-vinette àfeuilles 
sombres, i, 399; hérédité chez les 
arbres des particularités de feuil­
lage, i, id.; production de la Rosa 
cannabifolia par variation de bour­
geons de la R. aïba, i, 420; varia­
tion de bourgeons dans YArabia 
trifoliata, i, 421; panache des 
feuilles, i, 421; couleurs des tu­
lipes, i, 425; hérédité incertaine, 
i, 476, 477; persistance des fleurs 
blanches, i, 478; fleurs péloriques 
du Linaria, n, 35; tendance des 
fleurs rayées à devenir uniformes 
de couleur, n, 48; plantes voisines 
qui ne s'entre-croisent pas, n, 72; 
stérilité des Primulœ à calices co­
lorés, n, 157; sur des fleurs pro­
lifères fertiles, n,,id.; surl'if irlan­
dais, n, 240 ; différences dans les 
Camélias, n, 251; effets du sol sur 
le fraisier panaché, n, 277; varia­
bilité corrélative dans les plantes, 
n, 342. 

Verruca, II, 30. 
V E R S A SOIE (variations des), ï, 330; 

à cocons blancs, moins sujets à la 
maladie, n, 248,371. 

V E R T È B R E S , leurs caractères chez les 
lapins, i, 132; les canards, i, 308 ; 
nombre et variation dans les pi­
geons, i, 179; nombre et caractères 
chez les races gallines, i, 290; va­
riabilité de nombre chez les porcs; 
i,82. 

V E R U G A S , il, 279. 

VERVEINES, leur origine, i, 401; blan­
ches sujettes au blanc, n, 225; fon­
cées brûlées par le soleil, n, 226, 
348; (effets des changements de 
conditions sur les), n, 277. 

VESPUCE . Culture ancienne au Bré­
sil, i, 341. 

VIBERT. Expériences sur la vigne le­
vée de semis, ï, 365. 

Viburnum opulus, n, 179, 323. 
Vicia sativa, foliole convertie en 
yrille, n, 410. 

V I G N E , I, 365 ; à feuilles de persil (re­
tour chez la), i, 421; hybride de 
greffe produit par inoculation, i, 
432 ; (maladie de la), influencée 
par la couleur du raisin, il, 225, 
348; influence du climat, etc. (sur 
les variétés de la), n, 280; (culture 
moins étendue de la), II, 314 ; son 
acclimatation dans les Indes oc­
cidentales, n, 318. 

V I G O G N E (sélection de la), n, 202. 
VILLOSITÉS des plantes (action de 
la sécheresse sur les), n, 280. 

VILMORIN. Culture de la carotte sau­
vage, i, 357 ; n, 280 ; couleurs des 
tulipes, i, 425; incertitude de l'hé­
rédité chez les balsamines et les-
roses, i, 476 ; expériences sur des 
variétéj naines de Saponaria cala-
brica et Tagetes signata, i, 478 ; re­
tour chez les fleurs par taches et 
raies, n, 12; sur la variabilité, n, 
263. 

Vinca minor .(stérilité de), n, 162. 
Viola (espèces de), i, 405, 406. 
Viola lutea (fleurs de), diversement 
colorées, i, 455. 

Viola tricolor (retour dans la), n. 5 ; 
V I R C H O W (prof.). Cécité se manifes­
tant dans les produits des maria­
ges consanguins, n, 132; croissance 
des os, n, 299; prolifération cellu­
laire, n, 300; indépendance des 
éléments du corps, n, 387; théorie 
cellulaire, n, 388 ; présence de 
cheveux et de dents dans les tu­
meurs ovariennes, n, 388 ; poils 
dans le cerveau, n, 410 ; affinités. 
spéciales des tissus, n, 398 ; ori­
gine des croissances et tumeurs 
polypoïdes, n, 400. 

VIRGILE. Sélection des graines de 
blé, i, 348; n, 196; du bétail et du 
mouton, II, 196. 

VIRGINIENNES (îles) (petits chevaux 
des) ,i, 58. 

Virgularia, il, 396. s 
VISION (particularités héréditaires de 

la), i, 468; chez les animaux am­
phibies, n, 219; (variétés de la), n, 
306; (corrélation entre les organes 
de la), et d'autres particularités, 
n, 339. 

Vitis viniferq, i, 365. 
Viverra (stérilité des espèces de) en 
captivité, n, 141. 

V O G E L . Variétés du dattier, n, 256. 
V O G T . Indication de raies sur les 
jeunes chats noirs, n, 33. 

Voix, ses différences dans les races 
gallines, i, 282 ; (particularités de 
la) chez les canards, i, 307; héré­
dité des particularités de la voix, 
i, 465. 

VOLZ. Histoire du chien, i, 19; his­
toire ancienne des races gallines, 
i, 268; canards inconnus à Aristote, 
i, 303; bétail indien envoyé par 
Alexandre en Macédoine, n, 195 ; 
mention des mulets dans la Bible, 
n, 195; histoire de l'augmentation 
des races, n, 244, 245. 

V O N B E R G . Sur le Verbascum phœni­
ceum, n, 311. 

V O O R H E L M (G.). Sa connaissance des 
jacinthes, i, 408; n, 251. 

VRILLES chez les cucurbitacées, i, 
394 ; il, 323. 



# 

V R O L I K (prof.). Sur la polydactylie, 
i, 472; monstres doubles, n, 352 ; 
influence de la forme du bassin de 
la mère sur la forme de la tête de 
l'enfant, n, 354. 

# • 

WAHLENBERG. Propagation des plan-
* tes alpestres par coulants, bour­

geons, bulbes, etc., n, 161. 
•- WAHLVERWANDTSCHAFT de Gartner, 

II, 173. 
W A L K E R (A,). Mariages consanguins, 
hérédité de la polydactylie, ï, 472. 
i, 450. 

W A L K E R , D. Avantages pour le fro­
ment d'un changement de sol, n, 
135. 

WALLACE, A.-R. Cheval japonais rayé, 
.,,1, 65- ; conditions' d'existence chez 
les animaux marrons, n, 6 ; alté­
ration artificielle du plumage des 
oiseaux, ii, 283 ; papillons poly­
morphes, n, 419 ; sur le retour, 
n, 438 ; limite des changements, 
il, 438. 

W A L L A C E (Dr). Stérilité chez les 
sphingidés éclos en automne, n, 
148. 

W A L L I C H (Dr). Sur le Thuya pendula 
ou filiformis, i, 399. 

W A L S H , B.-D. Sur les galles, il, 285 ; 
sa loi d'égale variabilité, II, 363. 

W A L T H E R , F.-L. Sur l'histoire du 
chien, i, 18 ; sur l'entre-croise-
ment du zébu avec le bétail ordi­
naire, i, 91. 

W A R I N G , M. Sur la stérilité indivi­
duelle, II, 153. 

W A T E R E R , M. Production spontanée 
du Cytisus alpino-laburnum, i, 
430. 

W A T E R H O U S E , G.-R.Coloration d'hiver 
du Lepus variabilis, i, 122. 

W A T E R T O N , C ; Productions de pou­
lains sans queue, i, 59 ; apprivoi­
sement de canards sauvages, i, 
303 ; sauvagerie des canards sau­
vages croisés, n, 21 ; poule revê­
tant des caractères mâles, n, 28. 

W A T S O N , H.-C. Arbres fruitiers sauva­
ges d'Angleterre, i, 318 ; absence 
de variations dans les mauvaises 
herbes, i, 323 ; origine du prunier, 
i, 380 ; variation dans le Pyrus 
malus, i, 383 ; sur les Viola amœna 
et tricolor, i, 406 ; retour dans le 
chou d'Ecosse, n,,5 ; fécondité du 
Draba sylvestris cultivé, n, 154 ; 
plantes anglaises d'une distribution 
générale, n, 288. 

W A T T S (Mlle). Sur la race sultane, i, 
249. 

W E B B , James. Reproduction consan-
. guine chez le mouton, n, 104. 
WEBER. Effet de la forme du bassin 
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dé la mère sur la tête de l'enfant, 
,n, 354. 

WESTERN (lord). (Changements ap­
portés aux moutons, par), n, 191. 

WESTPHALIE (jeunes porcs rayés en), 
. i, 84. 
W E S T W O O D , J. O. Fleurs de Calceo-
laria, péloriques, n, 356. 

W H A T E L Y (archevêque). Sur des 
greffes d'épines précoces et tar­
dives, i, 399. 

W H I T B Y (Mtae). Taches des vers à soie, 
i, 307 ; sur le bombyx du ver à 
soie, i, 332. 

W H I T E , M. Reproduction de doigts 
surnuméraires après amputation, 
i, 474 ; temps nécessaire pour le 
mélange de races croisées, II, 67. 

W H I T E , Gilbert. Régime végétal des 
chiens, n, 309. 

W I C H U R A , Max. Sur des saules hy­
brides, n, 16, 117, 268 ; analogie 
entre le pollen de plantes très-
anciennement cultivées, et celui 
des hybrides, n, 268. 

WI C K I N G , M. Hérédité chez les pi­
geons croisés des caractères pri­
mitifs du Columba livia, i, 212 ; 
apparition d'une tête blanche chez 
les Culbutants amandes, n, 192. 

W I C K S T E D , M. Cas de stérilité indivi­
duelle, II, 153. 

W I E G M A N N . Croisement spontané de 
pois blancs et bleus, i, 442 ; croi­
sements* de variétés du chou, II, 
116 ; sur la contabescence, ri, 157. 

W I G H T (Dr). Stérilité sexuelle des 
plantes propagées par bourgeons, 
etc., n, 160. 

W I L D E (SirW.R.). Existence des Bos 
frontosus et longifrons, dans les 
crannoges irlandais, i, 90 ; atten­
tion des anciens Irlandais pour les 
races d'animaux, n, 199. 

W I L D M A N . Sur le dahlia, n, 212, 276. 
W I L K S S (cap.). Apprivoisement des 
pigeons par les Polynésiens, n, 
151. 

WILKINSON, J. Sur le bétail croisé, n, 
187. 

WILLIAMS, M. Changement de plu­
mage chezmne poule de race Ham­
bourg,, i, 281. 

WILLIAMS,. M. Entre-croisement de 
fraisiers, i, 387. 

W I L L I A M S O N (cap.). Dégénérescence 
des chiens dans l'Inde, i, 41 ; sur 
les petits ânes indiens, i, 69. 

W I L L I A M S O N (rév.). W . Doublement 
par sélection dans l'Anémone coro-
naria, n, 194. A 

W I L L O U G H B Y , F. Mention de pigeons 
heurtes, i, 225; sur un pigeon, 
paon, i, 226; culbutant, i, 211 ; sur 
le turbit, i, 227; sur des.pigeons 

• 
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barbes et messagers, i, 229 ; sur le 
canard h bec courbé, i, 302. 

W I L M O T , M. Sur un dindon blanc 
huppe, i, 320 '"; retour par la cou­
leur chez le mbutôn, n, 4. 

W A S O N , B. 0. Fécondité des hybri­
des entre le bétail à bosse et le bé­
tail prdinaire en Tasmanie, i, 91. 

W I L S O N (Dr). Prépondérance du chat 
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